Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


\ \ 


HISTOIRE 

D'HÉRODOTE 


lÊDITIOJf    E]f    NEUF    VOLUMES. 


4 


HISTOIRE 

D'HÉRODOTE, 


TRADUITE  DU  GREC, 

Avec  des  Remarques  Historiques  et  Critiques^  un 
Essai  sur  la  Chronologie  d'Hérodote^  et  une  Table 
Géographique. 

NOUVELLE  ÉDITION,  REVUE,  CORRIGEE 

ET  COrrSIDÉRABLBMENT  AUGMENTEE, 

A  laquelle  on  a  joint  la  Vie  d^omère,  attribuée  k  Hérodote, 
les  Extraits  de  l'Histoire  de  Perse  et  de  Ilnde  de  Ctësias^  et 
le  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote  :  le  tout  accompagué 
4e  Notes. 

TOME    VI. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  C.  CRAPELET» 

A  PARIS, 

ÎGuiLi^AUME  Dbbure  l'ainé^  Libraire  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  rue  Serpente^  n"*  6  ; 
TaioPHiUB  Barrois  père ,  Libraire^  rue  Hautefeuille^ 
n''a2. 

AH  XI  -«-  x8oa. 


■^7-  C.    ^- 
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LIVRE   NEUVIÈME, 

C  A  L  L  I  O  P  E. 

r 
I 

I.  SuBL  cette  réponse  des  Athéniens,  les  En- 
Toyés  de  Lacédémone  retoamèrent  à  Sparte,  et 
Alexandre  en  Thessalîe.  Ce  Prince  ne  Peut  pas 
plutôt  communiquée  à  Mardonius^  que  celui-ci 
partit  de  Thessalie,  faisant  marcher  ses  troupes 
à  grandes  journées  vers  Athènes,  et  emmenant 
avec  lui ,  des  lieux  où  il  passoit ,  tous  les  hom- 
mes (i)  en  âge  de  porter  les  armes.  Les  Princes 
de  Thessalie, loin  de  se  repentir  de  leur  conduite 
précédente,  animaient  encore  plus  (a)  Mardo- 
Uius  qu'auparavant^  et  Thorax  (2)  de  Larisse^ 
qui  avoit  accompagné  Xerxès   dans  sa  fuite, 
Uvroît  alors  ouvertement  le  passage  à  ce  Général 
pour  entrer  en  Grèce. 

»  ■    ■ — ^-^ 

(a)  Dans  le  grec  ;  Le  Pêne. 
Tome  J^I.  A 
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IL  Lorsque  l'armée  Perse  fut  en  Béotîe,  le$ 
Thébains  tâchèrent  de  réprimer  (5)  Tardeur  de 
Mardonius,  en  le  dissuadant  d'aller  plus  avant. 
Ils  lui  représentèrent  qu'il  n'y  aroit  pas  de  lieu 
plus  commode  pour  camper,  et  que  s'il  youloit 
j  rester  il  se  ren droit  bien  maître  de  la  Grèce 
entière,  sans  coup  férir:  car  il  étoit  bien  difficile 
même  à  tous  les  hommes  d'en  venir  à  bout  par 
la  force ^  tant  qu'elle  resteroit  unie,  comme  ils 
l'avoient  éprouvé  par  le  p^ssé.  «  Si  vous  suivez 
1»  notre  conseil,  ajoutoient-ils,  vous  déconcerterez 
»  sans  peine  leurs  meilleurs  projets.  Envoyez  de 
»  l'argent  à  ceux  d'entr'eux  qui  ont  le  plus  de  cré- 
)»  dit  dans  chaque  ville; la  division  se  mettra  dans 
»  toute  la  Grèce,  et^  avec  le  secours  de  ceux  qui 
^\  prendront  votre  parti,  vous  subjuguerez  faci-* 
y>  lement  ceux  qui  n'épouseront  pas  vos  intérêts)). 
III.  Tel  fut  le  conseil  que  lui  donnèrent  les 
Thébains.  Mais  le  désir  ardent  de  seTendre  nue 
seconde  fois  maître  d'Athènes,  l'empêcha  (4)  de, 
le  suivre.  Il  en  fut  encore  détourné  par  sa  folle 
présomption ,  et  par  l'espérance  de  faire  con-^ 
noitre  au  Roi,  qui  étoit  encore  à  Sardes,  la  prise 
d'Athènes ,  par  le  n^oy^^  de  (5)  torches  allumées 
dans  les  îles.  A  son  arrivée  dans  l'Attique,  il  n'y 
irouva  pas  même  alors  les  Athéniei^s  j  la  plupart 
et  oient,  comme  il  l'apprit,  à  Salamine  et  sur 
leurs  vaisseaux.  Il  s'empara  pour  (6)  la  seconde 
fois  de  cette  ville  déserte,  dix  mois  après  que 
Xerxès  l'eut  prise  pour  la  première  foisi 


CALLIOl^E.    LIVRE   IX.  ff 

IV.  Tandis  qu'il  étoit  à  Athènes  ^  il  dépécha 
en  Salamine  Murichides  Hellespontien^  avec  le» 
mêmes  propositions  qu'Alexandre  de  Macédoine 
avoit  déjà  portées  de  sa  part  aux  Athéniens.  Il 
leur  faisoit  cette  seconde  députation,  quoiqu'il 
45Ût  d'avance  qu'ils  étoient  mal  inteutionjnés  ;  mais 
il  se  flattoit  qu'en  voyant  l'Attique  subjuguée  et 
réduite  sous  sa  puissance,  ils  se  relâcheroient  do 
leur  obstination. 

y.  Murichides  ayant  été  admis  dans  le  Sénat^' 
s'acquitta  de  la  commission  dont  Mardonius 
l'avoit  chargé.  Un  Sénateur,  nommé  Lycidasy 
dit  qu'il  lui  paroissoit  avantageux  de  recevoir 
les  propositions  de  l'Envoyé,  et  d'en  faire  le 
rapport  au  peuple.  Il  fut  de  cet  avis,  soit  que  cet 
avis  lui  plût,  ou  qu'il  eût  reçu  de  l'argent  de  Mar-^ 
donius.  Incontinent,  les  Athéniens  indignés,  tant 
ceux  du  Sénat  que  ceux  du  dehors,  s'attrou- 
pèrent autour  de  lui ,  et  le  (7)  lapidèrent  :  on 
renvoya  ensuite  l'Hellespontien  lifurichides,  sans 
lui  faire  aucun  maL  Le  tumulte  arrivé  à  Sala- 
mine  au  sujet  de  Lycidas^  étant  venu  a  la  cpn- 
noissande  des  femmes  d'Athènes ,  elles  s'anii- 
xnèrent  les  unes  les  autres ,  coururent  à  sa  maison^ 
et  lapidèrent  aussi  sa  fefnme  et  ses  enfans. 

YL  Voici  les  raisons  qui  engagèrent  les  Athé- 
niens à  passer  à  Salamine.  Tant  qu'ils  espérèrent 
des  secours  di:^  Péloponnèse,  ils  restèrent  dans 
l'Attique.  Mais  la  lenteur,  la  nonchalance  des 
alliés,  et  l'approche  de  Marfionius,  qu'ont  difoil^ 
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déjà  en  Béotie,  les  déterminèrent  à  transporter 
en  Salamine  tous  leurs  effets,  et  à  y  passer  en-^ 
suite  eux-mêmes.  Ils  envoyèrent  (8)  une  dépu- 
tation  aux  Lacédémoniens ,  en  partie  pour  se 
plaindre  de  ce  qu'au  lieu  d'aller  avec  eux  en. 
Béotie  au-devant  du  Barbare,  ils  l'avoient  laissé 
entrer  dans  PAttique  par  leur  négligence,  et  en 
partie  pour  leur  rappeler  les  promesses  de  Mar- 
donius^  en  cas  qu'ils  voulussent  changer  de  parti, 
et  pour  leur  dire  que  s'ils  ne  les  secouroient  pas, 
ils  trouvetoient  eux-mêmes  le  moyen  de  se  sous^ 
traire  aux  maux  qui  les  menaçoient*  On  célébroit 
alors  à  Sparte  la  fête  (a)  d'Hyacinthe,  et  les  Lacé- 
démoniens  s'en  faisoient  un  devoir  indispensa^^ 
ble.  Ils  étoient  encore  occupés  à  la  muraille  de 
l'Isthme,  et  déjà  on  en  élevoit  les  créneaux. 

VIL  Les  Députés  d'Athènes  étant  arrivés  à 
Lacédémone  avec  ceux  de  Mégares  et  de  Platées 
qui  les  avoient  accompagnés,  s'adressèrent  aux 
Ephores ,  et  leur  tinrent  ce  discours  : 

<(  Les  Athéniens  nous  ont  envoyés  pour  vous 
»  dire  que  le  Roi  de  Perse  nous  rend  notre  pays, 
>  qu'il  veut  traiter  avec  nous  d'égal  à  égal ,  sans 
}}  fraude ,  sans  tromperie ,  et  qu'outre  notre  pro- 
»  pre  pays ,  il  consent  à  nous  en  donner  un  autre 
))  à  notre  choix.  Nous  cependant,  pleins  de  res- 
»  pect  pour  (g)  Jupiter  Hellénien,  et  persuadés 
»  que  nous  ne  pourrions  sans  crime  trahir  la 

(a)  Voyea  not«  i6.  ^ 
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»  Grèce,  nous  (lo)  avons  rejeté  ces  offres,  quoi- 
y>  que  abandonnés  et  irahis  par  les  Grecs.  Nous 
»  n'ignorons  pas  qu'un  traité  avec  1?  Roi  nous 
2>  seroit  beaucoup  plus  avantageux  que  la  guerre , 
))  toutefois  nous  n'en  ferons  jamais  avec  lui  de 
})  notre  plein  gré. 

»  Telle  est  la  manière  franche  et  sincère  dont 
»  nous  nous  sommes  conduits  à  l'égard  des  Grecs; 
}è  mais  vous,  Lacédémoniens,  qui  craigniez  tant 
»  alors  notre  accommodement  avec  le  Roi,  depuis 
»  que  la  noblesse  de  nos  sentimens  vous  est  par- 
»  faitement  connue;  depuis  que  vous  êtes  per- 
»  suadés  que  jamais  nous  ne  trahirons  la  Grèce  ; 
»  enfin ,  depuis  que  la  muraille  qui  ferme  l'Isthme^ 
»  est  (  1 1  )  presque  achevée ,  vous  n'avez  plus 
D  aucun  égard  pour  les  Athéniens  ;  et  quoique 
»  vous  fussiez  convenus  avec  nous  d'aller  en 
})Béotie  au-devant  de  Mardonius,  vous  l'avez 
»  laissé  entrer,  par  votre  négligence,  dans  l' Atti- 
la que,  et  vous  nous  avez  abandonjiés.  Les  Athé* 
))  niens  sont  irrités  de  ce  que  dans  les  circon* 
»  stances  actuelles,  vous  ayez  manqué  à  vos  en- 
))  gagemens.  Maintenant  ils   vous  exhortent  à 
y>  leur  envoyer  au  plutôt  des  troupes ,  afin  de 
)>  recevoir  l'ennemi  dans  l'Attique.  En  effet , 
»  puisque  nous  n'avons  pu  nous  rendre  en  Béo- 
))  tie,  du  moins  la  plaine  de  Tfaria,  dans  notra 
»  payS)  ^st  très-commode  pour  livrer  bataille  »• 
VIII.  Les  Ephores  remirent  leur  réponse  au 

lendemain  i  lelendemain  aajour  suivant,  et  ainsi 

A  3 


6  HISTOIRE    D'HÉRODOTE. 

de  suite  pendant  dix  jours,  renvoyant  les  Athé- 
niens d'un  jour  à  l'autre.  Pendant  ce  temps,  les 
Péloponnésiens  travailloient  tous  avec  ardeur  a 
fermer  risthme  d'un  mur,  et  ce  mur  étoit  près 
d'être  achevé.  Mais  pourquoi  les  Lacédémoniens 
montrèrent  ils,  à  l'arrivée  d'Alexandre  de  Macé- 
doine à  Athènes,  tant  d'empressement  à  détour- 
ner les  Athéniens  d'épouser  les  intérêts  des  Per- 
ses, et  qu'alors  ils  n'en  tinrent  aucun  compte? 
Je  n'en  puis  donner  d'autre  raison  que  celle-ci. 
L'Isthme  étant  fermé,  ils  croyoient  n'avoir  plus 
besoin  des  Athéniens  ;  mais  lorsqu'Alexandre 
vint  à  Athènes,  le  mur  n'étoit  pas  encore  achevé; 
et  les  LaûéJémoniens,  effrayés  de  l'arrivée  des 
Perses ,  y  travailloient  sans  relâche. 

IX.  Mais  enfin  voici  comment  les  Spartiates  ré- 
pondirent et  se  mirent  en  campagne.  La  veille  du 
jour  où  l'on  devoit  s'assembler  à  ce  sujet  pour  la 
dernière  fois,  Chiléus  deTégée,  qui  jouissoit  à  La- 
cédémone  d'un  plus  grand  crédit  que  n'en  avoient 
tous  les  autres  étrangers, ayant  appris  de  l'un  des 
Ephores  les  représentations  des  Athéniens,  leur 
parla  en  ces  termes  :  <(  Ephores ,  tel  est  l'état  des 
)i  affaires.  Si  les  Athéniens,  au  lieu  de  rester  unis 
»  avec  nous,  s'allient  avec  le  Barbare,  une  forte 
j)  muraille  a  beau  régner  d'un  bout  de  l'Isthme 
3)  à  l'autre ,  le  Perse  trouvera  toujours  des  portes 
î)  pour  entrer  dans  le  Péloponnèse.  Prêtez  donc 
»  l'oreille  à  leurs  demandes,  ayant  qu'ils  aient 
D  pris  quelque  résolution  funeste  a  la  Grèce  », 


CALLIOPE.    LIVRE    IX.  7 

X,  Les  Ephores  ayant  réfléchi  sur  ce  conseil  ^ 
firent  partir  sur  le  champ ,  quoiqu^il  fût  encore 
nuit,  et  sans  en  rien  communiquer  aux  Dépu- 
tés (à)  des  villes,  cinq  mille  Spartiates ,  accom- 
pagnés chacun  de  sept  Hilotes,  sous  la  conduite 
de  Fausanias  J[i  3) ,  fils  de  Clédmbrote.  Le  com- 
mandement appartenoit  à  Plistarque  (i3) ,  fils  de  . 
Léonidas  j  mais  il  étoit  encore  enfant,  et  Pausa- 
xiias  étoit  son  tuteuj^  et  son  cousin  :  car  (i4) 
Cléombrote ,  fils  d'Anaxandrides  et  père  de  Fau- 
sanias, étoit  mort  peu  de  temps  après  avoir  ra*- 
mené  de  l'tsthme  l'armée  qui  avoit  construit  la 
mur.  n  l'avoit,  dis-je,  ramenée ,  parce  qu'il  étoit 
arrivé  une  (iS)  éclipse  de  soleil  pendant  qu'il  sa- 
crifioit  pour  savoir  s'il  attaqueroit  le  Perse.  Fau- 
sanias choisit  pour  son  Lieutenant  Euryanax^ 
fils  de  (&)  Doriée,  de  la  même  maison  que  lui. 

XL  Ces  troupes  étoient  parties  de  Sparte  avec 
Fausanias.  Les  Députés,  qui  n'en  avoient  aucune 
connoissance ,  allèrent  trouver  les  Ephores,  dès 
que  le  jour  parut,  dans  l'intention ,  sans  doute^ 
de  retourner  chacun  chez  soi.  a  Lacédémoniens, 
))  leur  dirent-ils,  tandis  que  vous  passez  ici  le 
I)  temps  à  célébrer  la  fête  (16)  d'Hyacinthe  et  à 
»  vous  réjouir ,  vous  trahissez  la  cause  de  vos 
))  alliés.  Mais  votre  injustice  à  l'égard  des  Athé- 

* 

(a)  Athènes  y  Megares  et  Platées.  Voyez  ^.  vii. 

(&)  Doriëe,  fils  de  la  première  femme  d'AnaxAndrid^s  ^ 
Roi  de  Lacédëmone.  Voyez  liv«  v,  $•  xu  et  suivaiU| 
et  liv.  VII ,  5.  ccv, 

A4 
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»  niens,  et  le  petit  nombre  de  leurs  confédérés^ 
»  vont  les  déterminer  a  faire  la  paix  avec  le  Roi, 
»  aux  conditions  qu'ils  pourront  en  obtenir.  De- 
»  venus  ses  alliés ,  ne  doutez  pas  que  nous  ne 
»  marchions  par-tout  où  nous  conduiront  ses 
»  Lieutenans,  et  vous  apprendrez  alors  ce  qui 
»  en  résultera  pour  vous  )).  Les  Députés  ayant 
ainsi  parlé,  les  Ephores  leur  dirent  avec  serment , 
que  les  troupes  de  Sparte  étoient  en  marche 
contre  les  étrangers  (  tel  étoit  le  nom  qu'ils  don- 
noient  aux  (17)  Barbares  ) ,  et  qu'ils  les  croyoient 
déjà  arrivées  à  Orestium.  Les  Députés  n'étant 
point  instruits  de  ce  qui  s'étoit  passée  leur  de- 
mandèrent une  explication.  Quand  on  la  leur 
eut  donnée,  ils  furent  fort  surpris,  et  partirent 
en  diligence  pour  les  joindre.  Cinq  mille  Lacé- 
démoniens  des  villes  voisines  de  Sparte,  tous 
hommes  choisis  et  pesamment  armés  y  les  accom- 
pagnèrent. 

XII.  Tandis  qu'ils  se  hâtoient  de  gagner  l'Isth- 
me, les  Ârgiens,  qui  avoient  promis  précédem- 
ment à  Mardonius  d'empêcher  les  Spartiates  de 
se  mettre  en  campagne,  dépêchèrent  à  ce  Général 
le  meilleur  courier  {a)  qu'ils  purent  trouver, 
aussi-tôt  qu'ils  surent  la  nouvelle  que  Pausanias 
étoit  parti  de  Sparte  avec  un  corps  de  troupes. 

Lorsque  le  couiîer  fut  arrivé  à  Athènes  :  ((  Mar- 

• 
■■■■■■■■  ■  ■     ■ 

(a)  Dans  le  grec  t  Un  Héraut,  le  meilleur  Héméro^ 
tbvme,  Qc, 
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,))  donias ,  dit-il ,  les  Ârgiens  m'ont  envoyé  vous 
D  dire  qu'il  est  sorti  des  (a)  troupes  de  Lacédé- 
»  mone,  sans  qu'ils  aient  pu  l'empêcher.  Profitez 
»  de  cet  avis  pour  prendre  une  bonne  résolu— 
D  tion  ))•  Ayant  ainsi  parlé  ^  il  s'en  retourna. 

XIII.  Cette  nouvelle  fît  perdre  à  Mardoniua 
l'envie  de  demeurer  plus  long-temps  dans  l'Atti- 
que.  Il  y  étoit  resté  avant  que  de  l'avoir  apprise , 
parce  qu'il  vouloit  savoir  à  quoi  se  détermine- 
roient  les  Athéniens.  Il  n'avoit  pas  encore  ravagé 
leurs  terres ,  et  n'y  avoît  fait  aucun  dégât ,  espé* 
rant  toujours  (Jb)  qu'ils  s'accommoder  oient  avec 
lui.  Mais  n'ayant  pu  les  y  engager,  instruit  de 
tous  leurs  desseins^  il  se  retira  avant  que  Pau- 
sanias  fût  arrivé  avec  ses  troupes  à  l'Isthme.  En 
sortant  d'Athènes ,  il  y  mit  le  feu,  et  fit  abattra 
tout  ce  qui  subsistoit  encore ,  murs  et  édifices  y 
tant  sacrés  que  profanes.  U  en  partit,  parce  que 
l'Attique  n'est  pas  commode  pour  la  cavalerie  y 
et  parce  que ,  dans  le  cas  où  il  auroit  été  vaincu , 
il  n'auroit  pu  se  retirer  que  par  des  défilés,  où  un 
petit  nombre  d'hommes  auroient  suffi  pour  l'ar- 
jeter.  Il  résolut  donc  de  retourner  à  Thèbes ,  afin 
de  combattre  près  d'une  ville  amie ,  et  dans  un 
pays  commode  pour  la  cavalerie. 

XIV.  Il  étoit  déjà  en  marche,  lorsqu'un  cou- 

,    (a)  Daiu  le  grec  :  De  la  Jeunesse, 

(6)  Dans  le  grec  :  Pendant  tout  le  temps;  c'est-à-dire ^ 
pendant  tout  le  temps  ^u'il  resta  dans  FAtti^ne. 
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lier  vint  à  toutes  jambes  lui  annoncer  qu^Itl 
autre  corps  de  mille  Lacédémoniens  alloit  da 
c6té  de  Mégares.  Aussi-tôt  il  délibéra  sûr  les 
moyens  de  l'intercepter,  comme  il  le  desiroit.  H 
rebroussa  chemin  avec  son  armée,  et  la  conduisit 
Ters  Mégares,  faisant  prendre  les  devants  a  la 
cavalerie ,  qui  parcourut  toute  la  (18)  Mégaride. 
Cette  armée  ne  pénétra  pas  plus  avant  en  Europe 
du  côté  de  l'Occident. 

XV.  Un  Courier  étant  ensuite  venu  lui  appren- 
dre que  les  Grecs  étoient  assemblés  à  l'Isthme ,  il 
retourna  sur  ses  pas,  prenant  sa  route  par  Dé-* 
celée.  Les  (a)  Bœotarques  avoient  mandé  les  voi- 
sins des  Asopiens  pour  lui  servir  de  gujdes. 
Ceux-ci  le  conduisirent  à  Sphendalées,  et  de-là 
à  Tanagrcj  où  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain 
«yant  tourné  vers  Scolos ,  il  arriva  sur  les  terre» 
des  Thébains,  et  les  ravagea  ^  quoiqu'ils  fussent 
^ans  les  intérêts  des  Perses.  Aussi  ne  fut-ce  pas 
par  haine  contr'eux ,  mais  parce  qu'il  étoit  dana 
la  nécessité  de  fortifier  son  camp ,  afin  d'y  trou-> 
Ver  un  asyle  en  cas  qu'il  livrât  bataille,  et  que 
l'événement  ne  répondit  pas  à  ses  espérances.  Le 
camp  des  Perses  commençoit  à  Erythres,  passoit 
près  (19)  d'Hysies,  et  s'étendoit  jusqu'au  terri- 
toire de  Platées ,  le  long  de  (30)  l'Asope.  Le  mur 
(31)  qu'il  fit  élever  n'occupoit  pas  toute  cette 
étendue ,  mais  environ  dix  stades  en  quarré. 

(a)  Les  Magistrats  des  Béotiens. 


V 
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Tandis  que  les  Barbares  étoient  occupés  à  ce  tra« 
Vail ,  Attaginus  de  Thèbes ,  fils  de  (22)  Phrynon, 
fit  les  apprêts  (l'un  grand  (23)  festin,  auquel  il 
invita  Mardonius,  ayec  cinquante  Perses  des  plus 
qualifiés  ,  qui  se  rendirent  a  Thèbes,  où  le  repas 
se  donna. 

XVI.  Quant  (a)  à  ce  qui  s'y  passa,  je  le  tiens 
de  Thersandre ,  l'un  des  principaux  citoyens 
d'Orchomène.  Il  me  raconta  que  lui-même  ayoit 
été  invité  à  ce  repas  par  Attaginus;  que  cinquante 
Thébains  en  avoient  été  aussi  priés  ;  qu'à  table 
on  n'étoit  point  séparément  ;  mais  que  sur  chaque 
lit  il  y  avoit  un  Perse  et  un  Thébain  ;  que  le 
repas  fini,  comme  on  bu  voit  (24)  a  ] 'envi  l'un  de 
Fautre ,  le  Perse ,  qui  étôit  avec  lui  sur  le  même 
lit,  lui  demanda  en  grec  de  quel  pays  il  étoit,  et 
que  lui  ayant  répondu  qu'il  étoit  d'Orchomène^ 
le  Perse  lui  dit  alors  :  ((  Puisque  nous  sommes  à 
»  la  même  table ,  et  que  nous  avons  part  aux 
»  mêmes  libations,  je  veux  vous  laisser  un  témoi-^ 
))  gnage  de  mes  sentimens  qui  me  rappelle  à  votre 
))  souvenir ,  afin  qu'instruit  vous-même  aussi  de 
»  ce  qui  doit  arriver ,  vous  puissiez  prendre  le 
»  parti  qui  vous  sera  le  plus  avantageux.  Voyez- 
D  vous  ces  Perses  qui  sont  a  table,  et  cette  armée 

N 

))  que  nous  avons  laissée  campée  sur  les  bords 
))  du  fleuve  ?  £h  bien  !  de  tous  ces  hommes ,  il 

mi  I    -'      I         I    I  ■     I     I  ■     Il  ■  I  I  I        ■ .» 

Ça)  Le  grec  porte  ;  Ces  clioses-ci  jui  restent,  je  les  ai 
mpprises,  ^. 
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»  n'en  restera  dans  peu  qu'un  Irès-^etit  nombre )>• 

£n  disant  cela  ^  le  Perse  répandoit  beaucoup 
de  larmes.  Thersandre ,  étonné  de  ce  discours  y 
lui  dit  :  ((  Ne  faudroit-il  point  communiquer  cela 
D  à  Mardonius,  et  aux  Perses  les  plus  distingués 
D  après  lui?  Non,  mon  cher  hôte,  répondit  le 
)>  Perse  ;  ce  que  Dieu  a  résolu ,  Pbômme  ne  peut 
2>  le  détourner  :  car  personne  n'ajoute  foi  aux 
D  meilleurs  avis.  Orand  nombre  de  Perses  sont 
D  instruits  de  ce  que  je  vous  apprends  ;  cepen- 
»  dant ,  enchaînés  par  la  nécessité,  nous  suivons 
»  Mardonius.  Le  plus  cruel  chagrin  pour  l'hom- 
D  me,  c'est  de  voir  que  le  Sage  n'a  pas  la  moindre 
))  autorité  ».  Voilà  ce  que  je  tiens  de  Thersandre 
d'Orchomène,  à  qui  j'ai  oui  dire  aussi  qu'il  a  voit 
raconté  la  même  chose  à  plusieurs  autres  per-* 
Bonnes  avant  la  bataille  de  Platées. 

XVII.  Pendant  que  Mardonius  campoit  en 
Béotie  (a) ,  tous  les  Grecs  de  ce  pays ,  attachés 
aux  intérêts  des  Perses,  lui  donnèrent  des  trou-- 
pes,  et  firent  une  irruption  avec  lui  dans  l'Atti-» 
que,  excepté  lesPhocidiens,  qui  ne  se  trouvèrent 
point  à  cette  expédition  :  car  s'ils  avoient  pris 
avec  chaleur  (b)  le  parti  des  Mèdes,  c'étpit  moins 

(a)  Il  s'agît  du  premier  campementi  qui  ne  fut  pas  long. 
Voyez  ci-dessus,  §•  ii. 

{b)  Cela  ne  contredit  point  ce  qu'il  a  raconte  liv.  viii , 
J.  XXX,  &c.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  furent  les  Pho- 
ddiens  qu'ils  surprirent  près  des  montagnes.  Foyez  même 
livre ,  5*  xxxin. 
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Tolontairement  que  par  nécessité.  Us  vinrent^ 
quelques  jours  après  le  retour  de  Mardonius  à 
Tfaèbes,  ayec  mille  hommes  pesamment  armés , 
commandés  par  Harmocydes  y  un  de  leurs  plus 
illustres  citoyens.  Lorsqu'ils  furent  aussi  arrivés 
à  Thèbes ,  Mardonius  leur  envoya  dire ,  par  des 
cavaliers ,  de  camper  en  leur  particulier  dans  la 
plaine.  Ils  le  firent^  et  aussi-tôt  parut  toute  la 
cavalerie  Perse.  Le  bruit  courut  ensuite  parmi 
les  Grecs  campés  avec  les  Perses ,  que  cette  cava-* 
lerie  alloit  les  tuer  à  coups  de  javelots.  Ce  même 
bruit  s'étant  aussi  répandu  dans  le  camp  des  Pho-^ 
cidiens  ,  Harmocydes ,  leur  Commandant ,  les 
anima  par  ce  discours  :  ((  Phocidiensy  leur  dit-il , 
»  les  Thessaliens  nous  ont  calomniés,  comme  je 
x>  le  soupçonne ,  et  notre  perte  est  assurée.  C'est 
»  maintenant  qu'il  faut  que  chacun  de  nous  mon*- 
j>  tre  sa  valeur  :  car  il  vaut. mieux  mourir  en 
»  attaquant  et  en  se  défendant  avec  courage,  que 
»  de  se  laisser  tuer  honteusement  Que  les  Perses 
D  apprennent  qu^ils  ne  sont  que  des  Barbares ,  et 
y>  que  ceux  dont  ils  ont  tramé  la  pette,  sont  de^ 
V  Grecs  ». 

XVUL  Ce  fut  ainsi  qu'Harmocydes  anima  les 
siens.  Lorsque  la  cavalerie  les  eut  investis ,  elle 
fondit  sur  eux ,  comme  si  elle  eût  voulu  les  exter^ 
miner k  Déjà  les  traits  étoient  prêts  à  partir,  et 
peut-être  y  en  eut-il  quelques-uns  de  lancés.  Alors 
les  Phocidiens  serrèrent  (25)  extrêmement  leui« 
rangs ,  et  firent  fage  de  tous  côtés.  A  cette  vue , 
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les  Barbares  toarnèrent  bride  et  se  retirèrent.  J« 
ne  puis  assurer  si  cette  cavalerie  étoit  venue  dan^ 
le  dessein  de  massacrer  les  Phocidiens  a  la  prièro 
des  Thessaliens,  ni  si  les  Barbares,  voyant  ces 
mille  hommes  se  mettre  en  défense^  et  craignant 
d'en  recevoir  quelque  échec ,  se  retirèrent ,  comme 
s'ils  en  avoient  reçuj'ordre  du  Général,  ou  si  lo 
Général  vouloit  éprouver  leur  courage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  cavalerie  s'étant  retirée,  Mardor 
nius  leur  fit  dire  par  un  héraut  :  a  Soyez  tran-^ 
»  quilles ,  Phocidiens  ;  vous  vous  êtes  montrés 
)>  gens  de  cœur ,  et  non  point  tels  qu'on  me 
Bl'avoit  dit  Conduisez  -  vous  maintenant  avec 
D  ardeur  dans  cette  guerre  ;  vos  services  ne  l'em-* 
»  porteront  jfimais  sur  la  générosité  du  Roi,  ni 
»  sur  la  mienne  ».  Voilà  ce  qui  se  passa  à  l'égard 
des  Phocidiens. 

XIX.  Les  Lacédémonieiis  ne  furent  pas  plutôt 
arrivés  à  (26)  l'Isthme,  qu'ils  y  assirent  leur  camp. 
Sur  cette  nouvelle ,  les  peuples  du  Péloponnèse 
les  mieux  intentionnés  pour  la  patrie,  se  mirent 
en  marche,  ainsi  que  ceux  qui  avoient  été  témoins 
du  départ  des  Spartiates  ;  les  uns  et  les  autres  ne 
voulant  pas  que  les  Lacédémoniens  eussent  en 
cela  quelque  avantage  sur  eux.  Les  sacrifices  étant 
favorables,  ils  sortirent  tous  de  l'Isthme,  et  arri- 
vèrent a  Eleusis.  On  renouvela  en  cet  endroit  les 
sacrifices  ;  et  comme  ils  ne  présageoient  rien  que 
d'heureux,  ils  continuèrent  leur  marche,  accom* 
pagnes  des  Athéniens,  qui,  ayant  passé  de  Sala-^ 
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mine  sur  le  continent,  les  avoient  joints  à  Eleu* 
ûs.  Ayant  appris  à  leur  arrirée  à  Erythres  ea 
Béotie ,  que  1^  Barbares  campoient  sur  les  bords 
de  l'Asope,  ils  tinrent  conseil  là-dessus,  et  allé* 
rent  se  poster  vis-à-vis  d'eux ,  au  pied  du-mont 
Cithéron. 

XX.  Comme  ils  (97)  ne  desc^doient  pas  dans 
la  plaine,  Mardonius  envoya  contr'eux  toute  sa 
cavalerie,  commandée  par  Masistius,  homme  de 
grande  distinction  parmi  les  Perses.  Ce  Général , 
que  les  Grecs  appellent  Macisius,  étoit  monté  sur 
un  cheval  Niséen ,  dont  la  bride  étoit  d'or ,  et  le 
reste  du  harnois  magnifique.  La  cavalerie  s'étant 
approchée  des  Grecs  en  bon  ordre  y  fondit  sur 
eux,  et  leur  fit  beaucoup  de  mal,  leur  reprochant 
en  même  temps  qu'ils  n'étoient  que  des  femmes. 

XXI.  Les  Mégariens  se  trouvoient  par  hasard 
placés  dans  l'endroit  le  plus  aisé  à  attaquer,  et 
4'un  plus  facile  accès  pour  les  chevaux.  Pressés 
par  la  cavalerie ,  ils  envoyèrent  un  héraut  aux 
Qénéraux  Grecs,  qui  leur  parla  ainsi  : 

.  u  Les  Mégariens  vous  disent  :  Alliés ,  nous  no 
»  pouvons  pas  soutenir  seuls  (38)  le  choc  de  la 
V  cavalerie  Perse ,  dans  le  poste  où  l'on  nous  a 
D  d'abord  placés  :  quoique  fort  pressés ,  nous 
D  avons  jusqu'ici  résisté  avec  fermeté  et  cou— 
n  rage;  mais  si  vous  n'envoyez  des  troupes  pour 
]»  nous  relever,  nous  quitterons  notre  poste,  et 
D  nous  nous  retirerons  ».  Le  héraut  ayant  fait  ce 
rapport^  Pausanias  sonda  les  Gr^csy  pounvçnr 
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s'il  ne  s'en  trouTeroit  point  qui  s'ofiriisent  volon*' 
tairement  pour  défendre  ce  poste  en  la  place  des 
Mégariens.  Tous  le  refusèrent  y  excepté  les  trois 
cents  Athéniens  d'élite ,  commandés  par  Olym- 
piodore,  fils  de  Lampon ,  qui  se  chargèrent  de  ce 
soin. 

XXn.  Ce  corps  tle  troupes ,  qui  prit  sur  lui  la 
défense  de  ce  poste ,  préférablement  au  reste  des* 
Greôs  campés  à  Ërythres^  emmena  aussi  des  gens' 
de  trait.  Le  combat  ayant  duré  quelque  temps,  il 
se  termina  comme  je  vais  le  rapporter.  La  cava- 
lerie Perse  fit  son  attaque  en  ordre  et  par  esca-« 
drons  ;  fhais  Masistius  (29)  l'ayant  devancée,  son 
cheval  fut  atteint  d'un  coup  de  flèche  au^  flancs: 
il  se  cabra  de  douleur,  et  jeta  Masistius  par  terre.  * 
Les  Athéniens  fondirent  incontinent  sur  lui  ,  se' 
saisirent  du  cheval,  et  tuèrent  le  cavalier  malgré 
sa  résistance.  Ils  ne  le  purent  d'abord ,  à  cause  de 
ÏB.  cuirasse  d'or  en  écailles  qu'il  avoit  sous  son 
habit  de  pourpre  ;  et  c'étoit  en  vain  qu'ils  lui 
portoient  des  coups.  Ma|s  quelqu'un  s'en  étant 
apperçu,  le  frappa  (5o)  à  l'œil,  et  il  mourut.  La 
caval^e  ne  fut  pas  d'abord  informée  du  mal- 
heur arrivé  à  son  Général.  Comme  tantôt  elle 
revenoit  à  la  charge,  et  tantôt  elle  se  battoit  en 
retraite ,  elle  ignoi'oit  ce  qui  s'étoit  passé  j  car  on 
n'avoit  pas  vu  Masistius  tomber  de  cheval,  on  ner 
l'avoit  pas  vu  périr.  Mais  les  Barbares  s'étant 
arrêtés ,  et  voyant  que  personne  ne  leur  donnoit 
l'ordre^  ils  en  forent  sur-le  champ  a£9igés;  et 

ayant 
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Ayant  appris  que  leur  Général  n'étoit  plus,  ils 
s'exhortèrent  mutoellement ,  et  poussèrent  leurs 
cheraux  i  toutes  jambes  ^  pour  enlever  le  corps 
deMasistius. 

XXllI.  Les  Athéniens  9  les  voyant  accourir, 
tous  ensemble  )  et  non  plus  par  escadrons,  appe- 
lèrent à,  eux  le  reste  de  l'armée^  Pendant  que 
^infanterie  renoit  à  leur  secours ,  il  y  eut  un 
combat  très-vif  pomr  le  corps  de  Masistîus.  Tant 
que  les  trois  cents  Athéniens  furent  seuls  >  ils 
eurent  un  très-*  grand  désavantage ,  et  ils  aban- 
donnèrent le  corps»  Mais  lorsque  le  secours  fut 
arrivé,  la  cavalerie  ne  put  en  soutenir  le  choc  ; 
et  loin   d^enlever  le   corps   de  son  Général^ 
elle  perdit  beaucoup  de  monde.  Les  cavaliers 
s^étant  éloignés  d'environ  deux  stades,  déli* 
bérèrent  sur  ce  qu'ils  dévoient  faire  ;  et  comme 
ils  n'avoient  plus  personne  pour  les  comman- 
der, il  fut  décidé  qu'on  retoumeroit  vers  Mar- 
donius. 

XXIV.  La  cavalerie  étant  arrivée  au  camp , 
toute  l'armée  témoigna  la  douleur  qu'elle  ressen- 
toit  de  la  perte  de  Maabtius,  et  Mardonius  en- 
core plus  que  les  autres.  Les  Perses  se  coupèrent 
la  barbe  et  les  cheveux;  ils  coupèrent  les  (5i) 
crins  à  leurs  chevaux,  et  je  ppil  à  leurs  bétes  de 
charge,  et  poussèrent  des  cris  lugubres,  dont  re« 
tentit  toute  la  Béotie  :  ils  venpientde  perdre  na-- 
homme  qui,  du  moins  après  Afardonius,  étoit  le 
plus  estimé  et  des  Persef  fit  da  Roi»  Cafnt  wimf 
Tome  ri:  M^ 
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que  les  Barbares  rendirent  à  leur  manière  lef 
dentiers  honneurs  à  Masistius. 

XXV.  Les  Grecs  ayant  soutenu  le  choc  de  la 
cavalerie,  et  Payant  repoussée,  cet  avantage  leur 
inspira  beaucoup  plus  de  confiance.  D'abord  ils 
mirent  sur  un  char  le  corps  de  Masistius,  et  le 
firent  passer  de  rang  en  rang.  Il  méritoit  d'être 
vu ,  et  par  sa  grandeur ,  et  par  sa  beauté  ;  et  ce 
fut  par  cette  raison  qu'on  le  porta  de  tous  côtés, 
et  que  chacun  quitta  son  rang,  et  courut  pour  le 
Toir.  On  fut  ensuite  d'avis  d'aller  à  Platées,  dont 
le  territoire  paroissoit  beaucoup  plus  commode 
pour  camper,  que  celui  d'Erythres,  par  plusieurs 
maisons,  et  entr'autres  à  cause  de  l'abondance  de 
0es  eaux.  Il  fut  donc  résolu  de  s'y  rendre,  et  d'y 
camper  en  ordre  de  bataille,  prés  de  la  fontaine 
de  Gargaphie.  Les  G-recs  ayant  pris  leurs  armes , 
marchèrent  par  le  pied  du  mont  Cithéron ,  pas- 
sèrent près  dllysies ,  et  se  rendirent  dans  le  ter- 
ritoire de  Platées.  Lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  ils 
se  rangèrent  par  nations  près  de  là  fontaine  de 
Gargaphie,  et  du  Temple  consaci^é  au  héros  (Su) 
Androcrates,  les  uns  sur  des  coUines  peu  élevées, 
tes  autres  dans  la  plaine. 

XXVI/ Quand  les  troupes  voulurent  prendre 
en  cet  endroit  le  rang  qu'dles  dévoient  occuper, 
tl  s'éleva  de  grandes  bontestations  entre  les  Té^ 
^éates  et  les  Athéniëhé  ;  les  uns  et  les  autres  sou- 
tenant qu%  dévorent  atbir  le  commandement  de 
V\ïùQ  des  (53)  deixx  ailes ^  et  rapportant,  pour 
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appuyer  leurs  prétentions  y  les  belles  actions  qu^i  U 
avoientfidtes,  tant  dans  lesdemierstempsquedatiR 
les  siècles  les  plus  reculés.  «  Tous  les  alliés,  dirent 
ï>  les  Tégéates ,  nous  ont  toujours  jugés  dignes  de 
))  ce  poste  )  dans  les  expéditions  que  les  Pélopon- 
»  nésiens  ont  faites  ensemble  au-dehors,  soit  dans 
»  les  premiers  temps,  soit  dans  les  derniers.  Lors- 
»  qu'après  la  mort  d'Eurysthée,  les  Héraclides 
))  (34)  tentèrent  de  rentrer  dans  le  Péloponnèse, 
»  nous  obtînmes  cet  honneur,  par  les  services  que 
p  nous  rendîmes  en  cette  occasion.  Nous  mar- 
»  chàmes  à  l'Isthme  au  secours  de  la  patrie,  avec 
))  les  Âchéens  et  les  Ioniens  qui  habitoient  (a) 
»  alors  dans  le  Péloponnèse,  et  nous  campâmes 
»  vîs-à-vis  des  Héraclides.  On  dit  qu'aloris  Hyllus 
»  représenta,  qu^au  lieu  d'exposer  les  deux  armées 
»  au  danger  d'une  action ,  il  falloit  que  les  Pélo-* 
»  ponnésiens  choisissent  parmi  eux.  celui  qu'ils 
»jugeroient  le  plus  brave,  pour  se  battre  seul 
»  avec  lui  à  de  certaines  conditions.  Les  Pélo- 
»  ponnésiens  furent  d'avis  d'accepter  cette  pro- 
7)  position.  On  s'engagea  par  serment,  et  l'on 
»  convint  que  les  Héraclides  rentreroient  dans 
))  l'héritage  de  leurs  pères,  si  Hyllus  remportoit 
))  la  victoire  sur  le  chef  des  Péloponnésiens ,  et 
))  que  s'il  étoit  vaincu,  les  Héraclides  se  retire- 
))  croient  au  contraire  avec  leur  armée,  et  que  de 
D  cent  ans  ils  ne  èKercheroient  point  à  rentrer 

(a)  Voyex  Kv.  i,  §•  cxlv. 
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H  dans  le  Péloponnèse.  (35)  Echémus^  fils  d'Aé' 
D  ropus,  et  petit-fils  de  (56)  Céphée,  notre  Gêné-* 
D  rai  et  notre  Roi  y  fut  choisi  Tolontairement  par 
))  tous  les  alliés.  Il  se  battit  contre  Hyllus  et  le  (37) 
I)  tua.  Cette  action  nous  yalut  parmi  les  Pélopon* 
»  nésiens  de  ce  temps-là  y  entr'autres  honneurs 
)>  que  nous  conservons  encore  actuellement,  celui 
))  de  commander  une  des  ailes  de  l'armée  y  dans 
D  toutes  les  expéditions  qu'ils  font   ensemble. 
D  Quant  à  vous  y  Lacédémoniens  y  nous  ne  vous 
»  disputons  point  le  premier  rang  ;  commandes 
»>  celle  des  deux  ailes  que  vous  voudrez  y  nous 
D  vous  en  laissons  le  choix  ;  mais  le  commande- 
»  ment  de  l'autre  nous  (38)  appartient,  de  même 
D  que  nous  l'avons  eu  par  le  temps  passé.  Inde* 
»  pendamment  de  l'action  que  nous  venons  de 
D  raconter,  nous  méritons  mieux  ce  poste  que 
D  les  Athéniens,  et  par  le  grand  nombre  de  corn- 
D  bats  que  nous  avons  livrés  pour  vous  et  pour 
3)  d'autres  peuples ,  et  par  les  heureux  succès 
j>  dont  ils  ont  été  couronnés.  Il  est  donc  (39)  juste 
I)  que  nous  ayoias  le  commandement  d'une  des 
»  deux  ailes,  préférabletnent  aux  Athéniens,  qui 
p  n'ont  fait,  ni  dans  les  derniers  temps,  ni  dans 
D  les  anciens,  d'aussi  belles  actions  que  nous  ». 
Ainsi  parlèrent  les  Tégéates. 

XX.VII.  a  Nous  savons,  répondirent  les  Athé- 
)>  niens ,  que  les  alliés  sont  ici  assemblés  pour 
»  combattre  le  Barbare,  et  non  pour  discourir. 
i|  Mais  puisque  les  Tégéates  se  sont  proposé  de 
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i>  parler  des  exploits ,  tant  anciens  que  récens  » 

»  des  deux  peuples,  nous  sommes  forcés  de  vous 

D  montrer  d'où  nous  vient  ce  droit  que  nous  ont 

n  transmis  nos  pères,  d'occuper  toujours  le  pre- 

j^  mier  rang,  plutôt  que  des  Arcadiens,  tant  qud 

i>  nous  nous  conduirons  en  gens  de  cœur.  Les 

D  Héraclides,  dont  les  Tégéates  se  vantent  d^avoîr 

3»  tué  le  chef  prés  de  llsthme ,  chassés  autrefois 

»  par  tous  les  Grecs,  chez  qui  ils  se  réfugioient^ 

n  pour  éviter  la  servitude  dont  les  menaçoient 

D  les  Mycéniens ,  furent  accueillis  par  nous  seûls^ 

))  et  nous  repoussâmes  l'injure  d'Eurysthée ,  en 

I»  remportant  avec  eux  une  victoire  complète  sur 

V  les  peuples  qui  occupoient  alors  le  Pélopon-* 

X)  nése*  Les  (4o)  Argiens,  qui  avoient  entrepris 

D  une  expédition  contre  Thèbes  avec  Polynices^ 

D  ayant  été  tués,  et  leurs  corps  restant  sans  sépul- 

»  ture ,  nous  marchâmes  contre  les  Gadméens , 

»  nous  enlevâmes  ces  corps,  et  nous  leur  donna- 

D  mes  la  sépulture  dans  notre  pays,  à  Eleusis  (4i). 

»  Nous  avons  fait  aussi  de  belles  actions  contre 

D  les  (4^)  Amazones,  ces  redoutables  (43)  guer- 

}}  rières  qui,  des  bords  duThermodon ,  vinrent 

n  attaquer  l'Attique.  A  Troie ,  nous  ne  nous 

y)  sommes  pas  moins  distingués  que  les  autres 

D  alliés.  Mais  qu'est -il  besoin  de  rappeler  ces 

»  exploits?  Les  mêmes  peuples,  qui  pour  lors 

»  étoient  braves,  pourraient  être  aujourd'hui 

D  des-lâéhes,  et  ceux  qui  alors  étoient  des  lâches, 

j>  pburroient  avoir  maintenant  du  courage.  C'en 
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»  est  donc  assez  sur  les  temps  anciens.  Nous  pour- 
»  rions  citer  beaucoup  d'autres  belles  actions,  et 
»  en  aussi  grand  nombre  qu'aucun  autre  peupl^ 
»  de  la  Grèce  ;  mais  quand  nous  n'aurions  pour 
»  nous  que  la  journée  de  Marathon ,  elle  seule  (44) 
y>  nous  rendroit  dignes  de  cet  honneur  et  de  bien 
»  d'autres  encore.  Cette  bataille,  où,  seuls  d'entre 
»  les  Grecs,  nous  combattîmes  avec  nos  seules 
»  forces  contre  les  Perses;  où,  malgré  les  diffi-* 
3D  cultes  d'une  telle  entreprise,  nous  fûmes  vioto- 
»  rieux  de  quarante-six  Nation  s,  ne  fait-elle  pas 
D  assea  yoir  que  nous  méritons  ce  poste  ? 

))  Mais  dans  les  circonstances  actuelles ,  il  ne 
»  conyient  pas  de  contester  sur  les  rangs.  Nous 
y>  sommes  prêts,  Lacédémoniens ,  à  vous  obéir, 
»  quel  que  soit  le  poste  que  vous  jugiez  à  propos 
}D  de  nous  assigner,  et  quels  que  soient  les  ennemis 
y>  que  nous  ayons  en  tête.  Par-tout  où  vous  nous 
))  placerez,  nous  tâcherons  de  nous  comporter  en 
»  gens  de  cœur.  Conduisez-nous  donc,  et  comptez 
»  sur  notre  obéissance  ». 

XXVIII.  Telle  fut  la  réponse  des  Athéniens. 
Toute  l'armée  des  Lacédémoniens  s'écria  qu^ils 
méritoient  mieux  que  les  Arcadiens  de  comman- 
der (a)  une  des  ailes  de  l'armée.  Les  Athéniens 
eurent  donc  ce  poste,  et  l'emportèrent  sur  les 
Tégéates*  Toutes  les  troupes  ^e  rangèrent  ensuite 
en  cet  ordre,  tant  celleâ  qui  étoient  arriyées  dès 

{a)  Vc^ez  la  note  34. 
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le  commencement,  que  celles  qui  depuis  étoient 
survenues.  A  l'aile  droite  étoient  dix  mille  Lacé- 
déraoniens,  parmi  lesquels  il  y  avoit  cinq  mille 
Spartiates,  soutenus  par  trente-cinq  mille  Hilotes 
armés  à  la  légère,  chaque  Spartiate  ayant  sept 
Hilotes  autour  de  soi.  Quinze  cents  Tégéates>  pe- 
samment armés,  yenoient  immédiatement  après 
eux.}  le^  Spartiates  les  avoient  choisis  pour  rejnr 
plir  ce  poste,  tant  à  cause  de  leur  courage,  que 
pour  le^ur  faire  honneur.  Après  les- Tég^tes 
'«toiçnt  cinq  mille  Corinthiens,  et  après  ceux-,^i 
les  trois  cents  Potidéates,  venus  de  la  presqu'îte 
de  Pallène  ;  honneur  <iue  Pausanias  leur  avoit 
accordé  a  la  prière  des  Corinthiens.  Venoiei)t 
ensuite  six  cents  Arcadiens  d'Orchomène ,  suivis 
de  trois  mille  Sicyoniens,  et  ceux-ci  de  huit  cents 
Epidapriei^ç ,  qui  avoient  après  eux  mille  IVézé- 
niens.  Après  les  Trézéniens  ven oient  dejuc  cents 
Lépréates ,  et  quatre  centsi  hommes ,  tftnt  de  My- 
cènes  que  de  Tirynthe.  On  voyoit  ensuite  mille 
Phliasiens,  trois  cents  Hermionéens^six  cents, 
tant  Erétriens  que  Styréens  ;  et  immédiatement 
.après  ceux- ci,  quatre  cents  Chaldydiens.  Apr^is 
eux^e  trouvoient  cinq  cents,  Ampraciates,  huit 
cents  Leucadiens  et  Anactoriens,  deux  cents  Pa*- 
léens  de  Céphalléuie,  et  cinq  cents  Eginètes.  Ils 
étoient  suivis  de  trois  mille  liommes  de  Mégaras 
et  de  six  cents  de  Platées.  Les  Athéniens,  an  nom- 
bre de  huit  mille  hommes ,  commandés  par  Aris- 
tides,  fils  de  Ijysimachus,  occupoient  Taile  gaiÉ* 
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che  de  l'année  y  et  se  trouvoient  les  derniers  ^ 
et  en  même  temps  les  premiers. 

XXIX.  Ces  troupes  y  rassembla  contre  les 
Barbares  y  si  l'on  excepte  les  sept  Hilotes  par 
Spartiate,  étoient  pesamiùent  armées ,  et  mon- 
toient  en  tout  à  trente-huit  mille  sept  cents  hom- 
mes. Quant  aux  troupes  légères  y  celles  qui  étoient 
auprès  des  Spartiates  alloient  à  trente-cinq  mille 
hommes,  chaque  Spartiate  ayant  sept  hommes 
autour  de  soi,  tous  bien  armés.  Celles  qui  accom- 
pagnoient  .le  reste  des  Lacédémoniens  et  de^ 
Grecs,  étoient  de  (45)  trente- quatre  mille  cinq 
cents }  c'étoit  un  soldat  légèrement  armé  par 
chaque  (a)  Hoplite.  Ainsi  le  nombre  des  soldats 
armés  à  la  légère,  alloit  en  tout  a  soixante-neuf 
mille  cinq  cents. 

(b)  Les  troupes  grecques  assemblées  à  Platées^ 
tant  celles  qui  étoient  pesamment  armées  que 
celles  qui  l'étoient  à  la  légère,  montoient  en  tout 
à  cent  huit  mille  deux  cents  hommes.  Mab  en 
ajoutant  le  (46)  reste  des  Thespiens  qui  se  trou« 
Toit  à  l'armée,  et  qui  alloit  à  dix-huit  cents  hom- 
mes, on  avoit  le  nombre  complet  de  cent  4ix 
mille.  Les  Thespiens  n'étoient  pas  (47)  armés 


(a)  Vpyes  nm  tradaçtioa  de  lu  Retraite  des  Dix-Mille, 
Ht.  I,  note  17, 

(h)  Ici  oommenoe  un  noaveau  parsgrapbe  dans  l'ëdition 
de  M.  Wesselixig  :  }'ai  mieux  «imé  saÎYte  la  d^|V%sioa  à% 
GroMviu^, 
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pesamment.  Ces  troupes  compoient  sur  les  bord» 
de  FAsope. 

XXX.  Mardonius  et  les  Barbares  ayant  cessé 
de  pleurer  Masistius ,  se  rendirent  aussi  sur 
l'Asope^  qui  traverse  le  territoire  de  Platées,  où 
ils  ayoient  appris  que  les  Grecs  étoient  campés.» 
Lorsqu'ils  y  furent  an*iyés ,  Mardonius  les  rangea 
de  cette  manière  en  face  des  ennemis.  Il  plaça 
les  Perses  yis-i-yis  des  Lacédémoniens  ;  et  comme 
ils  étoient  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
ceux-ci ,  il  les  disposa  en  plusieurs  rangH,  et  les 
étendit  jusqu'aux  Tégéates.  Ainsi  il  opposa ,  sui* 
Tant  le  conseil  des  Thébains ,  toutes  ses  meilleures 
troupes  aux  Lacédémoniens,  et  ses  plus  foibles, 
aux  Tégéates. 

Il  rangea  lés  Mèdes  immédiatement  après  les 
Perses,  en  face  des  Corinthiens,  des  Potidéates , 
des  Orchoméniens  et  des  Sicyoniens.  Attenant 
les  Mèdes  étoient  les  Bactriens,  vis-à-vis  des 
Epidauriens,desTrézéniens,  des  Lépréates,  des 
Tirynthiens  ^ .  des  Mycéniens  et  des  Phliasiens. 
Venoient  ensuite  les  Indiens,  contre  les  Hermio- 
néens,  les  Erétriens,  les  Styréens  et  les  Chalci* 
diens.  Les  Saces  furent  placés  auprès  des  Indiens, 
vis-à-vis  des  Ampraciates,  des  Anaotoriens ,  des 
Leucadiens,  des  Paléens  et  des  Eginèfes.  Immé«- 
diatement  après  les  Saces,  il  opposa  aux  Athé- 
niens, aux Platéens  et  aux  Mégariens,  les  Qéo- 
tiçns,  les  Locriens^,  les  Méliens,  les  Thes^Uena 
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et  les  mille  (a)  Phocidiens  :  car  les  Phocidien» 
ne  s'étoient  pas  tous  déclarés  pour  les  Perses* 
Quelques-uns  fortifioient  le  parti  des  Grecs  :  en- 
fermés sur  le  Parnasse,  ils  en  sortoient  pour  (48) 
piller  et  pour  harceler  l'armée  de  Mardonius,  et 
ceux  d'entre  les  Grecs  qui  s'étoient  joints  à  lui^ 
Ce  Général  plaça  aussi  les  Macédoniens  et  les 
Thessaliens  vis-à-vis  des  Athéniens. 

XXXI.  Les  peuples  que  je  viens  de  nommer, 
et  que  Mardonius  rangea  en  bataille,  étoient  les 
plus  considérables ,  et  en  même  temps  les  plus 
célèbres ,  et  ceux  dont  on  faisoit  le  plus  de  cas. 
Des  hommes  de  nations  différentes  étoient  aussi 
mêlés  et  confondus  avec  ces  troupes  :  il  y  avoit 
des  Phrygiens ,  des  Thraces ,  des  Mysiens  ,  des 
Paeoniens  et  autres;  on  y  voyoit pareillement  deé 
Ethiopiens  et  de  ces  Egyptiens  guerriers,  qu'on 
appelle  (4g)  Hermotybies  et  Calasiries,  et  qui 
sont  les  seuls  qui  fassent  profession  des  armes. 
Ces  Egyptiens  étoient  sur  la  flotte  des  Perses,  et 

Mardonius  les  en  avoit  tirés,  tandis  qu'il  étoit 

*     .     *  .      •    '  '    ' 

encore  à  Phalère  ;  car  ils  ne  f^isoient  pas  partie 
des  troupes  de  terre  que  Xerxés  mena  avec  lui  à 
Athènes.  L'armée  des  Barbares  étoit^  comme  je 
l'ai  déjà  dit  plus  {b)  haut,  de  trois  cent  mille 
hommes  ;  mais  personne  ne  sait  le  nombre  des 
Grecs  alliés  de  Mardonius;  car  on  ne  les  avoit 

(a)  Voyez  ci-dessiu,  J.  xvii,  et  lir.  tiiî,  §,  xxx^  &c. 
(t)  Livre  vui,  §.  c,  ci,  cxiii. 
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pas  comptés.  Mais  si  l'on  peut  former  là«>dessus 
des  conjectures,  je  pense  qu'ils  alloient  a  cin- 
quante (a)  mille.  Tel  étoit  l'ordre  de  bataille 
de  l'iufanterie  ;  la  cavalerie  occupoit  des  postes 
séparés. 

XXXII.  Les  Grecs  et  les  Barbares  s'étant  ainsi 
rangés  par  nations  et  par  bataillons,  offrirent  le 
lendemain  les  uns  et  les  autres  des  sacrifices.  Ti- 
samène  (5o) ,  fils  d'Antiochus ,  qui  ayoit  suivi 
l'armée  des  Grecs  en  qualité  de  devin ,  sacrifioit 
pour  eux.  Quoique  Eléen ,  et  de  la  famille  des  (5  r) 
Clytiades,  qui  sont  une  branche  des  Jamides(5ay, 
les  Lacédémcmiens  l'avoient  admis  au  nombre 
de  leurs  citoyens ,  a  l'occasion  (Jb)  que  je  rais 
rapporter.  Tisamène  ayant  consulté  l'oracle  de 
Delphes,  sur  sa  postérité ,  la  Pythie  lui  répondit 
qu'il  remporteroit  la  victoire  dans  ciioq  grands 
combats.  N'ayant  pas  saisi  d'abord  le  sens  de 
l'oracle  ,  il  s'appliqua  aux  exercices  gymni* 
ques,  comme  s'il  eut  du  être  victorieux  dans  ces 
sortes  de  combats.  S'étant  exercé  an  pentathle,  il 
remporta  tous  les  prix,  excepté  celui  de  (53)  la 
lutte,  qu'il  disputa  à  Hiéronyme  d'Andros.  Les 
Lacédémonièm  ayant  reconnu  que  la  réponse  de 
l'oracle  ne  regardoit  pas  les  combats  gj'^mniques, 
mais  ceux  de  Mars ,  tâchèrent  de  l'engager,  par 

-(a)  Voye«  la  note  1  sur  ce  livre. 
(h)  J'ai  ajoute  cela  pour  servir  de  liaifon.  II  y  a  seule- 
vient  dans  le  grec  :  Cçar. , 
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l'attrait  des  récompenses  ,  a  accompagner  leà 
Rois  des  HéraclideS  dans  leurs  guerres,  en  qna* 
lité  de  (54)  conducteur.  S'étant  apperçu  que  les 
Spartiates  recherchoient  avec  empressement  son 
amitié  y  il  la  mit  à  un  haut  prix^  et  leur  déclara 
que  s'ils  vouloient  lui  accorder  la  qualité  de 
citoyen,  et  lui  faire  part  de  tous  leurs  privilèges, 
il  oonsentiroit  à  leur  demande }  mais  qu'il  ne  le 
feroit  pas  ,  quelqu'autre  récompense  d'ailleurs 
qu^on  dût  lui  offrir.  Les  Spartiates,  indignés,  ne 
pensèrent  plus  du  tout  à  (a)  se  servir  de  lui  Mais 
enfin  la  terreur  dé  l'armée  des  Perses  étant  sus^ 
pendue  sur  leurs  têtes, ils  l'envoy^ent  (55)  cherw 
cher ,  et  lui  accordèrent  sa  demande.  Tisamène 
les  voyant  changés ,  leur  dit  qu'il  ne  s'en  cou- 
tentoit  plus ,  qu'il  falloit  encore  que  son  frère 
Hégias  fût  fait  citoyen  de.  Sparte  aux  même» 
conditions  que  lui. 

XXXHL  Mais  s'il  est  permis  de  comparer  (56) 
la  dignité  royale  au  droit  dé  citoyen ,  en  faisant 
une  pareille  demande  j  Tisamène  prit  Mélam* 
pus  (57)  pour  modèle.  Les  {b)  femmes  d'Argos 
étant  devenues  ^fiimuses,  les  Argiens  offrirent  à 
celui-ci  une  récompense  pour  l'attirer  de  Pylos, 
et  l'engager  a  les  guérir.  Mélampus  exigea  la 
'  moitié  du  Royaume*  Les  Argiens  rejetèrent  sa 
demande,  et  s'en  retournèrent  chez  eux.  Mais 
■  I  I    — ^— ■— ii^— — ■— 

(a)  Voyez  la  noie  ao  de  M.  Wesseling. 
(h)  Les  filles  de  Prœtuf,  Roi  d'Argos. 
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comme  le  mal  croissoit,  et  que  le  nombre  des 
femmes  qui  en  étoient  atteintes ,  augmentoit  de 
jour  en  jour  y  ils  subirent  la  loi  qu'il  leur  avoit 
imposée  y  et  retournèrent  a  Pylos,  dans  Tinten- 
lion  de  lui  accorder  les  conditions  qu'il  exigeoit 
Mélampusles  voyant  changés,  ses  désirs  augmen* 
tèrent,  et  il  leur  dit,  que  s'ils  ne  donnoient  point 
aussi  à  son  frère  Bias  le  tiers  du  Royaume,  il  ne 
feroit  point  ce  qu'ils  souhaitoient  de  lui.  Les 
Argiens,  réduits  à  la  dernière  extrémité,  consen- 
tirent encore  à  cette  demande. 

XXXIY.  Il  en  fut  de  même  des  Spartiates.  Ils 
accordèrent  à  Tisamène  tout  ce  qu'il  avoit  exigé, 
à  cause  de  l'extrême  besoin  qu^ils  avoient  de  lui  ; 
il  n'y  a  jamais  eu  que  lui  et  son  frère  Hégias  (58) , 
que  les  Spartiates  aient  admis  au  nombre  de  leurs 
citoyens.  Tisamène  étant  par  cette  concession 
devenu  Spartiate,  d'Eléen  qu'il  étoit,  les  aida, 
en  qualité  de  devin,  à  remporter  la  victoire  dans 
cinq  grands  combats.  Le  premier  se  donna  a  Pla- 
tées ;  le  second  à  Tégée ,  contre  les  Tégéates  et 
les  Ârgiens  ;  le  troisième  à  Dipaea,  contre  tous  les 
Arcadiens ,  excepté  les  Mantinéens  ;  le  quatrième 
à  (5g)  Ithome ,  coptre  les  Messéniens ,  et  le  cin- 
quième et  dernier,  à  (60)  Tanagre,  contre  les 
Athéniens  et  les  Argiens. 

XXXV.    Ce  Tisamène,  que  les  $partiates 

.  avoient  mené  avec  eux  à  Platées,  sieryoît  c(1ors  d^ 

devin  aux  Grecs.  Les  victimes  leur  anoonçoient 

des  succès,  s'ils  se  tenoient  sur  ]a  défensive,,  et 
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une  défaite  y  s'ils  traversoient  l'Asope  et  coin«<^ 
mençoient  le  combat. 

XXXVI.  Mardonius  desiroit  ardemment  com-* 
mencer  la  bataille;  mais  les  sacrifices  n'étoient 
pas  favorables,  et  ne  loi  promettoient  des  succèc>| 
que  dans  le  cas  où  il  se  tiendroit  sur  la  défensive  : 
car  il  se  servoit  pour  sacrifier ,  i  la  manière  des 
Grecs,  du  devin  Hégésistrate  d'Elée,  le  plus  ce-* 
lèbre  des  (6 1  )  Telliades.  Cet  Hégésistrate  avoit 
fait  autrefois  beaucoup  de  mal  aux  Spartiates,  et 
ceux-<:i  l'avoient  arrêté  et  mis  dans  les  fers,  pour 
le  punir  de  mort  Gomme  dans  cette  situation 
fâcheuse  il  s'agissoit  non-seulement  de  sa  vie, 
mais  encore  de  souffrir  avant  la  mort  des  tour- 
mens  très-cruels,  il  fit  une  chose  au-dessus  de 
toute  expression.  Il  avoit  les  pieds  dans  des  en- 
traves de  bois  garnies  de  fer.  Un  fer  tranchant 
ayant  été  porté  par  hasard  dans  sa  prison ,  il  s'en 
saisit,  et  aussi- tôt  il  imagina  l'acLion  la  plus 
courageuse  dont  nous  ayons  jamais  ouï  parler  ; 
car  il  se  coupa  la  partie  du  pied  (62)  qui  est  avant 
les  doigts ,  après  avoir  examiné  s'il  pourroit  tirer 
des  entraves  le  reste  du  pied.  Cela  fait ,  comme  la 
prison  étoit  gardée,  il  fit  un  trou  à  la  muraille, 
et  se  sauvaàTégée,  ne  marchant  que  la  nuit, 
et  se  cachant  pendant  le  jour  dans  les  bois.  II 
arriva  en  cette  ville  la  troisième  nuit,  malgré 
les  recherches  des  Lacédémoniens  en  corps,  qui 
furent  extrêmement  étonnés  de  son  audace,  en 
voyant  la  moitié  de  soin  pied  dans  le^  entrave^ , 
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•ans  pouToir  le  trouyer.  Ce  fut  ainsi  qu'Hégésia- 
trate ,  après  s'être  alors  échappé  des  Lacédémo- 
niens,  se  sauva  à  Tégée,  qui  n'étoit  pas  en  ce 
temps -là  en  bonne  intelligence  avec  Sparte. 
Lorsqu'il  fut  guéri ,  il  se  fit  faire  un  pied  de  bois  , 
et  devint  ennemi  déclaré  des  Lacédémoniens. 
Mais  la  haine  qu'il  avoit  conçue  contr'eux  ne 
tourna  pas,  du  moins  à  la  fin,  à  son  avantage: 
car  ayant  été  pris  à  Zacynthe,  où  il  exerçoit  la 
divination  •  ils  le  firent  mourir;  mais  sa  mort  est 
postérieure  à  la  bataille  de  Platées. 

XXXVII.  Ce  devin ,  à  qui  Mardonius  donnoit 
clés  sommes  considérables,  sacrifioit  alors  sur  Içs 
bords  de  l'Asope  avec  beaucoup  de  zèle  ^  tant  par 
la  haine  qu'il  portoit  aux  Lacédémoniens,  qud 
par  l'appât  du  gain.  Mais  les  entrailles  des  vic- 
times ne  permettant  pas  de  donner  bataille ,  ni 
aux  Perses  ni  aux  Grecs  qui  étoient  avec  eux , 
et  qui  avoient  en  leur  particulier  un  devin 
nommé  Hippomachus  de  Leucade,  et  l'armée 
grecque  grossissant  cependant  tous  les  jours, 
(65)  Timégénidas  de  Thèbes,  fils  d'Herpys,  con- 
seilla à  Mardonius  de  faire  garder  les  passages  du 
Cithéron,  lui  représentant  que  les  Grecs  accou* 
roient  en  foule  à  l'armée  ennemie ,  et  qu'il  en  en- 
ieveroit  un  grand  nombre. 

XXXVIII.  Il  y  avoit  déjà  huii  jours  qu'ils 
étoient  campés  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  lors- 
qu'il donna  ce  conseil  à  Mardonius.  Ce  Général, 
qui  en  connut  la  sagesse^  envoya^  dès  que  1^  nuit 
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fut  venue  y  la  cavalerie  aux  passages  du  Cithéroil| 
qui  conduisent  à  Platées  ;  les  Béotiens  les  appel^ 
lent  les  Trois  Têtes ,  et  les  Athéniens  les  Têtes  de 
Chêne.  Elle  n^arriva  point  inutilement  :  elle  en-* 
leva  un  convoi  de  cinq  cents  bêtes  de  charge,  avec 
des  voitures  et  leurs  conducteurs,  qui  débouchoit 
dans  la  plaine,  et  qui  apportoit  des  vivres  du 
Péloponnèse  au  camp  des  Grecs.  Lorsqu'ils  les 
eurent  en  leur  puissance,  les  Perses  massacrèrent 
impitoyablement,  et  les  hommes  et  les  bêtes,  sans 
rien  épargner  ;  et  lorsqu'ils  se  furent  rassasiés  d^ 
carnage,  ils  chassèrent  devant  eux  le  reste,  et 
retournèrent  au  camp  vers  Mardonius. 

XXXIX.  Après  cette  action,  ils  furent  deux 
autres  jours  sans  commencer  de  part  et  d'autre  le 
combat  Les  Barbares  s'avancèrent  jusques  sur 
les  bords  de  l'Asope,  pour  tâter  les  ennemis;^ 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  armée  ne  voulut  passer 
la  rivière.  La  cavalerie  de  Mardonius  ne  cessoii 
d'inquiéter  et  de  harceler  les  Grecs;  car  les  Thé- 
bains,  extrêmement  zélés  pour  les  Perses,  fai- 
soient  la  guerre  avec  ardeur,  et  s'approchoient 
continuellement  sans  cependant  engager  l'action. 
Ils  étoient  ensuite  relevés  par  les  Perses  et  les 
Mèdes,  qui  se  distinguèrent  beaucoup. 

XL.  Il  ne  se  fit  rien  de  pins  pendant  dix  jours 
de  suite;  mais  le  onzième,  depuis  que  les  deux 
armées  étoient  campées  à  Platées  en  présence 
l'une  de  l'autre ,  comme  les  Grecs  avoient  reçu 

4 

des  renforts  considérables ,  et  que  Mardoniuf 

s^ennuyoit 
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«^ennuyoit  beaucoup  de  ce  retardement^  il  con*- 

fera  avec  Artabaze,  6U  de  Pharnaces,  que  Xerxès 

distinguoit  parmi  le  petit  nombre  de  Perses  qu^ii 

honoroit  de  son  estime.  Celui-ci  fut  d'ayis.  de 

lever  au  plutôt' le  camp,  et  de  s'approcher  des 

murs  de  Thèbes,  où  l'on  ayoit  fait  porter  des 

vivres  pour  les  troupes  et  des  fourrages  pour  les 

chevaux  ;  que  dans  cette  position ,  on  termin^roit 

tranquillement  la  guerre ,  en  s'y  prenant  de  la 

manière  suivante  :  qu^on  avoit  beaucoup  d'or 

monnoyé  et  non  monnoyé,  avec  une  grande 

quantité  d'argent  et  de  vases  à  boire;  qu'il  falloit, 

sans  rien  épargner  y  envoyer  toutes  ces  richesses 

aux  Grecs,  et  sur-tout  à  ceux  qui  avoient  le  plus' 

d'autorité  dans  les  villes ,  qu'ils  ne  tarderoient 

pas  à  livrer  leur  liberté ,  et  qu'on  ne  seroit  pas 

dans  le  cas  de  courir  les  risques  d'une  bataille. 

Les  Thébains  se  rangèrent  de  cet  avis ,  le  croyant 

le  plus  prudent.  Celui  de  Mardonius  fut  violent , 

insensé.  Il  ne  voulut  point  céder.  Son  armée  étoit, 

disoit-il,  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des 

Grecs  :  il  falloit  incessamment  livrer  bataille,  sans 

attendre  que  les  ennemis,  dont  le  nombre  aug*^ 

mentoit  tous  les  jours  ,.eus8ent  reçu  de  nouveanx 

renforts  ;  il  falloit  abandonner  les  auspices  d'Hé- 

gésistrate,  ne  point  violer  (64)  les  loix  des  Perses, 

et  combattre  selon  leurs  usages. 

XLI.  Tel  fut  l'avis  de  Mardonius.  Il  prévalut, 
personne  ne  s'y  opposant,  parce  que  le  Roi  lui 
avoit  donné  le  conunandement  de  l'armée^t  nqn 
Tome  VI.  C 


^ 
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point  à  Artabaze.  Il  convoqua  donc  les  princi- 
paux Officiers  de  son  armée,  et  des  troupes  grec- 
ques qu'il  ayoit  ayec  lui,  et  leur  demanda  s'ils 
Bvoient  connoissance  de  quelque  oracle  qui  pré- 
dît aux  Perses  qu'ils  dévoient  périr  dans  la  Grèce. 
Ceux  qu'il  avoit  mandés  n'ouvrant  point  la  bou- 
che j  les  uns  parce  qu'ils  n'avoient  aucune  con- 
noissance des  oracles,  les  autres  par  crainte^ 
Mardonius  prit  la  parole,  et  leur  dit  :  ((  Puisque 
D  vous  ne  savez  rito ,  ou  que  vous  n'osez  rien 
)f>  dire,  je  vais  parler  en  homme  qui  est  bien  ins- 
D  tr uit  Suivant  un  oracle ,  il  est  prescrit  par  les 
»  destins  que  les  Perses  pilleront,  à  leur  arrivée 
i>  en  Grèce,  le  temple  de  Delphes,  et  qu^après 
D  l'avoir  pillé ,  ils  périront  tous.  Mais  puisque 
»  nous  avons  connoissance  de  cette  prédiction  ^ 
D  nous  ne  dirigerons  point  notre  marche  vers  ce 
1»  temple ,  nous  n'entreprendrons  point  de  le 
»  piller,  et  nous  ne  périrons  point  jkiur  ce  sujet. 
»  Que  tous  ceux  d'entre  vous  qui  ont  de  l'in- 
»  clination  pour  les  Perses,  se  réjouissent  donc 
»  dans  l'assurance  que  nous  aurons  l'avantage 
»  sur  les  Grecs  )).  Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler, 
il  ordonna  de  faire  les  préparatifs  nécessaires , 
et  de  tenir  tout  eu  bon  ordre,  comme  si  la  ba- 
taille eût  dû  se  donner  le  lendemain  au  point  du 
jour. 

XLn.  Je  sais  que  cet  oracle,  que  Mardonius 
croyoit  regarder  les  Perses ,  ne  les  concernoit  pas, 
mais  les  (65)  Illyriens  et  l'armée  dçs  Eiichéléens« 
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Voici  celui  de  (a)  Bacis  sur  cette  (b)  bataille. 
c(  Les  riyes  du  Thermodon  et  les  pâturages  dé 
D  l'Asope  sont  courerts  des  bataillons  Grecs  ;  j^en- 
))  tends  les  cris  des  Barbares;  mais  quand  le  jour 
x>*  fatal  sera  venu,  les  Mèdes  y  périront  en  grand 
))  nombre,  malgré  les  destins  x.  Cet  oracle  et  plu- 
sieurs autres  semblables  de  Musée  ^  ont  été  ren- 
dus  au  sujet  des  Perses.  Quant  au  Thermodon, 
il  coule  entre  Tanagre  et  Glisante« 

XLIII.  Après  que  Mardonius  eut  interrogé  le» 
Officiers  d^  son  armée  sur  les  Oracles ,  et  qu^il 
les  eut  exhortés  à  faire  leur  devoir,  la  nuit  yint^ 
et  Ton  posa  des  sentinelles.  Elle  étoit  déjà  bien 
ayancée,  un  profond  silence  régnoit  dans  les  deux 
camps^  et^  les  troupes  étoient  plongées  dans  le 
sommeil^  lorsqu^Alexandre,  fils  d'Amyntas ,  Gé- 
néral et  Roi  des  Macédoniens,  se  rendit  à  cheval 
vers  la  garde  avancée  des  Athéniens,  et  demanda 
à  parler  à  leurs  Généraux.  La  (>lupart  des  sentie 
nelles  restèrent  dans  leur  poste;  les  autres  cou-' 
rurent  les  avertir  qu^il  venoit  d^arriver  du  camp 
des  Perses  un  homme  à  cheval,  qui  s'étoit  con- 
tenté de  leur  dire,  en  nommant  les  Généraux  par 
leurs  noms ,  quHl  vouloit  leur  parlen 

XLIV.  Là-dessus,  les  (66)  Généraux  leë  sui- 
virent sur-le-champ  au  lieu  où  étoit  la  garde 
avancée;  et  lorsqu'ils  y  furent  arrivés^  Alexandre 


^U^méÊ^^*^^mm^Jtm 


{a)  Voyez  liv.  viii,  $.  xx,  note  ai. 
{b)  U  bataiUe  de  ThlUei. 
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leur  parla  en  ces  termes  :  «  Athéniens,  je  vais  dé- 
))  poser  dans  votre  sein  un  secret  que  jo  vous  prie 
»  de  ne  révéler  qu'à  (67)  Pausanias,  de  crainte 
))  que  vous  ne  me  perdiez.  Je  ne  vous  le  confierois 
»  pas,  sans  le  vif  intérêt  que  je  prends  à  la  Grèce 
rentière.  Je  suis  Grec;  mon  origine  tient  aux 
"»  temps  les  plus  reculés,  et  je  serois  fâché  de  voir 
))  la  Grèce  devenir  esclave.  Je  vous  apprends  donc 
S)  que  les  victimes  ne  sont  point  favorables  à  Mar-^ 
>)  donius  et  a  son  armée  ;  sans  cela  la  bataille  se 
))  seroit  donnée  il  y  a  Ion  g- temps.  Mais  sans  s'em* 
»  barrasser  des  sacrifices,  il  a  maintenant  pris  la 
y>  résolution  de  vous  attaquer  demain  a  la  pointe 
))  du  jour  :  car  il  craint,  comme  je  puis  le  con- 
»  jecturer,  que  votre  armée  ne  grossisse  de  plus 
y>en  plus.  Préparez  -  vous  en  conséquence.  Si 
»  cependant  Mardônius  difiëreie  combat,  restez 
»  ici  avec  constance;  car  il  n'a  de  vivres  que  pour 
»  peu  de  jours.  Si  cette  guerre  se  termine  selon 
.ï>  vos  souhaits,  il  est  juste  de  songer  aussi  à  re-- 
D  mettre  en  liberté  un  homme  qui,  par  zèle  et 
i)  par  amour  pour  les  Grecs,  s'expose  à  un  très«- 
D  grand  danger,  en  venant  vous  avertir  des  des- 
D  seins  de  Mardônius,  de  crainte  que  les  Barbares 
»  ne  tombent  sur  vous  à  l'improviste  ;  je  suis 
7>  Alexandre  de  Macédoine  ».  Ayant  ainsi  parlé, 
il  s'en  retourna  (a)  au  poste  qu'il  occupoit  dans 
le  camp. 


(a)  Le  terme  grec  indique  qu'il  ëtoit  à  cheval. 
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XLV.  Les  Généraux  Athéniens  passèrent  m 
l'aile  droite,  et  rapportèrent  a  Pausanias  ce  qu'ils 
aroient  appris  d'Alexandre.  Sur  cette  nouvelle^ 
Pausanias^  qui  redoutoit  tes  Perses,  leur  dit: 
ce  Puisque  la  bataille  doit  se  donner  demain  au 
»  point  du  jour,  il  faut,  Athéniens ^  vous  placer 
»  vis-à-vis  des  Perses,  et  nous  contre  les  Béotiens 
y>  et  les  Grecs  qui  vous  sont  opposés.  Voici  mes 
»  raisons.  Vous  connoissez  les  Perses  et  leur  façcm 
y>  de  combattre;  vous  en  avez  fait  l'épreuve  à  îa 
y>  journée  de  Marathon  ;  nous  autres  nous  ne 
»  nous  sommes  (68)  point  essayés  contre  eux ,  et 
»  nous  ne  les  connoissons  pas ,  aucun  Spartiate 
»  ne  s'étant  mesuré  avec  eux  ;  mais  nous  avons 
i>  acquis  de  l'expérience  au  sujet  des  Béotiens^  et 
»  des  Tbessalif^ns.  Prenez  donc  vos  armes ,  et 
D  passez  à  l'aile  droite,  tandis  que  nous  irons  à  la 
B  gauche.  Vous  (6g)  nous  prévenez ,  répondirent 
))  les  Athéniens  ;  cette  pensée  nous  étoit  aussi 
)>  venue  il  y  a  long-^temps ,  et  dès  que  nous  eûmes 
»  vu  les  Perses  en  face  de  vous.  Nous  n'osions 
jj  vous  en  parler ,  de  crainte  de  vous  déplaire. 
y>  Mais  puisque  vous  nous  en  faites  vous-même  la 
>»  proposition 9  noue  l'acceptons  avec  plaisir,  et 
)>  nous  sommes  disposés  &  l'exécuter  ». 

XLVI.  Cette  proposition  ayant  été  goûtée  des 
deux  cotés,  les  Spartiates  et  les  Athéniens  chan- 
gèrent de  poste  au  lever  de  l'aurore.  Les  Béotiens 
l'ayant  remarqué,  en  donnèrent  avis  à  Mardo- 

nius.  n  n'en  ^it  pas  plutôt  eu  connoissance,  qu'il 
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assiaya  aussi'de  changer  son  ordre  de  bataille  ^ 
en  faisant  passer  les  Perses  vîs-à-yis  des  Lacédé* 
moniens.  Pausanias,  instruit  par  ce  mouvement , 
que  Tennemi  Fayoit  pénétré,  ramena  les  Spar* 
liâtes  à  Paile  droite,  et  Mardonius,  à  son  exemple , 
les  Perses  à  l'aile  gauche. 

XLVII.  Lorsqu'ils  eurent  repris  leurs  anciens 
postes ,  Mardonius  envoya  un  héraut  aux  Spar- 
tiates. ((  Lacédémoniens ,  leur  dit-il ,  on  vous 
»  regarde  dans  ce  pays-ci  comme  des  gens  très- 
))  braves;  on  admire  que  vous  ne  fuyiez  jamais  . 
»  du  combat  ;  que  vous  n'abandonnies  jamais  vos 
n^  rangs,  et  que,  fermes  dans  votre  poste ,  vous 
»  donnies  la  mort,  ou  la  receviez  :  rien  cepen^ 
))  dant  n'est  plus  éloigné  de  la  vérité  ;  car  même 
»  avant  de  commencer  la  bataille  et  d'en  venir 
»  aux  mains,  nous  vous  voyons  quitter  vos  rangs 
»  pour  prendre  la  fuite;  et  laissant  aux  Athéniens 
D  le  soin  de  se  mesurer  les  premiers  contre  nous , 
»  vous  allez  vous  placer  vis-à-vis  de  nos  esclaves. 
D  Cette  action  n'est  point  celle  d'hommes  géné* 
»  reux.  Nous  nous  sommes  bien  trompés  à  votre 
»  sujet;  nous  nous  attendions,  d'après  votre  ré- 
D  putation ,  que  vous  nous  enverriez  défier  au 
»  combat  par  un  héraut,  que  vous  seuls  vous  vous 
D  battriez  contre  les  Perses  ;  et  quoique  nous 
»  soyons  dans  cette  disposition,  bien  loin  de  vous 
»  entendre  tenir  ce  langage,  nous  vous  trouvons 
)>  tremblans.  Mais  poisqu'au  lieu  de  nous  pr^ 
))  senter  les  premiers  le  défi  9  nous  vous  le  pré* 
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»  sentons,  que  ne  combattons- nous  en  nombre 
»  égal,  TOUS  pour  les  Grecs,  puisque  vous  passes? 
>)  pour  très-braves ,  et  nous  pour  les  Barbares  ? 
D  Si  TOUS  été»  d'avis  que  le  reste  des  troupes  corn- 
y>  batte  aussi ,  qu'elles  combattent ,  mais  après 
»  nons.  S>,  au  lieu  de  goûter  cette  proposition , 
»  vous  croyez  qu'il  suffise  que  nous  combattiôns^ 
3»  seul»,  nous  y  consentons;  mais  que  le  parti 
»  victorieux  soit  censé  avoir  vaincu  toute  L'ar* 
D  mée  ennemie  d^. 

XLVni.  Le  héraut  ayant  ainsi  parlé,  attendît 
quelque  temps  ;  et  comme  personne  ne  lui  ré- 
pondit ,  i\  s'en  retourna ,  et  fit  son  rapport  m 
Mardonius.  Ce  Général  s'en  réjouit,  et  fier  d'une 
victoire  (a)'imaginaire,  ilenvoya  contre  les  Grecs 
sa  cavalerie,  qui,  étant  très-* habile  à  lancer  le 
javelot  et  à  tirerdeFare,  les  incommoda  d'autant 
plus,  que^,  ne  se  laissant  pc^nt  approcher,  il  étoit 
impossible  de-la  combattre  de  près.  Elle  s'avança 
jusqu'à  la  fontaine  de  Gargaphie,  qui  foumissoit 
de  l'eau  à' toute  l'armée  Grecque-,  la  troubla  (70) 
et  la  boucha*  Il  n'y  avoit  que  les  Lacédéiiioniens 
qitti  campassent  près  de  cette  fontaine  ;  les  autres 
Grecs  en  étoiei\t  éloignés  suivant  la  disposition 
de* leurs  quartiers.  L'Asepe  se  trouvoitdans  leur 
voisinage  f  mais  la  cavalerie  les-  repoussant  à 
coup»  de  traits^  et  les  empêchant  d'y  puiser  de- 
l'eau,  ils  alloient  en  ehercher  à  cette  fontaine. 

(a);D«tu  le  grec  :  D'une  fioide  victoire. 

Ci 
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XLIX.  Dans  ces  circonstances,  comme  les 
Grecs  manquoient  d'eau,  et  que  la  cavalerie  en-, 
nemie les  incommodoit beaucoup,  les  Généraux 
se  rendirent  à  l'aile  droite,  pour  délibérer  avec 
Pausanias  sur  ce  sujet  et  sur  d'autres  :  car,  malgré 
leur  triste  situation,  il  y  ayoit  encore  d'autres 
choses  qui  les  inquiétoient  davantage.  Ils  man- 
quoient de  vivres ,  et  leurs  valets ,  qu'ils  avoient 
envoyés  chercher  des  provisions  dans  le  Pélo- 
ponnèse, ne  pouvoient  pas  retourner  au  camp^ 
parce  que  la  cavalerie  leur  en  fermoit  le  passage. 

L.  Les  Généraux  furent  d'avis  d'aller  dans  (71) 
l'île,  si  les  Perses  différoient  encore  ce  jour- là 
le  combat.  Cette  ile  est  vis-à-vis  de  Platées,  à  dix 
stades  de  l'Asope  et  de  la  fontaine  de  Gargaphie^ 
auprès  de  laquelle  ils  campoient  alors.  On  pour- 
roit  la  regarder  comme  une  ile  dans  le  continent. 
La  rivière  descend  du  mont  Cithéron  dans  la 
plaine ,  se  partage  en  deux  bras ,  éloignés  l'un  de 
l'autre  d'environ  trois  stades ,  et  réunit  ensuite 
ses  eaux  dans  un  mémç  lit;  cette  ile  se  nomme 
(Broë.  Les  habitans  de  ce  pays  disent  qu'ŒEroë 
est  fille  (72)  d'Asope.  Ce  fut  dans  cette  ile  que 
les  Grecs  résolurent  de  passer,  tant  pour  avoir 
de  l'eau  en  abondance ,  que  pour  ne  plus  être  in« 
commodes  par  la  cavalerie,  comme  ils  l'étoient, 
quand  ils  se  trou  voient  vis-à-vis  d'ella  Ils  prirent 
la  resolution  de  décamper  la  nuit,  à  la  seconde  (73) 
veille^ de  crainte  que  les  Perses,  venant  à  s'ap-* 
percevoir  de  leur  départ ,  ne  les  suivissent  et  ne 
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les  inquiétassent  dans  leur  marche.  Ils  étoient 
aussi  conrenus  qaWrivés  au  lieu  qu'(Kroë,  fille 
d'Asope,  coulant  du  Cithéron,  enferme  de  ses 
bras,  ils  en verroient  cette  même  nuit  la  moitié  de 
l'armée  au  Cithéron ,  pour  ouvrir  les  passages  à 
leurs  valets,  qui  avoient  été  chercher  des  vivres, 
et  que  Fennemi  tenoit  enfermés  dans  les  gorges 
de  la  montagne. 

LI.  Cette  résolution  prise ,  on  fut  fort  incom- 
modé toute  cette  journée  par  les  attaques  dcf  la 
cavalerie.  Mais  lorsqu'elle  se  fut  retirée  à  la  fin 
du  jour,  et  quand  la  nuit  fut  venue,  ainsi  que 
l'heure  à  laquelle  on  étoit  convenu  de  partir ,  la 
plupart  levèrent  le  camp ,  et  se  mirent  en  mar« 
che  ,  sans  avoir  cependant  intention  d'aller 
i  l'endroit  où  l'on  avoit  décidé  qu'on  se  ren-- 
droit.  Dès  qu'ils  se  furent  mis  en  mouvement , 
ils  se  sauvèrent  avec  plaisir  du  côté  de  Pla- 
tées ,  afin  d'échapper  n  la  cavalerie  ennemie. 
L'ayant  évitée,  ils  arrivèrent  au  temple  de  Junon 
qui  est  devant  cette  ville,  à  vingt  stades  de  la 
fontaine  de  Gargaphie,  et  y  posèrent  (74)  leuïr 
camp. 

LU.  Tandis  qu'ils  étoient  campés  aux  environs 
de  ce  temple,  Pausanias,  qui  les  avoit  vus  partir, 
et  qui  les  croyoit  en  marche  pour  se  rendre  au 
lieu  convenu,  ordonna  aussi  aux  Lacédémoniens 
de  prendre  les  armes,  et  de  les  suivre.  Les  Com- 
mandans  étoient  tous  disposés  à  lui  obéir,  excepté 
- Amopharète ,  fils  de  Poliades ,  Capitaine  de  la 
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compagnie  (76)  des  Pitanates,  qui  dit  qu'il  ne 
fuiroit  pas  devant  les  (a)  étrangers,  et  que,  de  son 
plein  gré ,  il  ne  feroit  point  à  Sparte  ce  déshon- 
neur. Comme  il  ne  s'étoit  pas  trouvé  au  conseil 
précédent,  il  étoit  étonné  de  la  conduite  des 
Généraux.  Pausanias  et  Eui^anax^  fâchés  de  ce 
qu'il  refusoit  d'obéir  à  leurs  ordres ,  l'auroient 
été  encore  bien  plus  d'abandonner  les  Pitanates  ^ 
à  cause  (76)  du  sentiment  d' Amopharéte ,  de 
crainte  qu'en  voulant  exécuter  ht  résolution  prise 
en  commun  avec  les  autres  Grecs,  il  ne  pérît  avec 
sa  compagnie.  Ces  réflexions  les  engagèrent  à 
rester  tranquilles  avec  les  troupes  de  Lacédé- 
mono;  et  pendant  ce  temps-là,  ils  tâchèrent  de 
l'engager  à  changer  de  conduite. 

LUI.  Amopharète  étoit  le  seul  parmi  ks  Lacé- 
démoniens  et  les  Tégéates,  qui  voulût  rester» 
Pendant  qu'on  l'exhortoit  à  obéir,  les  Athéniens, 
qui  connoissoient  le  caractère  des  Lacédémo^ 
niens,  et  que  ces  peuples  (76^)  pensoient  d'une 
façon  et  parloient  d'une  autre ,  se  tenoient  tran- 
quilles dans  leurs  quartiers.  Mais  l'armée  ayant 
commencé  à  s'ébranler ,  ils  dépéchèrent  un  de 
leurs  cavaliers,  pour  voir  si  les  Spartiates  se  met- 
toient  en  devoir  de  partir,  ou  s'ils  n'y  songeoient 
pas,  et  pour  demander  à  Pausanias  ses  ordres» 

LI V.  Le  héraut  trouva  à  son  arrivée  les  Lacé- 
démoniens  dans  leurs  postes,  et  leurs  principaux 

(a)  Voyez  d-dessus^  §.  xi. 
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Officiers  disputant  contre  Amopharète.  Pausa- 
nias  et  Euryanax  tâchoient,  mais  en  vain,  de 
l'engager  à  ne  pas  exposer  au  péril  les  Lacédé- 
moniens,  qui  étoient  restés  seuls  au  camp;  enfin 
on  en  étoit  venu  à  se  quereller ,  lorsque  le  (77) 
héraut  des  Athéniens  arriva.  Dans  la  chaleur  de 
la  dispute,  Amopharète  prit  une  pierre  des  deux 
inains ,  et  la  mettant  aux  pieds  de  Pausanias  : 
Avec  (a)  cette  balotte,  dit-il ,  je  suis  d'avis  de  ne 
point  fuir  devant  les  {b)  étrangers;  c'est  ainsi  qu'il 
appeloit  les  Barbares.  Pausanias  traita  Amopha- 
rète de  fou ,  d'insensé  :  s'adressant  ensuite  au  hé- 
raut des  Athéniens,  qui  lui  exposoit  ses  ordres, 
il  lui  dit  de  rapporter  aux  Athéniens  l'état  actuel 
des  choses ,  et  qu'il  les  prioit  de  venir  les  trouver, 
.  et  de  se  conduire,  au  sujet  du  départ ,  comme  eux. 
LV.  Le  héraut  s'en  retourna  vers  les  Athé- 
niens, et  le  jour  surprit  les  Généraux  Lacédé- 
moniens  et  Amopharète  se  disputant   encore. 
Pausanias  étoit  demeuré  jusqu'alors  ;  mais  enfin 
persuadé  que  si  les  (c)  Lacédémoniens  partoient, 
Amopharète  ne  les  abandonneroit  pas,  coiçme  en 
effet  la  chose  arriva ,  il  donna  le  signal  du  départ, 
et  mena  le  reste  de  ses  troupes  par  les  hauteurs. 
Les  Tégéa  tes  le  suivirent  aussi  ;  mais  les  Athéniens 

(à)  On  se  servoit  de  petits  cailloux  pour  le^  sufirages. 
{b)  Voyez  ci-desms ,  §.  x|. 

(e)  Le  grec  dit  :  Le  reste  des  LacéiUmoniêns ,  pat  oppo^ 
ntion  à  ceux  qui  étoient  avec  Amopharètis 
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marchèrent  en  ordre  de  bataille  par  une  routé 
différente  des  Lacédémonien^  :  car  ceux-ci ,  de 
crainte  de  la  cavalerie,  prirent  par  la  hauteur,  et 
Ters  le  pied  du  Cithéron  y  et  les  Atbéni^is  par  la 
plaine. 

LVI.  Amopharète,  s'imaginantquePausanias 
xi'^oseroit  jamais  l'abandonner ,  ni  lui  ni  les 
siens,  faisoit  (à)  tous  ses  efforts  pour  contenir  les 
troupes ,  et  les  empêcher  de  quitter  leur  poste. 
Mais  lorsqu'il  les  vit  s'avancer  avecPausanias^ 
jugeant  alors  qu'il  en  étoit  ouvertement  (78) 
abandonné,  il  fit  prendre  les  armes  à  sa  compa- 
gnie, et  la  mena  au  petit  pas  vers  le  resté  de 
l'armée.  Quand  Pausanias  eut  fait  environ  (7g) 
dix  stades,  il  s'arrêta  sur  les  bords  (80}  du  Mo* 
loéis,  au  lieu  nommé  Argiopius,  où  est  un  tem- 
ple de  Cérès  Ëleusiniène  :  il  y.  attendit  Amopha- 
rète, dans  l'intention  de  retourner  à  son  secours, 
en  cas  qu'il  se  fût  obstiné  à  rester  dans  son  poste 
avec  sa  compagnie  ;  enfiki ,  Amopharète  arriva 
avec  les  siens.  Toute  la  cavalerie  ennemie  pressa 
vivement  les  Grecs,  selon  leur  coutume.  Les  Bar- 
bares  ayant  remarqué  que  le  camp  que  les  Grecs 
avoient  occupé  les  jours  précédons ,  étoit  aban- 
donné, poussèrent  leurs  chevaux  toujours  en 
avant,  et  ne  les  eurent  pas  plutôt  atteints,  qu'ils 
se  mirent  à  les  harceler. 
- 

(a)  Voyez,  sur  celt^ Inanière  de  retuSre  L'imparfait, 
liv.  I ,  ^.  liXviii  y  note  190. 
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liYII.  Quand  Mardonius  eut  appris  que  les 
Grecs  s'étoient  retirés  pendant  la  nuit,  et  qu'il 
eut  vu  leur  camp  désert,  il  manda  Thorax  de 
Liarisse,  avec  Eurypile  etThrasydeius,  ses  frères, 
et  leur  parla  ainsi  :  c(  Fils  d'Aleuas,  que  direz* 
»Yons  encore  en  voyant  ce  camp  abandonné? 
D  Vous  autres  qui  êtes  voisins  des  Lacédémo* 
»  niens,  vous  souteniez  qu'ils  ne  fuyoient  jamais 
D  du  combat,  et  qu'ils  étoient  les  plus  braves  de 
»  tous  les  hommes.  Vous  les  avez  vus  néanmoins 
»  changer  d'abord  de  poste,  et  maintenant  nous 
y>  voyons  tous  qu'ils  ont  pris  la  fuite  la  nuit  der-^ 
»  nière.  Quand  il  leur  a  fallu  combattre  contre 
D  des  hommes  vraiment  braves,  ils  ont  fait  voir 
»  que,  n'étant  dans  le  fond  que  des  lâches,  ils  ne 
))  se  distinguoient  que  pai*mi  des  Grecs,  qui  sont 
»  aussi  lâches  qu'eux. 

»  Comme  vous  n'aviez  point  encore  éprouvé 
j>  la  valeur  des  Perses ,  et  que  vous  cohnoissicK 
»  aux  Lacédémoniens  quelque  courage ,  je  vous 
»  pardonnois  les  éloges  que  vous  leur  donniez. 
D  J'étois  beaucoup  plus  surpris  qu'Artabaze  re- 
»  doutât  les  Lacédémoniens,  et  qu'il  fût  lach&-  ' 
»  ment  d'avis  de  lever  le  camp,  et  de  s'enfermer 
))  dans  la  ville  de  Thèbes,  pour  y  soutenir  un 
»  siège.  J'aurai  soin  dans  la  suite  d'informer  le 
»  Roi  de  ce  cpnseil  ;  mais  nous  en  parlerons  un^ 
»  autre  fois.  Maintenant  il  ne  faut  pas  souffrir 
D  que  les G^cs  nous  échappent;  poursuivons-les 
»  jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  atteints,  et  punis- 
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»  sons-les  ensuite  de  tout  le  mal  qu^ils  nous  ont 
))fait». 

LVIIL  Ayant  ainsi  parlé,  il  fit  passer  l'Asope 
aux  Perses,  et  les  mena  contre  les  Grecs,  en  (8 1) 
courant  sur  leurs  traces ,  comme  si  ceux-ci  pre<^ 
noient  véritablement  la  fuite.  Il  n'étoit  occupé 
que  des  Lacédémoniens  et  des  Tégéates ,  parce 
que  les  hauteurs  Tempéchoient  d'appercevoir  les 
Athéniens  qui  avoient  pris  par  la  plaine.  Dès  que 
les  autres  Généraux  de  Tarmée  des  Barbares 
Tirent  les  Perses  s'ébranler  pour  courir  après  les 
Grecs ,  ils  arrachèrent  aussi-tôt  les  étendards ,  et 
les  suivirent  à  toutes  jambes,  confusément  et  sans 
i garder  leurs  rangs ,  poussant  de  grands  cris  (H  9^) 
et  faisant  un  bruit  épouvantable,  conmie  s'il» 
IKlloient  les  enlever. 

LIX.  Pausanias ,  se  voyant  pressé  par  la  cava-^ 
lerie  ennemie,  dépécha  un  cavalier  aux  Athé- 
niens. «  Athéniens,  leur  dit-il,  dans  un  (a)  com'* 
»  bat  de  cette  importance,  où  il  s'agit  de  la  liberté 
D  ou  de  la  servitude  de  la  Grèce ,  nous  avons  été 
»  trahis ,  et  vous  aussi ,  par  nos  alliés  ;  la  nuit  der- 
»  nière  ils  ont  ^ris  la  fuite.  Nous  n'en  avons  pas 
»  moins  résolu  de  nous  défendre  avec  vigueur,  et 
»  de  nous  secourir  mutuellement.  Si  la  cavalerie 
D  vous  eût  attaqués  les  premiers,  il  eût  été  de 
»  notre  devoir  de  marcher  à  votre  secours,  avec 

(a)  Allnnon  «nx  jeux  de  k  Gr^ce,  où.l'âii  propose  des 
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»  les  Tégéates  qui  sont  restés  avec  nous  fidèles  à 
D  la  patrie.  Mais  puisqu'elle  fond  toute  entière  sur 
»  nous  y  et  que  nous  en  sommes  accablés,  il  est 
»  juste  que  vous  yeniez  nous  défendre.  Mais  s'il 
y>  vous  est  impossible  de  nous  secourir,  du  moins 
»  faites-nous  le  plaisir  de  nous  envoyer  des  gens 
D  de  trait.  L'ardeur  que  vous  avez  montrée  dans 
D  cette  guerre,  et  à  laquelle  nous  nous  empressons 
))  de  rendre  témoignage,  nous  fait  espérer  que 
»  vous  écouterez  favorablement  notre  demande». 
LX.  Là -dessus  les  Athéniens  se  mirent  en 
mouvement  pour  aller  à  leur  secours ,  et  les  dé- 
fendre avec  vigueur.  Us  étoient  déjà  en  marche, 
lorsqu'ils  furent  attaqués  par  les  Grecs  de  l'armée 
du  Roi ,  qui  leur  étoient  opposés.  Cette  (83)  atta- 
que, qui  les  affligeoit  beaucoup,  les  empêcha  dé 
secourir  les  Lacédémoniens.  Ceux-ci  avec  les 
Tégéates ,  leurs  inséparables  alliés ,  quoique  dé- 
pourvus de  ce  renfort,  alloient  avec  les  troupes 
légères,  les  premiers  (84)  à  cinquante  mille  hom- 
mes, les  autres  à  trois  mille.  Us  sacrifioient,  dans 
l'intention  de  livrer  bataille  à  Mardonius  et  aux 
troupes  qu'il  avoit  avec  lui.  Mais  les  sacrifices 
ji'étoient  pas  favorables;  et  pendant  qu'on  en 
étoit  occupé,  il  périssoit  beaucoup  (85)  de  Grecs^ 
et  il  y  en  eut  un  plus  grand  nombre  de  blessé3  : 
car  les  Perses  s'étant  fait  un  rempart  (86)  de 
leurs  (87)  boucliers^  leur  lançoient  une  quantité 
si  prodigieuse  de  flèches ,  que  les  Spartiates  en 
étoient  accablés.  Les  sacrifices  continuant  à  ne 
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point  être  favorables ,  Pausanias  tourna  «es  re*^ 
gards  yers  le  temple  (a)  de  Junon^  près  de  Pla^ 
tées,  implora  la  Déesse  y  et  la  supplia  de  ne  pas 
permettre  que  les  siens  se  vissent  frustrés  de  leurs 
espérances. 

LXI.  Il  Pinvoquoit  encore ,  lorsque  lesTégéatès 
se  levant  les  premiers ,  marchèrent  aux  Barbares. 
Il  eut  à  peine  achevé  sa  prière  j  que  les  sacrifices 
devenant  enfin  (S8)  favorables,  les  Lacédémo- 
niens  marchèrent  aussi  aux  JPerses;  et  ceux-ci 
quittant  leurs  arcs ,  en  soutinrent  le  choc.  Le 
combat  se  donna  d'abord  près  du  rempart  (b)  de 
boucliers.  Lorsqu'il  eut  été  renversé,  l'action 
devint  vive,  et  dura  long- temps  près  du  temple 
même  de  Cérès^  jusqu'à  ce  qu'on  fût  venu  à  les 
en  chasser  j  car  les  Barbares  saisissoient  les  lances 
des  Grecs ,  et  les  brisoient  entre  leurs  mains.  A 
cette  journée ,  les  Perses  ne  cédèrent  aux  Grecs 
ni  en  force  ni  en  audace  ;  mais  étant  armés  à  la 
légère  (8g) ,  et  n'ayant  d'ailleurs  ni  l'habileté  ni 
la  prudence  de  leurs  ennemis,  ils  se  jetoient  un 
à  un,  ou  dix  ensemble,  ou  même  tantôt  plus, 
tantôt  moins,  sur  les  Spartiates  qui  les  tailloient 
en  pièces. 

LXII.  Les  Perses  pressoient  vivement  les  Grecs 
du  côté  où  Mardonius ,  monté  sur  un  cheval 
blanc,  combattoit  en  personne  à  la  tête  des  (c) 

(a)  Voyez  le  paragraphe  Lr. 

(b)  Dans  le  grec  :  Près  des  boucliers.  Voyez  §.  i.x. 

(c)  Voyez  liv.  vu,  §.  xlj  Ht.  viii,  §.  cxin. 

mille 
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mille  Perses  d'élite.  Tant  qu'il  vécut,  ils  sou- 
tinrent l'attaque  des  Lacédémoniens  ;  et  en  se 
défendant  vaillamment,  ils  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Mais  après  sa  mort,  lorsque  ce^corps,  le 
plus  fort  de  l'armée ,  au  milieu  duquel  il  com- 
battoit,  eut  été  renversé,  le  reste  tourna  le  dos, 
et  abandonna  la  victoire  aux  Lacédémoniens. 
Les  Perses  avoient  deux  désavantages  ^  leur  habit 
(89*)  long  et  embarrassant,  et  leurs  armes  légères. 
Celui-ci  étoit  d'autant  plus  grand,  qu'ils  avoient 
à  combattre  des  hommes  pesamment  armés. 

LXIII.  A  cette  journée,  les  Spartiates  ven- 
gèrent sur  Mardonius  la  mort  de  Léonidas,  com-« 
me  l'avoit  prédit  (90)  l'oracle  j  et  Pausanias ,  fils 
de  Cléombrote,  et  petit- fils  d'Anaxandrides ,  y 
remporta  la  plus  belle  victoire  dont  nous  ayons 
connoissance.  Nous  avons  (a)  parlé  des  ancêtres 
de  ce  Prince,  en  faisant  mention  de  ceux  de  Léo- 
nidas ;  ce  sont  les  mêmes  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
Mardonius  fut  tué  par  Aïmnestus,  citoyen  dis- 
tingué de  Sparte,  qui,  quelque  temps  après  la 
guerre  contre  les  Perses,  périt  avec  trois  cents 
hommes  qu'il  commandoit,  en  se  battant  à  (91) 
Stényclare  contre  tous  les  (92)  Messéniens. 

LXIV.  Battus  est  mis  en  fuite  à  Platées  par  les 
Lacédémoniens  j  les  Perses  se  sauvèrent  en  désor- 

{a)  Livre  vu,  §.  cciv.  Mais  sur-tout  dans  l'Essai  sur  I» 
Chronologie  d'Hérodote,  tom.  vu,  chap.  xvii,  pag»  494 
et  saiy.  et  pag.  5ia  et  suiv. 

Tome  VI.  D 
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dre  dans,  leur  camp ,  et  en  dedans  du  mur  de 
bois  (à)  qu'ils  avoient  construit  sur  le  territoire 
de  Thèbes.  Le  combat  s'étant  donné  près  du 
bocage  consacré  à  Cérès,  je  suis  étonné  qu'on 
n'ait  vu  aucun  Perse  s'y  réfugier,  ou  mourir 
autour  du  temple  de  la  Déesse ,  et  que  la  plupart 
périrent  dans  un  lieu  profane.  S'il  est  permis  de 
dire  son  sentiment  sur  les  choses  divines,  je  pense 
que  la  Déesse  leur  en  interdit  l'entrée ,  parce 
qu'ils  avoient  brûlé  son  (g3)  temple  à  Eleusis. 
Telle  fut  l'issue  de  cette  bataille. 

LXV.  Artabaze,  fils  de  Phamaces,  qui,  dès 
les  commeneemens,  n'avoit  point  été  d'avis  que 
le  Roi  laissât  Mardonius  en  Grèce,  voyant  que 
malgré  toutes  les  raisons  qu'il  alléguoit  pour  dis- 
suader ce  Général  de  donner  bataille,  il  n'avan- 
çoit  en  rien,  prit  les  mesures  suivantes,  parce  que 
ses  opérations  ne  lui  plaisoient  pas.  Il  comman- 
doit  un  corps  considérable  de  troupes ,  qui  mon- 
toit  à  qucurante  mille  hommes.  Pendant  qu'on 
se  battoit,  commo  il  savoit  parfaitement  bien 
quelle  devoit  être  l'issue  du  combat  •,  il  marcha 
en'avant,  leur  ordonnant  de  le  suivre  tous  en  un 
seul  et  même  corps  par-tout  où  il  les  conduiroit, 
quand  ils  le  verroient  doubler  le  pas.  Ces  ordres 
donnés,  il  les  mena  d'abord  comme  s'il  eut  voulu 
aller  a  l'ennemi.  Mais  lorsqu'il  se  fut  avancé 
quelque  peu ,  s'étant  apperçu  que  les   Perses 


(«)  Voyez  ci-dcssu3,  pai*agraphe  xv. 
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éloîent  en  déroute ,  il  n^obserya  plus  le  même 
ordre  dans  sa  marche,  et  s'enfuît  de  toutes  ses 
forces,  non  (a)  vers  le  mur  de  bois,  ou  vers  la 
ville  de  Thèbes ,  mais  du  côté  des  Phocidiens , 
dans  l'intention  d^iuniver  le  plutôt  possible  à 
l'Hellespont.  Ces  troupes  tournèrent  donc  de  ce 
côté* 

LXVI.  Les  Béotiens  combattirent  long-temps 
contre  les  Athéniens  j  mais  tous  les  autres  Grecs 
du  parti  du  Roi  se  conduisirent  lâchement  de 
dessein  prémédité.  Ceux  des  Thébains  qui  te-^ 
noient  le  parti  des  Mèdes,  loin  de  fuir,  se  batti- 
rent avec  tant  d'ardeur,  que  trois  cents  des  prin- 
cipaux et  des  plus  braves  d'entr^eux ,  tombèrent 
sous  les  coups  des  Athéniens.  Mais  ayant  aussi 
tourné  le  dos,  ils  s'enfuirent  à  Thèbes,  et  non 
du  même  côté  que  les  Perses,  et  que  cette  mul- 
titude d^alliés  qui ,  loin  d'avoir  fait  aucune  action 
éclatante,  avoit  pris  la  fuite,  sans  même  avoir 
combattu. 

LXVII.  Cela  prouve  l'influence  des  Perses  sur 
les  Barbares  :  et  en  effet,  si  ceux-ci  se  sauvèrent, 
même  avant  que  d'en  être  venus  aux  mains  avec 
l'ennemi,  ce  fut  parce  que  les  Perses  leur  en  don- 
nèrent l'exemple.  Ainsi  toute  l'armée  prit  la  fuite, 
excepté  la  cavalerie,  et  particulièrement  celle  des 
Béotiens.  Celle-ci  favorisa  les  Perses  dans  leur 
fuite,  s'approchant  continuellement  des  enne- 

(a)  Voyez  paragraphe  xv. 
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mis ,  et  protégeant  leurs  amis  contre  les  Grecs 
qui,  après  leur  victoire,  poursui voient  les  Perses 
et  en  faisoient  un  grand  carnage. 

LXVni.  Tandis  que  les  Barbares  fuyoient  de 
toutes  parts,  on  vint  dire  aux  Grecs,  campés  (a) 
autour  du  temple  de  Junon,  et  qui  ne  s'étoient 
point  trouvés  au  combat ,  que  la  bataille  s'étoit 
donnée,  et  que  Pausanias  étoit  vainqueur.  Là- 
dessus  ,  les  Corinthiens ,  les  Mégariens  et  les 
Phliasiens,  pèle -mêle  et  sans  observer  aucun 
ordre,  prirent  les  premiers  par  le  bas  de  la  mon- 
tagne et  le  chemin  des  collines,  pour  aller  droit 
au  temple  de  Cérès,  et  les  autres  par  la  plaine, 
c'est-à-dire,  par  le  chemin  le  plus  uni.  Lorsque 
les  Mégariens  et  les  Phliasiens  furent  près  des 
ennemis,  la  cavalerie  des  Thébains,  commandée 
par  Asopodore,  fils  de  Timandre,  les  ayant  vus 
se  hâter  sans  garder  leurs  rangs,  tomba  sur  eux , 
en  coucha  six  cents  par  terre ,  et  poursuivit  le 
reste  jusqu'au  Cithéron,  où  elle  les  poussa  :  ce  fut 
ainsi  qu'ils  périrent  sans  gloire. 

LXIX.  Les  Perses  et  toute  la  multitude  des 
Barbares  ne  se  furent  pas  plutôt  réfugiés  dans 
leurs  (b)  retranchemens ,  qu'ils  se  hâtèrent  de 
monter  sur  les  tours  avant  l'arrivée  des  Lacédé- 
moniens,  et  dé  fortifier  la  muraille  le  mieux 
qu'ils  purent.  Les  Lacédémoniens  s'en  étan  t  ap- 

(a)  Voyez  ci-dessoB,  Ç.  lt. 

{b)  Dans  le  grec  :  Dans  leur  mur  de  bots* 
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proches,  l'attaque  du  mur  fut  très-vive  j  la  dé-^ 
fense  des  Perses  ne  le  fut  pas  moins  ;  et  même 
ceux-ci  eurent  de  très-grands  avantages  avant 
l'arrivée  des  Athéniens,  parce  que  les  Lacédé- 
moniens  ignoroient  l'art  d'attaquer  les  places. 
Mais  les^Âthéniens  s'étant  joints  aux  assiégeans  y 
l'attaque  fut  rude  et  longue.  Enfin,  leur  valeut  et 
leur  constance  les  rendirent  maîtres  du  mur  ;  et 
en  ayant  abattu  une  partie ,  les  Grecs  se  jetèrent 
en  foule  dans  le  camp.  Les  Tégéates  y  étant  en- 
trés les  premiers,  pillèrent  latente  de  Mardonius, 
et  entr'autres  choses,  la  mangeoire  de  ses  che- 
vaux ,  toute  de  bronze,  et  remarquable  par  sa 
beauté.  Ils  la  consacrèrent  dans  le  templp  de  Mi- 
nerve Aléa  (a).  Quant  (g4)  au  reste  du  butin ,  ils 
le  portèrent  au  même  endroit  que  les  Grecs. 

Le  mur  renversé,  les  Barbares  se  débandèrent, 
et  pas  un  ne  se  rappela  son  ancienne  valeur. 
Dan^  cet  état  de  stupeur  où  se  trouve  une  multi- 
tude d'hommes  effrayés  de  se  voir  renfermés 
dans  un  petit  espace ,  ils  se  laissèrent  tuer  avec  si 
peu  de  résistance,  que  de  trois  cent  mille  hommes 
qu'ils  étoient ,  il  n'y  en  eut  pas  (96)  trois  mille 
qui  échappèrent ,  si  l'an  excepte  les  quarante  (b) 
mille  avec  lesquels  Artabaze  s'étoit  sauvé.  Les  (96) 
Lacédémoniens  de  Sparte  ne  perdirent  en  tout 
que  quatrc'^vingt-onze  des  leurs ,  les  Tégéates 

(a)  Voyez  sur  cette  Minerve,  lîv.  i ,  §.  txvi,  note  i84. 
{b)  n  iaut  sous-cntendre  fMftihtfy  qui  précède. 
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ceize ,  et  les  (97)  Athéniens  cinquante-deux  (98). 
LXX.  L'infanterie  Perse,  la  cavalerie  Sace  et 
Mardonius  se  signalèrent  le  plus  parmi  les  Bar- 
bares. Du  côté  des  Grecs ,  les  Têgéates  et  les 
Athéniens  se  comportèrent  en  gens  de  cœur; 
mais  les  Lacédémoniens  les  surpassèrent,  et  voici 
la  preuve  que  je  puis  en  apporter.  Les  Têgéates 
et  les  Athéniens  vainquirent  ceux  qu^ils  avoient 
en  tête  ;  mais  les  Lacédémoniens  attaquèrent  les 
meilleures  troupes  de  l'ennemi  et  les  battirent. 
Aristodémus  se  distingua,  à  mon  avis,  beaucoup 
plus  que  les  autres.  Il  étoit  (a)  le  seul  des  trois 
cents  Spartiates  qui  se  fût  attiré  des  reproches  , 
et  qui  se  fût  déshonoré  en  se  sauvant  des  Ther- 
znopyles.  Posidonius,  Philocyon  et  le  Spartiate 
Amopharète  firent  après  lui  les  plus  belles 
actions.  Cependant  lorsqu'on  s'entreteooit.  de 
ceux  qui  s'étoient  le  plus  signalés  à  cette  journée^ 
les  Spartiates,  qui  s'y  étoient  trouvés,  répon- 
doient  qu'Aristodémus,  voulant  mourir  à  la  vue 
de  l'armée,  afin  de  réparer  sa  faute,  étoit  sorti 
de  son  rang  comme  un  furieux ,  et  avoit  fart  des 
prodiges  de  valeur  ;  que  Posidonius  fit  de  très- 
belles  actions,  sans  avoir  dessein  de  mourir,  et 
que  cela  n'en  étoit  que  plus  glorieux  pour  lui  ; 
mais  t'envie  a  peut-  être  beaucoup  de  part  à  ces 
discours.  On  rendit  de  grands  honneurs  à  tous 
ceux  que  j'ai  nommés,  et  qui  avoient ^été  tués  a 

\ 

(à)  YoyczUr.  vu,  §,  ccxxix^  ccxxx  çt  çexxxi.. 
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cette  bataille  y  excepté  à  Aristodémus.  Celui-ci 
n^en  reçut  point,  parce  qu^il  avoit  voulu  mourir 
pour  (a)  effacer  la  honte  dont  il  s'étoit  couvert. 

LXXI.  Tels  sont  ceux  qui  se  distinguèrent  à 
Platées.  Callicrates ,  le  plus  bel  homme  (gg)  qui 
fût  à  l'armée,  non-seulement  parmi  les  Lacédé- 
monienS)  mais  encore  parmi  le  reste  des  Grecs, 
ne  périt  point  dans  Faction.  Assis  à  son  rang,  il 
fut  blessé  d'une  flèche  au  coté ,  tandis  que  Pau- 
sanias  faisoit  des  sacrifices  ;  et  comme  on  l'em- 
portoit  pendant  le  combat,  il  témoignoit ù  (loo) 
Arimneste  de  Platées  ses  regrets,  non  qu'il  se 
plaignît  de  perdre  la  vie  pour  la  Grèce,  mais 
parce  qu'il  ne  s'étoit  point  servi  de  son  bras ,  et 
qu'il  n^avoit  fait  aucune  action  digne  de  lui,  et 
du  courage  dont  il  étoit  animé. 

LXXIL  On  dit  que  Sophanès,  fils  d'Ëutychi- 
des,  du  bourg  de  Tioi)  Dépelée,  se  couvrit  de 
gloire  parmi  les  Athéniens.  Les  habitans  de  cette 
bourgade,  comme  le  racontent  les  Athéniens 
eux-mêmes^  tinrent  autrefois  une  conduite*  qui 
leur  a  été  utile  dans  tous  les  temps.  Les  Tynda^ 
rides  (6)  étant  entrés  dans  l'Attique  avec  une 
armée  considérable ,  afin  de  recouvrer  (io9).Hé^ 
lène,  dont  ils  ignoroient  l'asyle,  chassoijant  les* 
peuples  de  leurs  anciennes  demeures.  On  assure 

,  .  .  f      ■  f 

(a)  Dans  le  grec  :  J^our  le  sujet  dont  je  piens  de  parler^ 
Hérodote  yenoit  de  dire  qu'il  s'ëtoit  dëshonorë  ëîTsé  sau^ 
Tant  des  Tfaermopyles. 

(6)  Castor  et  Follnx^  fils  de  Tyndare. 

I>.4 
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qu'alors  ceux  de  Décelée,  ou  Décélus  lui-même ^ 
indignés  d  u  rapt  commis  par  Thésée,  et  craignant 
pour  l'Attique  entière ,  découvrirent  tout  aux 
Tyndarides,  et  les  conduisirent  à  (io3)  Aphidnes, 
que  (io4)  Titacus,  originaire  du  pays,  leur  livra. 
Cette  action  mérita  aux  Décéléens  (a)  d'être 
exempts ,  à  perpétuité  dans  Sparte ,  de  toute  con- 
tribution, et  d^y  avoir  la  première  place  dans  les 
assemblées.  Ils  jouissent  encore  maintenant  de 
ces  privilèges  ;  en  sorte  que  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  qui  s'est  allumée  bien  des  (io5) 
années  après  le  temps  dont  je  parle,  l'armée  des 
Làcédémoniens  épargna  (106)  Décelée,  et  ra- 
vagea le  reste  de  TAttique. 

LXXIU.  On  rapporte  de  deux  façons  la  ma-* 
nière  dont  Sophanès  de  Décelée  se  signala  alors 
parmi  les  Athéniens  :  la  première,  qu'il  portoit 
une  ancre  de  fer,  attachée  avec  une  chaîne  de 
<;uivre  à  la  ceinture  de  sa  cuirasse  ;  que  toutes  les 
fois  qu'il  s'approchoit  des  ennemis ,  il  la  jetoit  à 
terre,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  l'ébranler  en 
fondant  sur  lui,  et  que  lorsqu'ils  s'enfuyoient ,  il 
la  reprenoit,  et  les  ponrsuivoit.  Telle  est  la  pre- 
mière manière  de  raconter  cette  histoire,  qui  est 
contredite  par  la  seconde  :  car  on  dit  ausisi  qu'il 
portoit ,  non  une  ancre  réelle  de  fer  i  la  ceinture 
de  sa  cuirasse,  mais  la  figure  (107)  d'une  ancre 

{a)  Cela  doit  s'entendre  des  Dëcâëens  qui  anroiént  voulu 
s'cUblir  à  Sparte. 
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k  son  bouclier,  qu'il  toumoit  continuellement  et 
sans  jamais  se  reposer. 

LXXIV.  Il  y  a^ussî  de  Sophanès  une  autre 
action  brillante.  Tandis  que  les  Athéniens  fai- 
soient  le  siège  d^Egine,  il  défia  à  un  combat 
singulier,  Eurybatès(io8)  d'Argos,  qui  avoit  été 
yainqueur  au  (a)  Pentathle,  et  le  tua.  Mais  quel- 
que (  1 09)  temps  après  la  bataille  de  Platées ,  com^ 
me  il  commandoit  les  Athéniens  avec  (110)  Léa- 
grus  y  fils  de  Glaucon ,  il  fut  tué  lui-même  à  Datos 
par  les  Edoniens,  en  combattant  courageusement 
pour  les  mines  d'or. 

LiXXV.  Les  Grecs  ayant  battu  les  Barbares  à 
Platées,  une  femme  transfuge  (m)  vint  les  y 
trouver.  C'étoit  une  concubine  de  (1 1 2)  Pharan- 
dates,  fils  de Téaspis,  Seigneur  Perse.  Lorsqu'elle 
eut  appris  la  défaite  totale  des  Perses,  et  la  vic- 
toire des  Grecs,  elle  arriva  sur  un  {b)  char ,  toute 
brillante  d^or ,  ainsi  que  ses  suivantes ,  et  vêtue 
des  habits  les  plus  superbes,  mit  pied  à  terre,  et 
se  rendit  au  quartier  des  Lacédémoniens,  qui 
étoient  encore  occupés  au  carnage.  Elle  reconnut 
Fausanias  aux  ordres  qu'elle  lui  voyoit  donner; 
et  comme  elle  en  avoit  souvent  entendu  parler, 
elle  savoit  depuis  long- temps  et  son  nom  et  sa 
patrie.  Elle  s^approcha  de  lui,  et  tenant  ses  ge- 

(a)  Voyez  liv.  vi ,  J.  xcii,  note  t52. 
{b)  Dau8  le  grec  :  Sur  un  harmamase.  Voyez  liv.  tii  ^ 
J.  xjui,  note  77. 
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HOUX  embrassés  9  elle  lui  dit  :  ce  Roi  (ii3)  de 
»  Sparte,  délivrez  de  la  servitude  unp  humble 
)>  suppliante  à  qui  vous  avez  déjà  rendu  service 
»  en  exterminant  ces  Barbares ,  qui  ne  respec- 
»  toient  ni  les  Dieux  ni  les  Génies.  Je  suis  de 
»  nie  de  Cos,  et  fille  d^Hégétorides ,  fils  d'Anta- 
î)  goras.  Un  Perse  m'ayant  enlevée  de  ma  patrie, 
»  m'a  gardée  avec  lui.  Femme ,  répondit  Pau- 
))  saniàs,  prenez  confiance  en  moi,  et  comme  sup* 
»  pliante ,  et ,  si  d'ailleurs  vous  dites  la  vérité , 
»  comme  fille  d'Hégétorides  de  Cos ,  le  principal 
»  hôte  que  j'aie  dans  cette  île  ».  Ayant  ainsi 
parlé,  il  la  remit  entre  les  mains  de  ceux  d'en- 
tre les  Ephores  qui  étoient  présens  ;  et  dans 
la  suite  (ii3^)  il  l'envoya  à  Egine,  où  elle  avoit 
dessein  d'aller. 

LXXVI.  Les  Mantinéens  arrivèrent  après 
l'action ,  et  incontinent  après  le  départ  de  cette 
femme.  Affligés  d'apprendre  qu'ils  étoient  venus 
après  la  bataille,  ils  dirent  qu'il  étoit  juste  qu'ils 
s'en  punissent  eux-mêmes.  Ayant  su  que  les  ( 1 1 4) 
Mèdes,  commandés  par  Artabazë,  avoient  pris  la 
fuite ,  ils  voulurent  (a)  les  poursuivre  jusqu'en 
Thessalie  ;  mais  les  Lacédémoniens  les  en  dissua- 
dèrent; et  lorsqu'ils  furent  de  retour  dans  leur 
pays ,  ils  bannirent  leurs  Généraux.  Après  les 
Mantinéens  arrivèrent  les  Eléens  :  ils  s'en  retour- 

(a)  Voyez  sur  la  Traie  signification  de  riœparfaît,  liv.  i, 
§,  ucviii^  note  190. 
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lièrent  aussi  affligés  que  les  Mantinéens  ;  et  aussi- 
tôt après  leur  arrivée,  ils  bannirent  aussi  leurs 
Capitaines  ;  mais  en  voila  assez  sur  les  Man- 
tinéens et  les  Eléens. 

LXXVII.  Lampon  (11 5),  fils  dePythéas,  le 
citoyen  le  plus  (116)  distingué  d'Egine,  alors  au 
camp  des  Eginètes  à  Platées  y  vint  en  diligence 
trouver  Pausanias ,  et  lui  donna  un  conseil  impie. 
«  Fils  de  Cléombrote ,  lui  dit-il ,  vous  avez  fait 
»  une  action  (117)  admirable,  et  par  sa  grandeur 
»  et  par  son  éclat  En  délivrant  la  Grèce ,  Dieu 
))  vous  a  accordé  une  gloire,  où  jamais  n^a  pu 
»  atteindre  aucun  des  Grecs  que  nous  connois'^ 
»  sions.  Achevez  cet  ouvrage ,  afin  que  votre  ré- 
»  putation  aille  en  augmentant,  et  que  désormais 
j>  les  Barbares  craignent  de  se  permettre  contre 
))  les  Grecs  des  actions  atroces,  Léonidas  ayant 
»  été  tué  aux  Thermopyles,  Mardonius  et  Xerxès 
»  lui  firent  couper  ia  tête,  et  attacher  son  corps 
))  à  une  croix.  En  traitant  de  même  Mardonius, 
D  vous  serez  loué,  non -seulement  de  tous  les 
y>  Spartiates,  mais  encore  du  reste  des  Grecs  ;  car 
»  en  le  faisant  mettre  en  croix,  vous  vengerez 
»  Léonidas ,  votre  oncle  paternel  » .  Ainsi  parla 
Hiampon,  croyant  que  Pausanias  lui  en  sauroi  t  gré. 

LXXVIII.  «  Mon  hôte  d'Egine,  répondit  co 
5>  Prince ,  j'estime  votre  bienveillance  et  votre 
»  prudence  ;  mais  votre  avis  pèche  contre  la 
y>  droite  raison  :  car  après  m'avoir  élevé  fort  haut, 
D  moi,  mes  action&i  ma  patrie,  vous  me  rabaissez 
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»  jusqu'à  terre,  en  me  conseillant  d^outrager  un 
»  mort.  Vous  ajoutez  qu'en  suirant  ce  conseil , 
»  ma  réputation  ira  en  augmentant.  Mais  une 
))  pareille  conduite  convient  mieux  à  des  Bar* 
))  bares  qu'a  des  Grecs ,  et  même  nous  la  blâ- 
))  mons  dans  eux.  Aux  Dieux  ne  plaise  que  je 
»  veuille,  à  ce  prix,  complaire  aux  Eginètes,  et  à 
3»  ceux  qui  approuveroient  une  telle  actioh.  Il 
D  me  suffit  de  mériter  l'estime  des  Spartiates,  en 
»  ne  faisant  et  en  ne  disant  rien  que  d'honnête. 
»  Quant  à  Léonidas ,  que  vous  voulez  que  je 
)>  venge,  je  pense  qu'il  l'est  suffisamment,  et  qu'il 
»  tire  un  assez  grand  lustre  de  cette  multitude 
)>  innombrable  de  morts,  lai  et  le  reste  de  ceux 
»  qui  ont  péri  aux  Thermopyles.  Au  reste ,  ne 
»  vous  (118)  adressez  plus  à  moi  pour  me  tenir 
»  de  pareils  discours ,  eu  pour  me  donner  de 
»  semblables  conseils,  et  sachez^ moi  gré  de  ce 
))  que  je  les  laisse  impunis  »•  Là-dessus  Lampon 
se  retira. 

LXXIX.  Pausanias  fit  publier  une  défense  de 
toucher  au  butin,  et  ordonna  aux  Hilotes  de  v 
l'apporter  dans  un  même  lieu.  Ils  se  répandirent 
dans  le  camp,  trouvèrent  des  tentes  tissues  d'or 
et  d'argent ,  des  lits  dorés ,  des  tits  argentés ,  des 
cratères,  des  coupes,  et  autres  vases  à  boire  qui 
étoient  d'or  ;  et  sur  des  voitures  des  chaudières 
d'or  et  d'argent  dans  des  sacs.  Ils  enlevèrent  aux 
morts  leurs  bracelets,  leurs  colliers  et  leurs  cime* 
terres  qui  étoient  d'or ,  -sans  s'embarrasser  de 
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leurs  liabit3  de  diverses  couleurs.  Les  Hilotes 
volèrent  beaucoup  d'effets  qu'ils  Tendirent  aux 
£ginètes,  et  ne  montrèrent  que  ce  qu'ils  ne  purent 
cacher.  Telle  fut  la  source  des  grandes  richesses 
des  Eginètes,  qui  achetoient  des  Hilotes  l'or,  sans 
doute  comme  si  c'eût  été  du  cuivre  (119). 

LXXX.  Lorsqu'on  eut  porté  toutes  ces  richesses 
danç  un  même  lieu  y  on  en  préleva  la  dixième 
partie  pour  les  Dieux.  On  en  fit  faire  au  Dieu  de 
Delphes  le  trépied  (120)  d'or,  soutenu  par  un 
serpent  d'airain  à  trois  têtes,  qu'on  voit  près  de 
l'autel  :  au  Dieu  d'Olympie,  un  Jupiter  de  bronze 
de  (121)  dix  coudées  de  haut,  et  au  Dieu  de 
J'Isthme,  un  Neptune  de  bronze  de  sept  coudées 
de  haut.  Le  dixième  du  butin  mis  à  part,  on  dis- 
tribua le  reste  à  chacun,  selon  son  mérite,  les 
concubines  des  Perses,  les  bétes  de  sommes,  l'or, 
l'argent  et  autres  effets  précieux.  Personne  ne 
dit  ce  qui  fut  donné ,  par  manière  de  distinction, 
à  ceux  qui  se  signalèrent  a  la  journée  de  Platées. 
Je  crois  cependant  qu'on  leur  accorda  quelque 
récompense  particulière  :  on  mit  a  part,  pour 
Pausanias ,  le  dixième  de  tout ,  femmes ,  che- 
vaux ,  talens ,  chameaux ,  et  semblablement  de 
toutes  les  autres  richesses,  et  on  lui  en  fitilfta^a) 
présent 

LXXXL  On  dit  aussi  que  Xerxès  en  s'en- 
fuyant  de  Grèce,  avoit  laissé  à  Mardonius  son 
ameublement ,  qui  consi$toit  en  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  et  en  tapis  de  diverses  couleurs  j 
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que  Pausanias  ,  voyant  toutes  ces  richesses  t 
ordonna  aux  boulangers  et  aux  cuisiniers  de 
Mardonius  de  lui  préparer  un  repas,  comme 
si  c'eût  été  pour  leur  maître.  Cet  ordre  exécuté, 
Pausanias  vit  des  lits  d'or  et  d'argent  richement 
couverts,  des  tables  d'or  et  d'argent,  et  l'appareil 
d'un  festin  splendide.  Surpris  d'une  si  grande 
magnificence,  il  ordonna ,  pour  se  divertir,  à  ses 
serviteurs  de  lui  apprêter  à  manger  à  la  manière 
de  Lacédémone.  Comme  la  différence  entre  ces 
deux  repas  étoit  prodigieuse,  Pausanias  ne  put 
s'empêcher  de  rire  :  il  envoya  chercher  les  Gêné* 
raux  Grecs;  et  lorsqu'ils  furent  arrivés,  il  leur 
dit,  en  leur  montrant  l'appareil  des  deux  repas  : 
((Grecs,  je  vous  ai  mandés,  pour  vous  rendre 
»  témoins  de  la  folie  du  Général  des  Perses,  qui, 
0)  ayant  une  si  bonne  table ,  est  venu  pour  nous 
))  enlever  (jelle-ci  qui  est  si  misérable  ».  Tel  fut,  à 
ce  qu'on  dit ,  le  langage  de  Pausanias  aux  Gêné-* 
raux  des  Grecs. 

LXXXII.  On  trouva  encore  long-temps  après 
(lî23)  cette  action ,  des  coffres  pleins  d'or  et  d'ar- 
gent, et  d'autres  richesses  ;  et  lorsque  les  cadavres 
eurent  été  dépouillés  de  leur  chair ,  on  reconnut 
un  crâne  d'homme  sans  suture  (i  94)  et  d'un  seul 
os,  parmi  les  ossemens  que  les  Platéens  trans- 
portèrent dans  un  même  endroit.  On  vit  aussi  les 
deux  mâchoires,  l'inférieure  et  la  supérieure, 
dont  les  dents,  quoique  distinguées,  étoient 
(125)  toutes  d'un  seul  os,  tant  les  molaires  que 
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les  autres^  et  les  ossemens  d'un  homme  de  ciwi 
coudées  (à). 

LXXXIII.  Le  lendemain  de  la  bataille,  le 
corps  de  Mardoniùs  fut  enlevé  secrètement;  mais 
par  qui  le  fut-il?  C^est  ce  que  je  ne  puis  assurer. 
J'ai  ouï  dire  que  plusieurs  personnes  et  même  de 
différentes  nations ,  lui  avoient  donné  la  sépul- 
ture, et  je  sais  qu'il  y  en  eut  beaucoup  qui  furent 
magnifiquement  récompensés  de  cette  action  par 
Artontès,  fils  de  Mardoniùs.  Mais  je  n'ai  pu 
savoir  avec  certitude  quel  est  celui  d'entr'eux 
qui  l'enleva  furtivement,  et  lui  reudit  les  der- 
niers devoirs.  Il  court  cependant  un  bruit  que 
cefut(i!i6)  Dionysiophanès  d'Ëphèse. 

LXXXIV.  Lorsqu'on  eut  partagé  le  butin  fait 
à  Platées,  les  Gr^ecs  donnèrent  la  sépulture  à  leurs 
morts,  c}iaque  nation  (127)  aux  siens  à  part.  Les 
Lacédémoniens  firent  trois  fosses  :  dans  l'une,  ils 
enterrèrent  les  (128)  Irènes,  au  nombre  desquels 
étoient  Posidonius,  Amopharète,  Philocyon  et 
Callicrates;  dans  la  seconde,  ils  mirent  le  reste 
des  Spartiates ,  et  dans  la  troisième  les  Hilotes. 
Les  Tégéate^  furent  enterrés  a  part ,  mais  toUs 
pêle-mêle.  Les  Athéniens  mirent  leurs  morts  en- 
semble. Les  Mégariens  et  les  Phliasiens  en  agi- 
rent de  même  à  l'égard  de  ceux  d'entr'eux  qui  (b) 
avoient  été  tués  par  la  cavalerie.  Il  y  avoit  des 


(a)  C'est-à-dire  y  6  pieds  10  pouces  et  demi, 
{h)  Voyez  ci- dessus,  §,  lxviii. 
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corps  dans  les  tombeaux  de  toutes  ces  nations  : 
mais  les  autres  peuples,  dont  on  montre  la  sépul-* 
ture  à  Platées ,  honteux  y  comme  je  l'ai  appris , 
de  ne  s'être  pas  trouvés  au  combat',  érigèrent 
chacun  des  cénotaphes  de  terre  amoncelée ,  afin 
de  se  faire  honneur  dans  la  postérité.  L'élévation 
de  terre  qu'on  appelle  la  sépulture  des  Eginète.*^, 
fut  faite,  comme  je  l'ai  ouï  dire,  dix  ans  après 
cette  bataille,  a  la  prière  de  ceux  d'Egine,  par 
Cléadas  de  la  ville  de  Platées ,  fils  d'Autodicus  , 
leur  (  1 29)  hôte. 

LXXXV.  Dès  que  les  Grecs  eurent  rendu  a  • 
Platées  les  derniers  devoirs  aux  morts,  ils  réso- 
lurent, après  une  mûre  délibération ,  de  marcher 
contre  Thcbes,  et  d'en  sommer  les  habitansde  leur 
livrer  (i5o)  ceux  d'entr'eux  qui  avoient  pris  les 
intérêts  des  Perses,  spécialement  Timégénidas 
et  Attaginus ,  chefs  de  ce  parti ,  et  de  leur  signifier 
que  si  on  ne  les  leur  remettoit  pas,  on  ne  lèveroit 
point  le  siège  qu'on  n'eût  détruit  la  place.  Cette 
résolution  prise,  ils  arrivèrent  devant  la  ville  le 
onzième  jour  après  la  bataille ,  et  en  formèrent  le 
siège.  Ils  firent  aussi-tôt  sommer  les  Thébains  de 
leur  livrer  ceux  dont  on  vient  de  parler  j  et  sur 
leur  refus ,  on  fit  le  dégât  sur  leurs  terres ,  et  on 
se  mit  à  battre  les  murailles. 

LXXXVI.  Comme  les  ravages  ne  cessoient 
point,  le  vingtième  jour  Timégénidas  dit  aiix 
Thébains  :  (l  Thébains ,  puisque  les  Grecs  ont 
))  résolu  de  ne  point  lever  le  siège  de  cette  place 

)>  qu'ils 
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V  qu'ils  ne  Taient  détruite,  ou  que  vouâ  ne  nous 
))  ayez  remis  entre  leurs  mains ,  que  la  Béotie  ne 
»  soit  pas  pour  l'amour  de  nous  plus  long- temps 
»  (i3i)  accablée  de  maux.  Si  la  demande  de  nos 
»  personnes  est  un  prétexte  pour  exiger  de  Far* 
»  gent ,  il  faut  leur  en  donner  du  trésor  public  y 
»  puisque  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui  nous 
»  soyons  déclarés  pour  les  Perses ,  et  que  nous 
)»  Payons  fait  conjointement  ayec  la  Républi- 
»  que.  Mais  s'ils  n'assiègent  Thèbes  que  pour 
))  nous  avoir  en  leur  puissance,  nous  nous  pré* 
»  senterons  devant  eux  pour  y  plaider  notre 
))  cause  )).  Ce  discours  ayant  paru  juste  et  fort  à 
propos,  les  Thébains  envoyèrent  sur-le-champ 
dire  à  Pausanias ,  par  un  héraut,  qu'ils  étoient 
dans  l'intention  de  lui  livrer  ceux  qu'il  de- 
mandoit. 

LXXXYIL  Cette  convention  faite,  Attaginus 
prit  la  fuite  ;  mais  ses  enfans  ayant  été  amenés  à 
Pausanias^  ce  Prince  les  renvoya  absous,  disant 
qu'a  ce  t  (  i  3  d)  âge  ils  ne  pou  voient  avoir  eu  aucun  e 
part  au  crime  de  ceux  qui  avoient  épousé  les  in- 
térêts des  Perses,  Quant  aux  autres  que  les  Thé- 
bains  remirent  au  Général  Lacédémonien ,  ils 
croy oient  qu'il  leur  seroit  permis  de  plaider  leur 
cause  ;  et  d'ailleurs  ils  se  persuadoient  qu'avec  de 
l'argent,  ils  viendroient  à  bout  de  se  justifier; 
Pausanias  s'en  étant  douté,  congédia  toute  l'ar- 
mée des  alliés^  aussi*-tôt  qu'il  eut  ces  traîtres  en 
sa  puissance,  et  les  emmena  à  Corintlie,  où  il  les 
Tome  ri.  £ 
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fit  punir  du  dernier  supplice.  Voilà  ce  qui  sfe 
passa,  tant  à  Platées  qu'à  Thèbes. 

LXXXVIIL  Artabaze,  fils  de  Pharnaces^  qui 
s'étoit  enfui  de  Plîatées,  étoît  déjà  bien  loin. 
Quand  il  fut  en  Thessalie,  les  Thessaliens  lui 
rendirent  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité  ;  et 
comme  ils  ignoroient  ce  qui  étoit  arrivé  à  Pla- 
tées, ils  lui  demandèi*ent  des  nouvelles  du  reste 
de  l'année.  Artabaze  savoît  qu'en  disant  la  vérité, 
îl  courroit  risque  de  périr  avec  toutes  ses  troupes  3 
car  il  étoit  persuadé  que  tous  ceux  qui  appren- 
droient  ce  qui  s'étoit  passé,  ne  manqueroient  pas 
de  l'attaquer.  Ces  réfliexions  l'avoient  détourné 
de  communiquer  aux  Phocidiens  ce  qu'il  savoit^ 
mais  il  dit  aux  Thessaliens  :  a  Je  me  hâte,  comme 
»  vous  voyez ,  d'arriver  au  plutôt  en  Thrace ,  où 
»  l'on  m'a  envoyé  du  camp  avec  ces  troupes  pour 
y>  une  affaire  importante.  Mardonius  lui-même 
»  nous  suit  de  près  avec  son  armée,  et  ne  se  fera 
)>  pas  long-temps  attendre.  Ayez  soin  de  le  bien 
î)  recevoir,  et  de  lui  rendre  de  bons  offices.  Vous 
)!>  n'aurez  pas  sujet  dans  la  suite  de  vous  en  re- 
ï>  pentir  ».  Ayant  ainsi  parlé,  il  tralversa  en  dili- 
gence la  Thessalie  et  la  (i35)  Macédoine  avec 
ses  troupes ,  alla  droit  en  Thrace ,  comme  un 
homme  véritablement  pressé,  et  coupant  ensuite 
par  le  milieu  des  terres,  il  arriva  à  Byzance, 
après  avoir  perdu  dans  sa  marche  un  grand 
nombre  de  soldats,  qui  furent  taillés  en  pièces 
par  les  Thraces,  ou  qui  moururent  (i34)  de  faim 


CALLIOPE.    ^IVRE    IX.  67 

rt  de  fatigue.  De  Byzance  il  traversa  rHelles-* 
pont,  et  retourna  ainsi  en  Asie. 

LXXXIX.  Le  même  jour  que  les  Barbares 
flurent  battus  à  Platées ,  iU  le  furent  aussi  à  My* 
cale  en  lonie.  Tandis  que  la  flotte  (a)  grecque 
étoit  a  Délos  y  sous  les  ordres  de  Léotychides  de 
Lacédémone,  les  Samiens  y  députèrent  Lampon , 
fils  de  Thrasyclés,  Athénagoras,  fils  d'Ardiestra- 
tidès,  et  Hégé;sistrate ,  fils  d'Aristagoras,  à  l'insu 
de  (i35)  Théomestor,  fils  d^Androdamas  |  leu^ 
Tyran,  et  des  Perses,  qui  lui  avoient  don^é  la 
Tyrannie  de  Satnos.  S'étant  adressés  aux  Gêné- 
ri^ux ,  Hégésistraté  ^  entre  beaucoup  de  raisons 
qu'il  allégua,  leur  d^t  qu'ils  n'auroient  qu'à  se 
montrer  pour  faire  révolter  Tlonie  ;  que  les  Bar- 
bares nfi  les  àttendroient  pas ,  ou  que  s'ils  le  fai^ 
^oi^it,  ]|s.ne  pourroient  jamais  trouver  une  pins 
riche  proie.  Invoquant  ensuite  les  Dieux  qui  leur 
étoi^t  coiamuns,  il  les  exhoorta  à  les  délivrer  de 
la  servitude,  eux  qui  éloieiit  Greos  aussi:,  et  a  les 
venger  ded  Barbares.  H  leur  représenta  la  facilité 
de  cette  entreprise;. que  les  vaisseaux  des  Perses 
Voguoieqt  mai ,  et  qu'ils  n'étoient  pas  si  propres 
pour  Içs  combats  que  les  leurs  ;  que  s'ik^les  soup- 
çonnoient  de  vouloir  les  jeter  frauduleusement 
dans'  <]fuelque  ^éril  ^  ils  consentoient  à  monter  sur 
leurs  vaisseaux  pour  leur  servir  d^ôtages. 

.  XCS.  Gonime  le  S^mi^oi  iaisoit  beaucoup  d'ins^ 
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tances 9  Léotycfaides  lui  demanda  son  nom,  soit 
qu'il  voulût  en  tirer  un  présage,  soit  par  un 
coup  (i35^)  de  la  fortune  que  Dieu  dirigeolt. 
Mon  hâte  de  Samos,  quel  est  votre  nom?  Hégé- 
eistrate^  répondit  il.  J^açcepte  (i56)  ce  présage, 
reprit  Léotychides  y  sans  lui  laisser  achever  sou 
discouirfi ,  en  cas  qu'il  eàt  encore  quelque  chose  d 
dire.  Mettez  à  la  voile  8ur*le-<;hamp,  après  nous 
avoir  promis  avec  serment  (iSy),  vous  et  ceux 
qui  vous  accompagnent,  que  les  Samiens  feront 
alliance  avec  nous,  et  qu'ils  nous  secourront  avec 
zèle.  ;• 

XCI.  Il  parloit  encore  9  et,  le  traité  étoit  déjà 
bien  ayanoé.  Sur-le-champ,  les  Samiens  engag^t 
leur  foi,  promettent  l'alliance  avec  serment^  et 
Iremettent  ensuite  à  la. voilé.  Hégésistrate,  dont 
le  nom.  avait  été  regardé  comme  un  pr^age, 
reçut  ordre  de  conter  sur  la  flotte. 

XCII.  Le»  Grecs  ne  démarèrent  point  ce  jour- 
là.  lie  lendemain  les  sacrifices  se  trouvèrent 
favorables.  Ils  avoient  pour  devin  Déiphonus 
d'A^pollonie,  sur  le  golfe  Ionien ,  fils  d'Ëvénius , 
à  qui  arriva  l'aventure  que  je  Vais  rapporter.  Il 
y  adanscettejville  d^Apollonie  des  (i38)  trou- 
peaux xsonsâcrés  au  soleil.  Le  jour  ils  paissent  sur 
les  bords  d'un  fleuve  quiy  coulant  du. mont  Lac-* 
mon ,  traverse  le  territoire  d'Apollonie^  et^se  jette 
dans  Kmer ,  près  du  porfcd^Oricum*  Mais  laiiiait 
ils  sont  gardé»  par  un  homme  choisi  tous  les  ans 
parmi  les  citoyens  decette  ville  les  plus  distingij^és 
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par  lenr  bien  et  par  leur  nahsance  :  car  les  Apol- 
loniates  font ,  suivant  l'ayertissement  d'an  cer- 
tain oracle  y  beaucoup  de  cas  de  ces  troupeaux. 
Us  passent  la  nuit  dans  un  antre  éloigné  de  la 
Tille.  Evénius,  choisi  à  son  tour  pour  yeiller  sur 
ce  troupeau  y  employa  à  dormir  le  temps  qu'il 
auroit  du  consacrer  à  le  garder.  Pendant  son 
sommeil ,  des  loups  entrèrent  dans  Fantre ,  et  en 
tuèrent  ehriron  soixante  bétes.  Ev étiras  s'étant 
apperçu  de  ce  d^ât ,  tint  la  chose  secrète,  et  n'en 
dit  rien  à  personne,  dans  le  dessein  d'acheter 
d'autres  bêtes  pour  remplacer  celles  qui  avoient 
été  tuées.  Cette  aventure  n'échappa  point  aux 
ApoUoniates.  Us  ne  Feurent  pa&  plutôt  apprise , 
qu'ayant  traîné  Erénius  en  justice-,  ils  le  con- 
damnèrent à  perdre  la  vue,  pour  lepunir  d'avoir 
dormi  pendant  le  temps  de  sa  garde.  Aussi-tôt 
après  qu'on  Irfî  eut  crevé  les  yeux,  les* troupeaux 
cessèrent  d^engendrer  y  et  la  terre  également 
de  produire  des  fruits.  Ce  fléau  leur  avoit  été 
prédit  a  Dodone  e*  k  Delphes.  Les  Prophètes  ^ 
interrogés  dans  la  suite  sur  la  cause  de  ce  mal- 
heur, répondirent  que  c'étoit  une  punition  de 
l'injustice  qu'ik  avoient  commise,  en  privant  do 
la  vue  Evénius ,  garde  des  troupeaux  sacrés  ; 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  envoyé  les  loupa,  et 
qu'ils  ne  cesseroient  pas  de  le  venger,  jusqu'à  ce 
que  les  ApoUoniates  lui  eussent  donné  la  satis- 
faction qu'il  trouveroit  juste  d'exiger^  et  que 
lorsqu'on  la  lui  auroit  faîle,  ils  lui  accorderoient 
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eux-^mémes  un  doir  qui  le  feroit  regarder  de 
beavcoii})  de  personnes  comme  un  homme  heu- 
reux. Telle  fut  la  réponse  des  oracles. 

XCIII.  Les  Apolloniates  ayant  tenu  cette  ré- 
ponse secrète  9  ordonnèrent  à  quelques-uns  de 
leurs  citoyens  de  transiger  ayec  Eyénius.  Voici 
comment  ils  s'y  prirent  Ils  allèrent  le  trouver; 
il  étoit  assis  sur  un  siège  ;  s'étant  assis  auprès  de 
lui,  ils  s'entretinrent  de  choses  (a)  indifférentes,  et 
peu  à  peu  ils  firent  tomber  la  conversation  sur 
son  malheur  9  auquel  ils  prirent  beaucoup  de 
part.  L'ayant  trompé  par  cette  feinte  douleur , 
ils  lui  demandèrent  quelle  satisfaction  il  souhai- 
teroit,  si  les  Apolloniates  étoient  dans  l'intention 
de  lui  en  promettre  une.  Eyénius,  qui  n'avoit 
point  entendu  parler  de  la  réponse  dé  l'oracle, 
dit  que  si  on  rouloit  lui  donner  des  terres ,  il 
choisiroit  celles  de  deux  citoyen^s  d'Apollonie 
qu'il  nomma ,  et  qu'il  saroit  être  les  m^lleures 
de  tout  le  pays,  et  qu'il  voulûit,  outre  cela,  une 
maison  qu'il  regardoit  comme  la  plus  belle  de  la 
Tille;  qu'à  ces  conditions  il  seroit  content,  et  ces- 
seroit  d'être  irrité  contre  ses  concitoyens,  ce  Eve- 
»  nius ,  lui  répondirent  les  Députés  assis  auprès^ 
D  de  lui,  les  Apolloniates  vous  accordent ,  suivant 
^les  ordres  de  l'oracle,  la:  réparation  que  vous 
»  exigez  pour  la  perte  de  vos  yeux  ».  Evénius, 


(a)  Dans  le  grec  :  jy autres  choses  /.c'est-à-dire,  des 
«hoses  différentes  dn  smjet  qui  les  amenolL 
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ayant  tout  appris  par  ce  discours ,  fut  bien  fâché 
d'avoir  été  trompé*  Les  Apolloniates  achetèrent 
des  propriétaires  les  biens  qu'il  avoit  choisis ,  et  ^ 
lui  en  firent  présevfr  Aussi- tôt  après,  les  Dieux 
lui  accordèrent  le  don  de  la  divination  ;  et  par  ce 
moyen ,  il  acquit  beaucoup  de  célébrité. 

XCrV.  Déiphonus  étoit  fils  de  cet  Evéniu^^ 
les  Corinthiens  l'avoient  mené  avec  eux  j  il  fai- 
soit  dans  l'armée  les  fonctions  de  devin.  J'a^ 
pourtant  ouï  dire  aussi  que  Déiphonus  s'étoit 
emparé  du  nom  d'Evénius,  et  que  parcourant 
(i3g).la  Grèce,  il  rendoit  des  oracles  à  prix  (i4o) 
d'argent,  quoiqu^il  ne  fût  pas  son  fils. 

XCV^  Les  sacrifices  que  fit  Déiphonus  pour  les 
Grecs  étant  favorables,  la  flotte  partit  de  Délos, 
et  cingla  vers  Saqios.  Quand  ils  furent  arrivés 
aux  Calâmes  (i4i)  dans  cette  ile,  ils  jetèrent 
l'ancre  près  de  l'Hérœum,  ou  temple  de  Junon ,. 
et  se  disposèrent  à  un  combat  navaL  Les  Perses 
ayant  appris  que  la  flotte  des  Grecs  venoit  à 
eux ,  mirent  aussi  à  la  voile  pour  s'appgrocher 
du  rivagç,  et  permirent  aux  Phéniciens  de  se 
retirer  :  car  il  avoit  été  résolu,  dans  un  conseil^ 
de  ne  point  livrer  bataille  sur  mer ,  parce  qu^ils 
ne  se  croy oient. pas  égaux  en  forées  aux  Grecs. 
Us  naviguèrent  donc  vers  le  continent,  afin  de  se 
mettre  sous  la  protection  des  troupes  de  terre  qui 
campoient  à  Mycale,  et  qui,  faisant  partie  de 
l'armée,  avoient  été  laissées  en  cet  endroit,  par 
ordre  de  Xcrxès,  pour  garder  l'Ionir.  Elles  mon-- 
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toierït  à  soixante  mille  honynes,  et  étoient  com- 
mandées par  Tigranes,  le  plus  bel  homme  et  dé 
la  plus  haute  taille  qu^il  y  eut  parmi  les  Perses. 
Les  Généraux  de  la  flotte  BarBare  avoient  résolu 
de  tirer  leurs  vaisseaux  sur  le  rivage,  pour  les 
mettre  sous  la  protection  de  Farmée  de  terre,  et 
de  faire  autour  un  rempart,  tant  pour  les  dé- 
fendre j  que  pour  s'en  faire  à  eux-mêmes  un  lieu 
de  retraite. 

XG  VI.  Cette  résolution  prise ,  ils  levèrent  l'an- 
cre. Lorsqu'ils  furent  arrivés  près  du  temple  des 
Euménides,  sur  le  territoire  de  Mycale,  et  de 
l'embouchure  du  Gseson  et  du  Scolopoéis,  où  il 
y  a  un  temple  de  Cérès  Eleusiniéne,  bâti  par  Phi- 
listus ,  fils  de  Pasiclès ,  qui  sCroit  accompagné 
Nélée  (i42) ,  fils  de  Codrus ,  quand  celui-ci  alla 
fonder  Milet,  ils  tirèrent  leurs  vaisseaux  à  terre, 
les  environnèrent  d'un  mur  de  pierres  et  de  bois , 
coupant  pour  cet  efiet  un  grand  nombre  d'arbres 
fruitiers  ,  enfoncèrent  des  pieux  autour  de  ce 
rempart ,  et  se  dispiosèrent  à  soutenir  un  siège  et 
à  remporter  la  victoire  :  car,  après  y  avoir  bien' 
réfléchi ,  ils  se  préparèrent  à  Tun  et  à  l'autre. 

XCVn.  Les  Grecs,  ayant  appris  que  les  Bar- 
bares s'étoient  retirés  sur  le  continent,  en  furent 
d'autant  plus  affligés,  qu'ils  les  croyoient  échap* 
pés  de  leurs  mains.  Embarrassés «ur  le  parti  qu'ils 
dévoient  prendre,  ils  ne  savoient  s'ils  s'en  re- 
toumeroient,  ou  s'ils  iroient  vers  l'Hellespont, 
Enfin  ils  résolurent  de  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre^ 
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maïs  de  cingler  vers  le  continent.  S^étànt  donc 
préparés  à  un  combat  naval ,  et  ayant  disposé 
les  (i43)  échelles  et  autres  choses  nécessaires  pour 
une  descente  9  ils  naviguèrent  vers  Mycale.  Com- 
me ils  étoient  près  du  camp ,  et  que  bien  loin 
qu^il  vînt  des  vaisseaux  ennemis  à  leur  ren- 
contre ,  ils  les  voy oient  tous  sur  le  rivage  envi- 
ronnés d'un  mur,  avec  une  nombreuse  armée  de 
terre  rangée  sur  le  bord  de  la  mer ,  alors  Léoty- 
chides  devança  les  autres ,  s'approcha  du  rivage 
le  plus  près  qu'il  put  ;  et  s^adressant  aux  Ioniens 
par  un  héraut,  il  leur  dit  :  (c  Ioniens,  que  ceux 
))  d'entre  vous  qui  m'entendent ,  prêtent  une 
»  oreille  attentive  à  mes  paroles  ;  car  les  Perses 
))  assurément  n'y  comprendront  rien.  Que  cha- 
y>  cun  de  vous  se  ressouvienne  dans  l'action ,  pi'é^^ 
»  mièrement,  de  la  liberté;  secondement,  du  mot 
))  du  guet  Hébé.  Que  celui  qui  m'entend  fasse 
»  part  de  ce  que  je  dis  a  ceux  qui  ne  peuvent 
))  m'entendrè)).  Le  but  (à)  dé  Léotychides  étoît 
le  même  que  celui  de  Théraîstoiôlés  (b)  k  Alrté- 
misium  ;  ce  discours  devant  faire  impression  sîir 
les  Ioniens,  s'il  échappoità  la  connoissance  des 
Barbares,  ou  les  rendre  suspects  aux  Perses,  s'il 
leur  étoit  rapporté. 

XCVIII.  Ce  conseil  donné,  les  Grecs  appro- 
chèrent leurs  vaisseaux  du  rivage,  descendirent 
-     I  -      ■■  -        ■      —  - 

(a)  Dans  le  grec  :  Le  sens  de  cette  affaire. 
(6)  Voyez  lir.  viii,  §.  xxu. 
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à  terre  y  et  serangèrent  en  bat^UIIe.  Les  Perses  le9 
voyant  se  prépi^rer  au  combat,  et  instruits  des 
exhortations  qu'ils  avoient  faites  aux  Ioniens^ 
désarmèrent  d'un  coté  les  Samienei^  qu'ils  soup* 
çonnoient  d'intelligence  avec  les  Grecs.  Ces 
soupçons  étoient  d'autant  mieux  fondés,  que  les 
Samiens  avoient  racheté  cii^q  cents  Athéniens 
qui  j  ayant  été  laissés  dans  FAttique ,  avoient  été 
faits  prisonniers  par  les  Perses,  et  amenés  sur 
leurs  vaisseaux  j  et  après  les  avoir  rachetés,  ils 
les  avoient  renvoyés  a  Athènes ,  et  leur  avoient 
fourni  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  leur 
voyage ,  quoiqu'ils  fussent  ennemis  4e  }Çerxès. 
D'un  autre  côté,  les  Perses  ordonnèreiit  aux  Mile- 
9iep9  de  garder  les  chemins  qui  conduisoient  au 
sommet  du  mont  Mycale,  sous  prétexl;e,  sans 
doute,  qu'ils  connoissoient  parfaitement  le  pays , 
mais  en  effet  pour  les  éloigner  du  camp.  Ce  fut 
ainsi  que  les  Perses  se  précautionnèrent  contre 
ceux  d'entre  les  Ioniens  qu'ils  croyoient  dans  le 
(144)  dessein; 4e  remuer,  en  cas  qu'ils  fussent 
assez  forts  pour  l'entreprendre.  Ils  entassèrent  (a) 
ensuite  leurs  baucli^s  les  uns  sur  les  autres^  pour 
s'en  faire  un  rempart. 

XCIX.  Lorsque  les  Grecs  se  furent  mis  en  ordre 
de  bataille,  ils  allèrent  aux  ennemis.  Tandis 
qu'ils  s'avançoient,  il  parut  un  caducée  sur  le 
rivage,  et  il  courut  un  bruit  par  toute  l'armée  ^ 

(a)  Voyex  ci-dessus,  §.  lx  ,  note  86^ 
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«[ue  les  Grecs  avoient  remporté  en  Béotie  la  vic^ 
toire  sur  Mardonius.  Ce  qui  (i46)  arrive  par  la 
permission  des  Dieux,  se  reconnoît  à  bien  des 
signes.  En  effet,  le  même  (i  46)  jour  que  les  Perses 
furent  battus  à  Platées,  et  qu'ils  dévoient  l'être  à 
Mycale,  le  bruit  de  leur  défaite  s'étant  répandu 
parmi  les  Grecs  à  Mycale ,  inspira  à  ceux*ci  en-^ 
core  plus  de  confiance,  et  leur  fit  affronter  les 
dangers  avec  plus  d'ardeur. 

C.  On  (a)  reconnut  encore  que  cela  étoit  arrivé 
par  la  permission  des  Dieux ,  parce  que  les  deux 
batailles  se  donnèrent  près  d'un  temple  de  Gérés 
Ëleusinièoe  :  car  on  avoit  combattu  dans  le  teirri** 
toire  de  Platées,  auprès  du  temple  même  de 
Cérès,  comme  je  l'ai  dit  pins  (b)  haut;  et  il  devott 
en  être  de  même  de  la  bataille  de  Mycale.  Le 
bruit  de  la  victoire  remportée  par  les  Grecs  sous 
les  ordres  de  Pausanias,  se  répandit  fort  à  propos 
dans  l'armée;  car  le  combat  de  Platées  se  donna 
le  matin ,  et  celui  de  Mycale  (147)  l'après-midi. 
Peu  de  temps  après ,  on  sut  avec  certitude  que 
les  deux  actions  s'étoient  passées  le  même  jour 
et  le  même  mois.  Avant  que  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Platées  se  fût  répandue ,  les  Grecs 


(à)  Dans  le  grec  :  //  survint  que  cette  autre  cîiose-ci  t^ 
passa.  Cela  se  rapporte  à  ce  qu'il  a  dit  paragraphe  préc(-- 
dent  :  Ce  qui  arrive  par  la  permission  des  Dieux  j  se  rr- 
tonnott  à  bien  des  signes. 

{b)  §,  Lxi  et  uav. 
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qui  étoient  à  Mycale,  moin&  inquiets  pour  eux^^ 
mêmes  que  pour  là  Grèce ,  craignoient  qu'elle 
n'èchou&t  contre  Mardonius.  Mais  dès  que  cette 
nouvelle  fût  venue  à  leur  conuoissance,  ils  mar- 
chèrent au  combat  avec  encore  plus  d'ardeur. 
Les  Barbares  n'en  témoignèrent  pas  moins  ;  les 
uns  et  les  autres  regardant  les  îles  et  l'Hellespont 
comme  un  prix  destiné  au  vainqueur.  ' 

CI.  Les  (i48)  Athéniens,  qui  faisoient  avec 
ceux  dont  ils  étoient  (a)  accompagnés,  environ 
la  moitié  de  l'armée,  prirent  le  long  du  rivage  et 
par  un  terrein  uni,  et  les  Lacédémoniens,  par  les 
ravins  et  par  les  montagnes ,  avec  les  troupes  qui 
les  suivaient.  Mais  pendant  que  ceux-ci  les  tour  * 
noient,  les  Barbares  étoient  déjà  aux  mains  avec 
l'autre  aile  de  l'armée  grecque.  Tant  que  subsista 
le  rempart  (b)  de  boucliers,  les  Perses  se  défen- 
dirent, et  ne  montrèrent  pas  moins  de  courage 
que  les  Grecs  ;  mais  lorsque  les  Athéniens ,  avec 
les  troupes  de  leur  suite,  s'exhortant  mutuelle- 
ment à  ne  point  laisser  aux  Lacédémoniens  la 
gloire  de  cette  journée,  eurent  redoublé  d'efforts, 
)e  combat  changea  de  face.  Le  rempart  de  bou- 
cliers renversé,  ils  se  précipitèrent  en  foule  sur 
les  Perses;  ceux-ci  soutinrent  le  choc  et  se  défen- 

{a)  C'ëtotent  les  Corinthiens ,  les  Sicyoniens  et  les  Tré- 
s^nietis.  Voyez  un  peu  plus  bas  dans  ce  vakïxi^  paragraphe. 

(^)  n  y  a  dans  le  grec  :  Tant  que  leurs  houcHers  restèrent 
debout.  Voyez  ci-dcssas,  §.  lx,  lxi,  xctiii. 
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dirent  long  -  tempe  ;  mais  enfin  ils  s'enfuirent 
dans  leurs  (a)  retranchemens*  Les  Athénien^  ^ 
les  Corinthiens,  les  Sicyoniens  et  les  Trézénieas 
qui  composoient  cette  aile ,  les  suivirent  et  en** 
trèrent  en  foule  avec  eux.  La  muraille  emportée, 
ks  Barbares  ne  pensèrent  plus  à  se  défendre^  et 
prirent  tous  la  fuite ,  excepté  les  Perses.  Quoi- 
qu'en  petit  nombre ,  ils  combattirent,  <:ontre  les 
Grecs,  qui  se  jetoient  perpétuellement  dans  leurs 
retranchemens.  Les  deux  Commandans  de  la 
flotte,  Ârtayntès  et  Ithamitrès,  s'enfuirent;  mais 
(i4g)  Mardontès  et  Tigranes  (6) ,  qui  commau* 
doient  l'armée  de  terre ,  périrent  les  armes  à  la 
main.  > 

CIL  Les  Perses  combattoient, encore;  les  Lacé- 
démoniens  étant  arrivés  avec  les  Grecs  qui  le^ 
accompagnoient,  les  passèrent  au  fil  de  l'épée.  Il 
périt  aussi  en  cet  endroit  beaucoup  de  monde  du 
côté  des  Grecs,  et  entr'autres  quelques  Sicyoniens 
avec  leur  Commandant  (lôo)  Périlas.  Les  Sa- 
miens,  qui  se  trouvoient  dans  le  camp  des  Perses, 
et  qu'on  avoit  désarmés  (c?),  n'eurent  pas  plutôt 
vu  la  victoire  pencher  dès  le  eommencement  du 
côté  des  Grecs ,  qu'ils  les  secondèrent  de  toutes 
leurs  forces*  Le  reste  des  Ioniens  se  révolta  a 
l'exemple  des  Samiens ,  et  attaqua  les  Barbares.  - 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  §.  xç v. 

{h)  Voyez  Uv.  vu,  $.  i^xxx',  lif.  ix,  J.  xcr. 

(c)  Voye»  5«  3tcvm. 
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CIII.  Les  Perses  avoient  ordonné ,  pour  leuf 
propre  sûreté ,  auit  Miiésiens  de  garder  les  che- 
xnins  qui  conduisoient  aux  sommets  du  mont 
Jtfycale,  afin  que  s'il  leur  arrivoit  quelque  mal- 
iieur,  tel  qtie  celui  qu'ils  éprouyèrent,  ils  pus- 
sent, avec  ces  guides,  s'y  retirer  comme  dans  un 
lieu  sûr.  On  les  avoit  chargés  de  ce  soin,  et  par 
la  raison  que  je  viens  de  dire^  et  pour  les  éloigner 
de  l'armée,  de  crainte  qu'ils  ne  formassent  quel-^ 
<iue  entreprise  contre  elle.  Ils  firent  tout^le  con- 
traire de  ce  qu^on  leur  avoit  ordonné;  car  ils 
cdnduisireiït  les  fuyards  par  des  chemins  qui 
inenoient  aux  ennemis,  et  même  enfin  ils  s'achar^ 
nérent  encore  plus  quelles  autres  à  les  tuer.  Ce 
fut  ainsi  que  l'Ionie  se  révolta  pour  la  seconde 
fois  contre  les  Perses  (a). 

CIV.  Du  càté  des  Qrecs ,  les  Athéniens  se  dis- 
tinguèrent  le  plus,  et  personne  parmi  eux  ne  se 
signala  davantage  (i5i)  qu'Hermolycus ,  fils 
d'Ëuthynùs,  qui  avoit  acquis  de  la  célébrité  au 
pancrace.  Mais  depuis  cette  action ,  la  guerre 
étant  survenue  entre  les  (1  Ssi)  Athéniens  et  les 
Carystiens,  il  périt  à  une  bataille  qui  se  donna 
à  Cyme,  sur  le  territoire  de  Caryste ,  -et  on  l'en-* 
terra  a  Gérseste.  Les  Corinthiens,  lesTrézéniens 


(a)  Les  Ioniens  furent  subjugues  par  Harpage,  liy.  j, 
5.  cLXiv  ,  &C.  Us  se  révcAtèrent ,  liv.  v,  §,  xxviii , 
XXIX,  XXX,  &C.  et  furent  remis  sous  le  joug,  liv.  vi^^ 

^.  XXXII. 
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ri  les  Sicyoniens,  se  distinguèrent  le  plus  après 
les  Athéniens. 

CV.  Les  Grecs  ayant  tué  la  plupart  des  en^ 
nemis,  ou  dans  le  combat,  ou  dans  leur  fuite ,  et 
ayant  porté  sur  le  rivage  tout  le  butin ,  parmi 
lequel  il  se  trouva  beaucoup  d'argent,  ils  brû- 
lèrent les  vaisseaux  et  les  retranchemens  des 
Barbares.  Lorsqu'ils  furent  réduits  en  cendres, 
ils  remirent  à  la  voile.  Arrivés  à  Samos ,  ils  agi- 
tèrent dans  un  conseil  s'il  h'étoit  pas  à  propos 
d.'abandonner  Ilonie  aux  Barbares ,  d'en  trans- 
porter les  habitans  dans  un  autre  pays,  et  Ton 
examina  dans  quelle  parti»  de  la  Grèce  soumise 
à  leur  puissance,  il  falloitles  établir.  En  effet,  il 
leur  paroissoit  impossible  de  protéger  et  de  dé«' 
fendre  continuellement  les  Ioniens,  et  ils  voyoient 
bien  que  s'ils  cessoient  de  le  faire,  ces  peuples  ne 
pourroient  se  flatter  d'avoir  abandonné  impn* 
nément  (i55)  le  parti  des  Perses.  Les  personnes 
en  place  parmi  les  Péloponnésiens,  opinèrent 
qu'il  falloit  chasser  les  nations  qui  avoient  em- 
brassé le  parti  des  Perses,  et  donner  leur  pays  et 
leurs  villes  de  commerce  aux  Ioniens ,  pour  y 
fixer  leur  demeure.  Les  Athéniens  ne  furent 
n  ullement  d'avis  de  transporter  les  Ioniens  hors 
de  leur  pays ,  et  soutinrent  qu'il  ne  oonvenoît 
pas  aux  Péloponnésiens  de  délibérer  sur  leurs 
colonies.  Les  Péloponnésiens  les  voyant  persister 
dans  le  sentiment  opposé  ,  leur  cédèrent  volon- 
tiers. Ainsi  les  Grecs  reçurent  dans  leur  alliance 
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les  Samiens,  ceux  de  Chios^  de  Lesbos.  et  les 
autres  insulaires  qui  les  avoient  aidés  dans  cette 
expédition ,  après  qu'on  leur  eut  fait  promettre 
avec  serment  qu'ils  demeureroient 'fermes  dans 
cette  alliance,  et  que  jamais  ils  ne  la  violeroient^ 
Quand  on  les  eut  liés  par  ce  serment,  les  Grecs 
firent  voile  vers  l'Hellespont  pour  rompre  les 
ponts  y  croyant  les  trouver  encore  entiers. 

CVI.  Tandis  qu'ils  naviguoient  vers  l'Helles- 
pont, le  petit  nombre  de  Barbares  qui  s'étoient 
sauvés  de  la  déroute ,  et  qui  s'étoient  retirés  sur 
le  sommet  du  mont  Mycale,  se  rendirent  à  Sard&s. 
Masistès ,  fils  de  Darius,  qui  s'étoit  trouvé  à  la 
défaite  des  Perses, fit  en  route  de  vifs  reproches  au 
Général  Artayntès,  et  entr'autres  injures,  il  lui  dit 
qu'en  s'acquittant  comme  il  avoit  fait  des  fonc- 
tions de  Général,  il  s'étoit  montré  plus  lâche 
qu'une  femme,  et  qu'il  méritoit  toutes  sortes  de 
châtimens,  à  cause  du  tort  qu'il  avoit  fait  à  la 
Maison  royale.  Or^  chez  les  Perses,  dire  à  un 
homme  qu'il  est  plus  lâche  qu'une  femme,  c'est 
le  plus  grand  outrage  qu'on  puisse  lui  faire.  In- 
digné de  tant  de  reproches,  Artayntès  tira  son 
cimeterre  pour  le  tuer.  Mais  Xénagoras ,  fils  de 
Praxilas  d'Halicarnasse,  qui  étoit  derrière  lui, 
•'étant  apperçu  qu'il  fondoit  sur  Masistès,  lé 
saisit  par  le  milieu  du  corps,  et  l'enlevant,  il  le 
froissa  contre  terre.  Les  gardes  de  Masistès  arri- 
vèrent sur  ces  entrefaites.  Cette  action  valut  à 
Xénagoras  les  bonnes  grâces  de  Masistès  et  de 

Xerxès. 
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S^emès.  Le  Roi  lai  donna  le  Gouvernement  de 
toute  la  Cilicie,  pour  le  récompenser  d'avoir 
sauvé  la  vie  à  son  frère.  Ils  arrivèrent  à  Sardes 
«ans  avoir  éprouvé  dWtre  accident  sur  la  route. 
Le  Roi  y  étoit  depuis  quHls'étpitsauvé  d'Athènes, 
Après  la  peirte  de  la  bataille  navale. 

CVII.  Pendant  le  séjour  de  Xerxés  à  Sardes , 
ce  Prince  devint  amoureux  de  la  femme  de  Ma* 
sistèsy  qui  étoit  aussi  en  cette  viUe.  Il  la  fit  (i54)| 
mais  en  vain ^  solliciter  de  répondre  à  sa  passion , 
sans  user  cependant  de  violence,  par  égard  pour 
son  frère<  Ces  mêmes  égards  retenoient  aussi  cette 
femme  y  qui  n'ignoroit  pas.  qu'on  ne  lui  feroit 
point  de  violence.  Xerxès ,  n'ayant  plus  de  resr 
sour<:es,  résolut  de  marier  Darius,  son  fils,  à  la 
fille  de  Masistès  et  ûe  cette  femme,  croyant,  par 
cette  alliance,  gagner  plus  aisément  ses  bouses 
grâces.  Les  ayant  mariés  avec  toutes  le»  cérér 
•  monies  accoutumées ,  il  partit  pour.  Suses.  Lors^ 
qu'il  y  fut  arrivé,  il  fit  venir  dans  son  palais  la 
femme  de  Darius  ;  il  cessa  alors  d'aimer  celle  de 
Masistès;  et  sa  passion  changeant  d'objet,  il  de^ 
Tint  épris  d'Artaynte,  feypiQie  de  Darius  et  fille 
de  son  frère. 

CVHL  Ce  mystère  se  découvrit  avec  le  temp6^ 
ainsi  que  je  vais  le  dire.  ()  55)  A^^tris,. femme 
de  Xerxès,.  donna  a  ce  Piince  un  habjt  magpir' 
fique  de  diverses  couleurs,  qu'elle  avoit  elle-inéme 
tissu.  Xeff es  le  reçut  a^ec  joie,  et  s'en  revêtit 
pour  i^ller  yoir  Artaynte,  Touché  des  charmes  de 
TotneFL  F 
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celte  Princesse,  il  la  pressa  de  lui  demander  ce 
qu'elle  souhaiteroit  pour  prix  de  ses  faveurs ,  et 
l'assura  qu'elle  n'éprouveroit  de  sa  part  aucun 
refus.  Comme  il  devoit  arriver  quelque  g^and 
malheur  à  toute  la  maison  de  Masistèà ,  a  Sei- 
)^gneury  lui  dit  Artaynte,  m'accorderez-vous 
)>  ma  demande  »  ?  Le  Roi  le  lui  promit  avec  ser- 
ment, s'imaginant  qu'elle  exigeroit  toute  autro 
cbosQ  plutôt  que  son  habit.  Ce  serment  fait, 
Artaynte  demanda  hardiment  ce  vêtement.  Xer- 
xès  employa  tous  les  moyens  possibles  pour  l'en- 
gager a  se  désister  de  sa  demande.  Son  refus 
h'étoit  fondé  que  sur  là  crainte  qti'Amestris  ne 
le  convainquît  d'un  amour ,  dont  elle  se  doutoit 
depuis  long- temps.  Il  lui  offrit  en  la  place  des 
'villes  j  une  immense  quantité  d'or,  et  une  armée, 
'<é<mt  elle  seule  aurbitïe  (i56)  commandement: 
aine  armée  est  chez  les  Perses  le  plus  grand  don 
qu'on  puisse  faire.  Mais  comme  ces  offres  ne  la* 
persuadoient  pa»,  il  lui  donna  cet  hahillement. 
vArtàynte,  enchantée  dé  ce  présent ,  se  fît  an  plaisir 
^s^en  parer. 

'-CIX.  Améstris  ayant  appris  qu'elle  portoît  cet 
habit,  découvrit  ainsi  la  conduite  du  tloi.  Au 
^iêu'de  se  fâcher  ébntré  Artaynte ,  elle  résolut  la 
^ert^  de  la  mère  de  cette  Princesse,  la  croyant 
xoupablé  et  la  cause 'du  désordre.  EUe  attendit  le 
^stin  royal.  Ce  festin  se  fait  une  fois  par  an ,  le 
^our  (157)  de  la  naissance  du  Roi.  On  Pappellb 
^^Tj^fettt  en  langue^  Péi-se,  el  le -Parfait  en  grec. 
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C'est  le  seul  temps  de  Tannée  où  le  Roi  se  fait 
frotter  (a)  la  tête  avec  quelque  chose  de  détersif, 
et  où  il  fait  des  présens  aux  Perses.  Amestris  ayant 
observé  ce  jour,  demanda  à  Xerxès  la  femme  de 
Masistès. 

ex.  Ce  Prince  crut  qu'il  étoit  d'autant  plus 
horrible  et  d'autant  plus  criminel  de  liyrer  la 
femme  de  son  frère,  qu'elle  n'étoit  nullement 
coupable ,  et  qu'il  n'ignoroit  pas  le  motif  qui  la 
lui  faisoit  demander.  Mais  enfin  yaincu  par  ses 
pressantes  sollicitations ,  et  forcé  (  1 58)  par  la  loi , 
qui  ne  permet  pas  au  Roi  (i5g)  de  refuser  les 
grâces  qu'on  lui  demande  le  jour  du  festin  royal, 
il  la  lui  accorda  malgré  lui,  et  dit  i  la  Reine  en 
la  lui  remettant^  d'eiS  faire  ce  qu'elle  voudroit. 
Il  manda  ensuite  son  frère.  <(  Masistès,  lui  dit-il, 
»  vous  êtes  fils  de  Darius  et  mon  frère,  et  d'ailleurs 
»  homme  de  bien.  N'habitez  plus  avec  votre 
»  épouse;  je  vous  donne  ma  fille  en  sa  place; 
«acceptez -la  pour  femme,  et  renvoyez  celle 
j)  que  vous  avez  actuellement  :  telle  est  ma  vo- 
»  lonté. 

»  Quel  étrange  discours  me  tenez -vous ,  Sei- 

))  gneur?  répondit  Masistès  étonné.  Vous  ybu- 

»  lez  que  je  me  sépare  d'une  femme  que  j'aime, 

»  et  dont  j'ai  trois  fils  encore  jeunes ,  et  des  filles 

»  ' — '• — '^ ' 

(a)  Il  faut  sans  doute  enteudlre  cela  d'un  soin  particu- 
lier q[ue  les  Rois  prenoient  en  ce  jour  de  leur  eheveluar^ 
«t  peut-être  se  parf umoioat-ils  alors  la  tête. 

F   2' 
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})  parmi  lesquelles  vous  avez  choisi  une  femme 
»  votre  fîls  :  vous  m'ordonnez  de  la  renvoyer,  et 
I)  vous  me  donnez  en  sa  place  votre  fille.  J'estime, 
))  comme  je  le  dois,  l'honneur  que  vous  me  faites 
»  de  me  donner  votre  fille;  mais  je  ne  puis  ni 
»  l'accepter  ni  renvoya  ma  femme.  Ne  meiaites, 
))  je  vous  prie,  aucune  violence  (  1 60),  puisque  rien 
))  ne  vous  y  oblige,  et  laissez-moi  vivre  avec  ma 
»  femme  j  vous  trouverez  pour  votre  fille  un  parti 
))  non  moins  avantageux  ».  Ainsi  parla  Masistès. 
Xei-xès  irrité,  répliqua  en  ces  termes:  «  C'en  est 
))  fait ,  Masistès ,  vous  n'auriez  point  actuelle- 
))  ment  ma  fille,  quand  vous  la  voudriez,  et 
»  vous  ne  conserverez  pas  plqs  long-temps  votre 
»  femme,  afin  de  vous  apprendre  une  autr0;foîs 
))  a  accepter  mes  offres  ».  Là-dessus  Masistès  s6 
retira ,  et  en  sortant  il  se  contenta  de  dire  :  aSei- 
»  gneur,  vous  ne  m'avez  pas  encore  ôté  la  vie  ». 

CXI.  Tandis  que  Xerxès  pfirloit  à  soi;!  frère , 
Amestris  manda  les  gardes  du  Roi,  et  fît  mutiler 
la  femme  ^e  Masistès.  On  lui  coupa,  par  son 
ordre,  les  mamelles,  qu'on  jeta  aux  chiens;  et 
aprçs  lui  avi)ir  fait  aussi  couper  le  nez ,  les  oreilles, 
les  lèvres  et  la  langue,  elle  la  renvoya  chez  elle 
ainsi  mutilée. 

CXII.  Masistès  îgnoroit  ce  qui  venoit  de  se 
passer  ;  mais  comme  il  s'attendoit  à  quelque  chose 
de  funeste ,  il  accourt  chez  lui  en  diligence  ;  et 
«royant  sa  femme  traitée  avec  tant  d'indignité,  il 
délibère  sur-le-champ  avec  ses  enfans,  et  part 
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lin.osi'tôt  avec  eux,  et  quelqu'es  autres  personnes, 
pour  la  Bactriane,  dans  l'intention  de  faire  sou- 
lever cette  province,  et  de  faire  an  Roî  tout  le 
mal  qu'il  pourroit  Je  suis  persuadé  qu'ail  y  auroit 
réussi ,  s'il  n'eût  pas  été  prévenu  avant  son  arrivée 
dans  la  Bactriane  et  chez  les  Saces  :  car  les  Bâc<- 
triens,  dont  il  étoit  Gouverneur,  Taimoient  beau- 
coup. Mais  Xerxès  ayant  eu  avis  de  ses  desseins , 
envoya  contre  lui  un  corps  d'armée ,  qui  le  mas- 
sacra en  chemin,  avec  ses  enfans  et  les  troupe» 
qui  l'accompagnoient.  Eh  voilà  assez  sur  les 
amours  de  Xerxès  et  l'a  mort  de  Masistès. 

CXIIL  Les  Grec»  partirent  de  Mycale  pouF 
l'Hellespont  ;  mais  les  vents  contraires  les  obli- 
gèrent de  s'arrêter  d'abord  aux  environs  du  pro^ 
montoireLectnn>.  De^là  ils  allèrent  à  Aby dos,  et 
trouvèrent  rompus  tes  ponts  qu'ils  croyoient  en- 
core entiers,  et  qui  étoiént  le  principal  objet  de 
leur  voyage.  Léotychides  et  les  Péloponnésiens 
furent  d'avis  de  retourner  en  Grèce.  Mais  les 
Athéniens  résolurent,  avec  leur  Général  Xan- 
thijppe,  de  rester  en  cet  endroit,  et  d'attaquer  la 
Chersonèse^Les  Péloponnésiens  partirent  :  quant 
aux  Athéniens^  ils  passèrent  d'Abydos  dans  la 
Chersônése,.  et  firent  le  siège  de  Sestos» 

CXIV.  Comme  Sestos  étoit  la  plus  forte  place 
de  tout  le  pays ,  on  s^y  rendit  des  villes  voisines  ^ 
aussi-tôt  qu'on  eut  appris  l'arrivée  des  Grecs^ 
dans  l'Hellespont  ;  et  il  y  vint  aussi  d«  Cardîft  ùii: 
Perse,  nommé  (Boboaus,  qui  y  aroit  fait  porter 
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les  agrès  des  vaisseaux  qui  avoient  servi  aux 
ponts.  Cette  ville  étoit  occupée  par  des  Eolien» 
nés  dans  le  pays  ;  il  s^  trouvoit  aussi  des  I^erses, 
et  un  grand  nombre  d'alliés. 

CXV.  Artayctès,  Perse  de  nation  /  homme 
cruel  et  impie,  gouvernoit  cette  province  sous 
les  ordres  de  Xerxès.  Sur  un  faux  (a)  exposé  qu'il 
avoit  fait  a  Xerxès ,  tandis  que  ce  Prince  marchoit 
à  Athènes  avec  ses  troupes,  il  avoit  (161)  enlevé 
d'Eléonte  les  trésors  de  (162)  Protésilas,  fils 
d'Iphiclus.  On  voit  en  cette  ville ,  qui  est  de  la 
Chersonèse,  le  tombeau  de  ce  héros ,  avec  sa  cha- 
pelle ,  et  la  portion  de  terre  qui  lui  est  consacrée. 
On  y  gardoit  de  grandes  richesses ,  des  vases 
d'or  et  d'argent,  du  cuivre,  des  habits  et  d'autres 
offrandes,  dont  Artayctès  s'étoit  emparé  avec  la 
permission  du  Roi,  qui,  trompé  par  ses  discours 
artificieux,  lui  en  avoit  fait  présent,  a  Seigneur, 
»  lui  avoit-il  dit,  il  y  a  ici  la  maison  d'un  Grec,  qui, 
»  étant  entré  sur  (  1 63)  vos  terres  avec  des  troupes, 
))  a  reçu  par  sa  mort  la  juste  punition  de  son 
))  entreprise  ;  je  vous  prie  de  me  donner  sa  maison , 
»  afin  qu'on  apprenne  à  ne  pas  porter  la  guerre 
))  dans  vos  Etats  )>•  Xerxès  n'ayant  aucun  soup- 
çon, de  ses  desseins ,  se  laissa  aisémetit  persuader 
par  ce  discours  de  lui  donner  cette  maison. 
Artayctès  disoit  que  Protésilas  étoit  entré  à  main 


(a)  Hérodote  dit  qu'il  trompa  ce  Prince  ;  et  qiielqnes 
lignes  plus  baa  il  explique  quelle  sorte  de  tromperie  il  lui  fit 
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armée  sur  les  terres  du  Roi  y  parce  que  les  Perse» 
s^imaginent  que  l'Asie  entière  leur  (a)  appartient 
ainsi  qu'au  Roi ,  et  à  tous  ses  successeurs.  Tello 
étoit  sa  pensée.  Xerxès  ayant  donné  ces  trésors  à 
Artayctès  ,  celui-ci  les  transporta  d'Eléonte  k 
Sestos,  fit  labourer  et  ensemencer  le  champ  con-> 
sacré  à  Protésilas  j  et  toutes  les  fois  qu'il  alloit  à 
Eléonte,  il  (^)  avoit  commerce  avec  des  femmes 
dans  le  Sanctuaire.  Comme  il  ne  s'attendoit  pas  à 
Toir  venir  les  Grecs,  il  ne  s'étoit  point  préparé  à 
soutenir  un  siège  ;  et  lorsque  les  Athéniens  l'assié- 
gèrent dans  Sestos,  ils  tombèrent,  en  quelque 
sorte^à  (i64)  l'improviste  sur  lui. 

CXVL  L'automne  Tint  pendant  qu'on  étoit 
occupé  du  siège.  Les  Athéniens,  affligés  de  se  voir 
éloignés  de  leur  patrie,  et  de  ne  pouvoir  prendra 
cette  place,  prièrent  leurs  Généraux  de  les  ra- 
mener à  Athènes.  Ceux-ci  leur  répondirent  qu'ils 
ne  le  feroient  pas  que  la  ville  ne  fût  en  leur  pou- 
voir, ou  que  le  peuple  ne  les  rappelât,  tant  ils 
étoient  ardens  a  pousser  leiur  entreprise. 

CXVII,  Les  assiégés  furent  réduits  à  un  tel 
excès  de  misère,  qu'ils  firent  bouillir  les  cour- 
roies qui  soutenoient  leurs  lits,  pour  les  manger» 
Ces  courroies  étant  venues  a  leur  manquer,. 
Artayctès,  (Bobasus  et  les  Perses  descendirent^ 
vers  le  commencement  de  la  nuit,  derrière  la 


(a)  Voyes  la  note  i65. 

(6)  Yojerliv.  VII  ^  S*  xxxiiu 
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yiHe^  à  un  endroit  que  les  ennemis  n^occupoient 
pas,  et  se  sauvèrent.  Dès  que  le  jour  parut,  les 
Chersonésites  apprirent,  par  les  signaux  qu'ila 
firent  du  haut  des  tours ,  aux  assiégeans ,  la  fuite 
des  Perses ,  et  leur  ouvrirent  les  portes.  La  plu- 
part des  Athéniens  les  poursuivirent  ;  les  autres 
s^emparèrent  de  la  ville. 

CXVIII.  (Bobasus  se  sauva  en  Thrace ,  où  il 
fut  pris  par  des  Thraces  Apsinthiens,qui  Vimmo* 
lèrent,  suivant  leurs  rits ,  à  leur  Dieu  (i65)  PUs- 
tore.  Quant  à  ceux  qui  Faccompagnoient ,  ils  les 
firent  mourir  d'une  autre  manière.  Artayctès  et 
les  siens,  qui  s'étoient  sauvés  les  derniers,  ayant 
été  atteints  un  peu  au-delà  d'^gos  Potamos,  les 
uns  furent  tués,  après  s'être  long-temps  défen- 
dus ,  les  autres  faits  prisonniers.  On  chargea 
ceux-ci  de  chaînes,  de  même  qu' Artayctès  et  son 
fils ,  et  les  Grecs  les  menèrent  a  Sestos. 

CXIX.  Il  arriva  a  un  de  ceux  qui  gardoient 
les  prisonniers ,  un  prodige  que  je  vais  rapporter 
d'après  les  Chersonésites.  Ce  garde  faisoit  cuire 
des  poissons  salés.  Dès  que  ces  poissons  furent  sur 
le  feu,  ils  sautèrent  (166)  et  palpitèrent  Comme 
des  poissons  récemment  pris.  Les  spectateurs 
furent  étonnés  de  ce  prodige  ;  mais  Artayctès  ne 
l'eut  pas  plutôt  vu ,  qu'appelant  celui  qui  faidoit 
cuire  ces  poissons  :  a  Athénien ,  lui  dît-il ,  net 
»  t'alarme  point  de  ce  prodige,  il  ne  te  regarde 
î)  pas.  Protésilas,  qui  est  à  Eléonte,  m'apprend 
D  que,  quoique  mort  et  (167)  salé,  les  Dieux  lui 
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>)  oilt  accord  le  pouvoir  de  |iunir  celui  qui  Ta 
»  offensé.  Je  veux  donc  lui  payer  le  prix  de  ma 
)o  rançon ,  et  pôuï*  le  dédommager  des  richesses 
»  que  j'ai  enlevées^  de  sa  chapelle,  je  lui  don- 
»  nerai  (a)  cent  talens,  ©t  (5)'  deux  cents  aux 
»  Athéniens ,  s'ils  veulent  m'accorder  la  Vîè  à 
))  moi  et  à  mon  fils  w.  Ces  offres  ne  touchèrent 
point  Xanthippe.  Ceux  d'Eléonte  deraandoient 
la  mort  d'Artayctés,  pour  (168)  venger  Proté- 
Silas  ;  et  c'étoit  aussi  l'intention  du  (169)  Général 
Athénien.  On  le  mit  en  croix  sur  le  rivage  où 
Xerxès  avoit  fait  construire  le  pont  ;  d'autres 
disent  que  ce  fut  sur  la  colline  au-dessus  de  la 
ville  de  Mddytos,  Son  fils  fut  lapidé  sous  ses  j^eux. 

CXX.  Les  Athéniens  retournèrent,  après  cette 
expédition,  en  Grèce,  avec  un  riche  butin,  et 
consacrèrent  dans  les  temples  les  agrès  des  vais-> 
seaux  qui  avoient  servi  aux  ponts.  Il  ne  se  passa 
rien  de  plus  cette  année. 

CXXI.  Cet  Artayctès  qu'on  mît  en  croix ,  étoît 
petit-fils  d' Artembarès ,  qui  tint  aux  Perses  un 
discours  qu'ils  rendirent  à  Cyrus,  et  que  voici. 
<(  Puisque  Jupiter  a  donné  l'empire  aux  Perses, 
D  et  qu'apriès  avoir  renversé  Astyages  de  dessus  le 
»  trône ,  il  vous  y  a  élevé  par  préférence  à  tout 
D  autre,  quittons  notre  pays  petit  et  montueux, 
D  et  occupons-en  un  meilleur.  Il  y  en  a  plusieurs 

(a)  54O|000  lir.  de  notre  moimoie. 
{b)  i,o80;000  liv. 
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»  daps  notre  voisinage  ;  il  y  en  a  de  plus  éIoi«« 
))  gnés.  Choisissons-en  un  pour  nous  y  établie* , 
D  et  la  plupart  des  peuples  nous  trouveront  plus 
))  dignes  de  leur  admiration.  Cela  convient  à  une 
))  nation  qui  a  en  main  la  puissance  souveraine^ 
))  Or ,  quand  se  présentera-t-il  une  plus  belle 
»  occasion  que  celle  où  nous  dominons  sur  un 
»  grand  nombre  de  peuples  et  sur  VAsie  en^ 
»  tière  »  ?  Cyrus  ne  goûta  point  ce  di,scours.  Il 
consentit  cependant  à  leur  demande;  mais  en 
même  temps  il  avertit  les  Perses  de  se  préparer 
a  devenir  les  esclaves  des  peuplçs  auxquels  ils 
commandoient :  car,  ajoutait-il,  les  pays  (170) 
les  plus  délicieux  ne  produisent  ordinairement 
que  des  hommes  mous  et  efféminés,  et  la  même 
terre  qui  porte  les  plus  beaux  fruits,  n'engendre 
point  des  hommes  belliqueux.  Les  Perses ,  con* 
vaincus  que  le  sentiment  de  Cyrus  étpit  le  meil- 
leur, s*en  allèrent  en  condamnant  le  leur,  et  pré- 
férèrent un  pays  incommode  avec  l'empire ,  à  un 
excellent  avec  Fesclavage. 
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NOTES 

SUR  LE  NEUVIÈME  LIVRE  D'HÉRODOTE. 


(i)  5*  !•  l  oua  les  hommes  en  âge  de  porter  les  arm^s. 
Le  grec  dit  seulement  :  //  prenoit  ceux  des  lieux  oà  il 
passait;  mais  il  n'entend  que  les  hommes  propres  à  la 
guerre.  «  Indépendamment  (a)  des  troupes  que  Xerxès 
N  avoit  données  à  Mardonius  y  ce  Général  avoit  rassemblé 
9  plus  de  deux  cent  mille  hommes  de  la  Thrace ,  de  la 
j»  Macédoine  et  des  autres  villes  alliées.  Il  (6)  avoit  cinq 
m  cent  mille  hommes  en  tout  )>. 

(a)  5-  !•  Tlwrax  de  Larisse.  Ce  Thorax, (c)  étoit  fils 
d' Alenas.  Il  étoit  très-attaché  à  Xerxès ,  de  même  que  ses 
deux  frères  Eurypyle  et  Thrasydéius.  Voyez  sur  les  Aleua- 
des,  Ut.  tu,  5*  '^^ »  ^^^  ^^* 

(3)  5-  iï«  Tâchèrent  de  réprimer  V ardeur  de  Mardonius. 
Ce  Général  marchoit  à  grandes  journées  vers  l'Attique.  Les 
Théhains,  qui  savoient  que  ce  pays  n'étoit  pas  propre  aux 
évolutions  de  la  cavalerie, font  leurs  efforts  pour  le  dissuader 
d*en  faire  le  théâtre  de  la  guerre,  et  lui  conseillent  d'asseoir 
plutôt  son  camp  dans  leurs  plaines.  C'est  ce  que  signifie 
cette  expression  :  «i  B^Zut^t  tutrixifêZitff  Muf^inêf,  J'ajoute 
encore  que  la  force  de  l'imparfait,  que  j'ai  remarquée  liv.  i  ^ 
note  190  et  ailleurs ,  est  bien  sensible  ici  ;  car  les  Thébains 
ne  réprimèrent  pas  l'ardeur  de  Mardonius,  puisque  sa  folle 
présomption  le  rendit  sourd  aux  sages  conseils  des  Thé- 

(a)  Diodor.  Sicol.  lib.  xi,  $.  xxYitiy  tom.  i,  pag.  427. 
{b)  Id.  ibîd.  $.  XTX,  pag.  428. 
(e)  Herodot.  lib.  ix,  $.  lvii. 
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bains  y  et  qu'il  n'en  continua  pas  moins  sa  route  avec  h 

même  chaleur. 

(4)  §.  III.  Empêcha  de  le  suivre,  Diodore  de  Sicile  rap-* 
porte  cependant  que  tandis  que  (a)  Mardonius  ëtoit  avee 
aes  forces  en  Bëotie ,  il  envoya  de  l'aident  aux  principaux 
des  villes  du  Pëloponnèse ,  pour  lès  détacher  de  la  ligue 
commune.  Cela  paroit  confirmer  ce-  que  disent  Démos* 
thènes  et  Plutarque  d'Arthmius  {V)  de  Zélia  en  Asie,  qui, 
ayant  apporté  de  l'argent  de  la  part  du  Roi,  pour  corrompre 
ceux  qui  ayoient  du  créait  dans  les  villes,  fut  déclaré  par 
les  Athéniens  infâme  (e),  ennemi  de  la  Grèce,  lui  et  toute 
sa  famille,  et  le  décret  en  fut  gravé  sur  une  coloanç  d'airain 
qui  étoit  dans  la  citadelle ,  près  de  la  statue  de  broniee  de 
Minerve.  Cependant  un  Commentateur  de  Démosthènes  {d) 
avance  sur  la  Philippique  troisième,  que  cet  Arthnrius  fiit 
envoyé  par  Artaxerxès  Longuemain,  avec  de  l'argent,  pour 
engager  les  Péloponnésiens  à  déclai^er  la  guerre  aux  Athé- 
niens. Mais  l'ignore  sur  quel  fondement.  Il  paroit  au  con- 
Ixaire  que  ce  futXerxès.  /^^ Plutarque,  invita  ThenUet, 
pag,  h4  ,  JF,  Jaç  dernier  traduetenr  de  Démosthènes  s'j 
est  trompé. 

(5)  §.  III.  Des  torches  dans  les  îles.  Des  hommes,  placés 
de  distance  en  distance,  avertissoient  de  tout  ce  qui  se 
passoit  Le  premier  qui  s'appercevoit  de  quelque  chose  {e)y 
en  donnoit  avis  par  des  torches  allumées  qu'il  élevoit.  Le 
second  élevoit  autant  de  torches  allumées  qu'il  en  avoit  vu. 
Le  troisième,  et  ainsi  de  suite,  en  faisoit  autant.  De  cette 
manière,  un  avis  quelconque  parvenoit  en  très-peu  de 
temps  à  ceux  à  qui  il  importoit  de  le  connoitre. 

(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  zi ,  $.  xxviii,  tom.  x,  pag^  436. 
{h^  Demoftth.  in  FhîHpp.  m,  pag.  91 ,  C,  D.  iEschia.  contra 
Ctesîphontem ,  pag.  4^9 ,  £.  Flutarch.  in  Themistocle,  pag.  1 14 ,  F. 
(c)  Demosth.  Fhii.  m ,  pag.  91 ,  C ,  D  ;  de  faUâ  Légat,  pag.  336,  D, 
{d)  OrationesPhilippics.  Dublin»,  i754,iii-8.  tom»  11 , pag.  tii. 
(e)  Onosandri  Strategjcus ,  cap.  zx? ,  pag.  74» 
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*  (6)  5*  III*  Pour  la  seconde  foin.  Mot  à  inot>  la  prise  dé 
JRoi ,  ou  plutôt  /a  prise  de  la  mile  peur  le  Roi ,  fut  le 
dixième  fnois  Jusqu'à  la  seconde  expédition  par  Mardo^ 
nius.  Tout  le  inonde  sait  que  vo^i p«i«f  est  pour  vrrfp«f  i 
mais  tout  le  monde  ne  sait  peut-être  pas  que  vrrfp«f  est  utt 
^erme  i^latif  à  wfirtffy  exprime  ou  son»-entendu;  ïifirtfêf 
je  dit  de  deux,  et  son  corrélatif  imff  signifie  le  second. 
Ammonius  y  est  précis  :  wfêr^t  (a)  /Mtt  tiri  wêTJmr  wfirtff 

•  (7)  S*  ^-  ^^  lapidèrent,  H  paroit  que  c'est  à  cette  histoire 
que  fiiit  allusion  {b)  Ljcurgne,  lorsque  s'adressant  aux 
Juges  :  <(  Le  décret  fait  au  sujet  de  celui  qui  périt  à  Sala* 
»  mine  y  mérite  votre,  attention.  Il  avoit  seulement  tâché  , 
»  par  ses  propos,  de  trahir  la  République /et  cependant  le 
»  Sénat  loi  6ta  sa  (c)  couronne  et  le  fit  inourir  ;  décret  nobl« 
»  et  digne  de  nos  ancêtres.  Ils  avoient  l'ame  grande  et  élevée, 
)}  et  s'empressoient  de  punir  les  coupables  n. 

Un  certain  (d)  Cjrrsile  avoit  eu ,  dix  mois  auparavant, 
un  pareil  sort,  pour  avoir  conseillé  au  peuple  de  rester  dans 
la  viUe  et  de  recevoir  Xerxès;  les  femmes  d'Athènes  lapi* 
dèrent  aussi  sa  femme.  CScéron ,  qui  rapporte  le  même 
trait ,  probablement  d'après  l'Orateur  Athénien  ,  ajoute 
cette  réflexion  :  Atque  ille  utilitatem  sequi  videhatur  :  sed 
ea  TfuUa  erat  répugnante  honestate.  Cic.  de  Offia  lib.  m , 

5.  XI. 

r(8)  $.  VI.  Une  députation,  Idoménée  raconte  (e)  que  C9 
fat  Aristides  qui  fut  Député,  et  il  n'en  nomme  point  d'autre. 


(a)  Aminon.  de  Differentiîs  toc.  Gr«car.  pag.  119. 
.  {bt)  Lycurg.  adrera.  Leocrat«  pag.  i65,  lin.  6,  et  pag.  ady ,  ez 
Edit.  Taylor. 

(c)  Ce  traître  étoît  Sénateur,  et  portoît  en  cette  qualité  une 
eouronne ,  lorsqu'il  siégeoit. 

(d)  Demostli.  pro  Corona^  pag.  5o7,  D. 

(«}  Fltttarck.  in  Arif tid.  pag.  5^4 ,  F }  5:^5 ,  A  et  B. 
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Cependant  Flutarque  assure  (a)  qu'on  ne  trouve  point  le 
nom  d'Aristides  dans  le  décret  fait  en  cette  occasion,  mais 
ceux  de  Gimon,  de  Xanthippe  et  de  Mjronides. 

(9)  §•  ^^^'  Jupiier  HeUénien.  Jupiter  Hellénien,  le 
même  que  Jupiter  Panhellënien.  La  Grèce  étant  {V)  affligée 
d'une  grande  sécheresse,  la  pythie  répondit  à  bgb  Députés 
qu'il  falloit  appaiser  Jupiter ,  et  employer  à  cet  eflTet  la  mé- 
diation d'Eacus.  On  envoya  de  toutes  les  villes  des  Députés 
à  ce  Prince  y  qui  fit  des  sacrifices  et  des  prières  à  Jupiter 
' Fanhellénien  (commun  à  toute  la  Grèce),  et  l'on  eut  de  la 
pluie.  La  montagne  sur  laquelle  étoit  placé  ce  temple  ,* 
a'appeloit  aussi  le  mont  de  Jupiter  (c)  Panhelléiiien.  Voyez 
aussi  liv«  viii^  %,  lxiv,  et  note  91 ,  où  je  corrige  un  pas- 
sage de  Saint  Clément  d'Alexandrie. 

^10)  5*  "v II.  Noua  avons  rejeté  ces  offres.  Je  lis  avec  la 
marge  de  Henri  Etienne  et  les  manuscrits  ji  et  ^  de  la 
bibliothèque  du  Roi  ,  «aa'  ûwturuftîiti.  On  trouve  dans 
toutes  les  éditions ,  excepté  celle  de  M.  WesseHng,  ûxxi 

(1 1)  5.  VII.  Est  presque  achevée.  Je  lis,  avec  les  matkusf- 
Cl  its  AfB  et  D  àvL  Roi ,  et  la  marge  de  Henri  Etienne , 
tv  riAfi*  irr).  La  muraille  n'étoit  point  encore  achevée, 
mais  elle  tiroit  à  sa  fin ,  comme  on  le  verra  au  paragraphe 
«uivant. 

(12)  $.  X.  De  Pausanias,  Paosaniaé  {d)  n'étoit  pas  Roi , 
mais  tuteur  de  Plistarque. 

(i3)  §.  X*  Plistarque.  Ce  Prince  mourut  au  commen- 
cement de  son  règne.  Plistoanax ,  fils  de  Pausanias ,  ddkt  il 
est  parlé  dans  la  note  précédente ,  lui  succéda  (e). 

(i4)  5*  3C.  Œéombrote.  Voyez  liv.  vixi,  5*  i«xxi. 

(a)  Plutarch.  in  Arîstid.  pag.  524 ,  F  ;  3^5 ,  A  et  B. 

(b)  Paasan.'Corîath.  «îve  lîb.  n ,  cap.  zzix ,  pag.  179. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  zxz  y  pag.  181. 

(d)  Pausan.  Lacon.  s\yt  Hb.  m,  cap*  it,  pag.  ai4« 
(«)  Id.  ibîd*  cap.  V,  pag.  22i. 
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'  (i5)  5*  z.  \drripà  une  écUpae.  Cette  ëclipse  arriva,  s'il 
faut  en  croire  (a)  le  Pèc»  Pétau ,  la  même  amiëe  de  la  batailla 
de  âalamine  y  le  %  Octobre^  à  ime  henre  Vingt-quatre  mi- 
nutes après  midi.  Elle  fut  à  Athènes  de  sept  doigts  un  hui- 
tième ,  et  dura  environ  deux  heures.  Telle  est  l'opinion  de 
ce  Savant.  Mais  ayant  consulté  M.  Pingre ,  de  l' Académie 
des  Sciences,  et  Chanoine  Rëgnlier  de  Sainte-Geneviève , 
ce  Savant  distingue  me  répondit  qu'il  y  avoit  eu  luie  éclip&e 
de  six  à  sept  doigts  le  a  Octobre  de  l'aïi  479  ayant  Tèré 
Vulgaire.  C^est  celle  dont  pairie  Hérodote,  avec  cette  diffé- 
rence qu'Hérodote  là  met  antériein*emént  à  la  bataille  de 
Platées,  tandis  qu'elle  est  postérieure. 

(16)  J.  XI.  La  f été  é Hyacinthe,  Hyacinthe ,  fils  d'Amy- 
clàs,  étoit  ainîe  d'Apollon.  Ce  Dieu  jouoit  an  disque  avec 
lui.  A  peine  le  disque  avoit-il  frappé  la  terre,  que  Hyacin- 
the (6)  se  pressa  dé  le  lever.  Le  disque  fit  un  bond,  le  frtippa 
an  visage ,  et  le  tua. 

Les  Lacédéinoniens  célébroîent  en  son  honneur  une  fête 

an  (e)  mois  Hécatotobéon.  «  Polycrates  (</)  raconte  dans 

i>  son  Histoire  de  la  Laconie,  ^ue  les  Lacédémoniens  font 

»  des  sacrifices  pendant  trois  jours  à  Hyacinthe,  et  qu'à 

I»  cause  de  lie  douleur  que  leur  cause  sa  perte ,  ils  ne  portent 

j>  point  de  couronnes  pendant  leurs  repas,  et  qu^on  n'y  sert 

j>  point  de  pains,  mais  des  ]^ftteaux.  Us  ne  chantent  point 

D  de  pamn  en  l'honneur  du  Dieu,  ne  fout  rien  de  ce  qui  a 

»  coutume  de  se  pratiquer  dans  les  autres  fêtes,  et  après 

j^  avoir  soupe  modestement,  ils  se  retirent.  Le  second  jour 

»  est  destiné  à  d^  spectacles  variés,  oà  se  trouve  ce  qu'il 

»  y  a  de  plus  distingué.  Des  enfans^  vêtus  de  tuniques 


(a)PctaYiiM  de  Doctrinâ  tcmpor.  lib.x,  cap.  xxv,  tom.  11, 
pag.  X09,  col.  IX.  ■" 

{fi)  Ovîd.  Metamorph.  lîb.  x ,  veri.  i83. 

(c)  Hetychius  toc.  E»AT9^Ct»ç  ^»\;  Ce  moia  commence  le  i4 
Juillet  et  fiait  le  1  i  Août. 

(i)  Athen.  Dcipnoioph.  lib.  vt ^  cap.  vxx,  pag.  139,  s. 
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Il  ret^aasëes  9  jouent  de  .la  flûte  et.de.la.fiitbard,  qwi^SM 
V  touchent  rapidement,  en  l'accompagnant  de  leur  rouu 
»  D'autres  parcofirent  I|b  théâtre  sur  des  choFaux  magnifia 
»  quement  enharnaohës. j  Des  c)ioeiu^.de  jeunes  gens  pa* 
»  roissent  sur  la  scène  ^^ et  chantent  des  vera  qui  ont  rap-t 
3)  port  à  la  solemnité  ^de^.damçi^r^jt^AlésjiYec  eux,  exécu- 
)>  tent  des  danses  anti,quea  au  son  de  Ja  flûte.  Les  jettaes 
D  filles  se  rendent  ^  qef  jeux,  les  ui^eç  sur  des  chars  de  bois 
»  magnifiques,  les  autres  sur  des <:hars propres  aux  corn- 
»  bats.  Toute  la  ville  e$t  en  joie;  on  sacrifie  ce  jonr-là  un 
}i  grand  nombre  de  yictimes.  Tous  }es  citoyens  rëgalent 
j)  leurs  amis  et  leurs  esclaves.  Ils  assistent  tous  aux  sacri- 
jificesyct  la  ville,  devient  alors  ^^erte  ».  Polycrates  dit 
que  Sparte  ëtoit  alors  diéserte  j  parce  que  cette  fête  se  cëlëi 
broit  à  Amycles. 

(17)  ^.  XI.  Tel  était  le  nom  qu'ils'  donnaient  tiux  Barr* 
ha/es.  Il  paroît  que  ce  n'ëtoit  pas  à  tous  les  jpapbares  i^djsr. 
tinctement  que  les  I^oédëmoniens  doç^noient  ce  nom ,  mais 
à  leurs  ennemis.  {('•<,  «f  ^êXtfAfty  dit  ^ésychins.  {iy«<>  4?f. 
ennemis.  Chez  les  ancien^  Latins^^.ZToi^^.  signifioit  un 
étranger,  et  ce  ne  fut  qu,ç,  d,Aiifi  la  suite. que  cp.mot  se  pôjt 
poUr  un  ennemi.  Hostis  (a)  apud  (^^^iqitpsperegrinuê 
diceiatur ,  et  qui  hune  hostis  perdu^llis» 

Varro  de  Linguâlatin^,  lib.  ly,  pag.  6^  ex  Edit.  HenridL 

Stephani  :  Multa  per^a  afiud  nunc  qsfenchi^t^  cUiud  anjtç 

signijicabant  f  ut  Hostis.  Ncun  tum  eo  yerbo  dicebantpe^ 

regrinum,  qui  sueis  legibus  uteretijar  :  nunc  diçunt  eun^ 

quem  tum  dicebant  perduellenu  Gicero  dLe  Ofilciis,  lib.  i^ 

5*  ^11.  Equidem  illud  etiam  animadverto»  quo(^,quipra- 

prie  nomine  perduellis  esset^  is  hostis  yocaretw',  lenitate 

verbi  tristitiam  rei  mitigante  :  HpstUenim  apuçl  niajores 

II.  .  t 

(a)  Sext.  Pompeitis  Fçfitus  f^dc.  Hostis, pag.  fyâ.  On  peut  foir 
sur  cet  endroit  les  note»  de  Scaliger  et  (\e.l)acier  :  ]e  premier  d« 
ces  Critiques  cite  le  passage  d'Hérodote  ooffifue  éteint.  d'Uranio^ 
quoiqu'il  ioit  de  CaUiop,e.  ^  ..  , 

nostroa 
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no^tros  iê  dicebatur,  quem  nunc  peregrinum  dicimus:  In- 
dicant  duodecim  tabtUœ,Bxxt  status  dies  cum  hoste  :  itemque, 
«direisas  hostem  aeterna  aactoritas.  Quid  ad  hanç  man-^ 
suetudiiiem  addi  potest?  Etim,  qutcum  bella  géras  y  lam 
molli  nomine  appellari  ?  Qaanquam  id  nomen  durius  jam 
tffecit  vetustas  ;  a  peregrino  enim  recessii,  et  proprie  in 
eo,  qui  arma  contra  ferret ,  remaneité 

(18)  §  XIV.  La  Mégaride.  Les  Mëgariens  n'ëtoient  pas 
fort  estimes;  tëmoin  l'oracle  qui  leur  fut  rendu,  et  qui  est 
rapporte  par  (a)  Suidas ^  lé  Scboliaste  de  (6)  Tliëocrite 
et  (c)  Tzetzès  : 

'ffitlç  ^ y  et  Mtyttfiiçy  «vrt  Tflrêty  ôurt  TtrtifTêty 
OvTt  ^uêii'tKMr^ty  0ur*  iv  A«yf ,  tvr*  if  êifiêfêS, 

<(  Mëgariens,  vous  n'êtes^  ni  les  troisièmes,  ni  les  qna- 
M  triëmes,  ni  les  douzièmes;  on  ne  fait  aucun  cas  de  vous; 
»  on  n'en  tient  aucun  compte  ». 

Cet  oracle  ëtoit  passe  eu  proverbe  ;  et  l'on  trouve  dans 
une  Epigramme  de  Callimaque,  sur  un  certain  Callignotui 
qui  «voit  abandonne  sa  maîtresse  : 

KufiÇtiÇy  mç  MtyêtfiOffy  û  Aoy«f  ,  ûvt  tifiêftiç, 

f(  n  brûle  maintenant  d'un  autre  feu  ^  et  ne  fait  pas  plun 
M  de  cas  de  sa  malheureuse  ëpouse ,  qu'on  n'en  fait  des 
i>  Mëgariens  ». 

(a)  Suidas  voc.  v/uh^  ,  S  Mf^e^f  tîc.  • 

(^)  Schol.  Theocr.  ad  IdylU  xnr,  vers.  46. 

(c).  Tzetz.  Ckil.  xx,  cap.  ccxci ,  yers.  890  et  891.  Cet  Antear 
nomme  les  habitana  d'^gium  en  Achaïa  en  la  place  de  ceux  de 
Uégarea. 

(<f)  Callimacb.  Eplgram.  xxn,  vers.  5  et  6  ,  toih.  x ,  pag.  296. 
lie  manuscrit  du  Vatican  porte  àf^tymS  en  la  place  de  ctxxjic  /». 
Comme 'ce  mot  préscntoit  une  idée  taie,  Planudes  a  bieu  fait  de 
lui  substituer  l'autre. 

Tome  FI.  G 
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On  -prëtend  cependant  que  cet  oracle  avoît  été  rendu  à 
ceux  d'iEgium.  Voyez  ci-dessus,  liv.  1,  J.  cxlv ,  note  Z^b. 

(19)  J.  XV.  Près  d'Hyàiea.  Dacier  met  (a)  ici  Hyrie  en 
h  place  d'Hysies ,  parce  que  cette  dernière  place  étoit  en- 
deçà  de  FAsope,  du  côté  du  Githéron,  et  Mardonius  de 
Vautre  côté^  vers  Thèbes.  Mais  si  Hysies  est  corrompu  par 
cette  raison  9  il  faut  en  dire  autant  d'Ërytlires  et  de  Platées, 
qui  sont  s^ssi  en-deçà  de  FAsope.  D'ailleurs,  quand  même 
Hysies  seroit  altéré,  on  ne  pourroit  lui  substituer  Hyrie, 
petite  place  près;  d'Aulis,  comme  le  dit  {h)  Strabon,  et  par 
conséquent  trop  éloignée  du  camp  de  Mardonius.  Le  fait 
est,  qu^il  ne  faut  faire  aucun  changement.  Hérodote  rou- 
lant indiquer  Fétendue  du  camp  de  Mardonius ,  et  ne  tron- 
Tant  de  l'autre  côté  de  FAsope  aucune  place  qui  pût  fixer 
Fattention  de  ses  lecteurs.  Fa  déterminée  par  des  villes  qui 
étoient  en-deçà  de  ce  ^euve,  et  vis-à-vis  desquelles  étoit 
campé  Mardonius. 

(ao)  §.  XV.  Le  long  de  V AsopCé  9r«p«  r<y  Anv^-o  xêrufilf 
rtrtty/tcifOK  Feu  M.  Reiske  lisoit  Ttrtt/tcivùfy  et  cette  con- 
jecture paroissoit  assez  vraisemblable  à  feu  M.  Wesseling, 
d'après  un  passage  de  Plutarque ,  qu'on  peut  voir  cité  dans 
sa  note.  Le  manuscrit  B  de  la  Bibliothèque  du  Roi  lit, 
TtTvyfti fof  y  qui  est  une  faute  de  copiste,  pour  riray/tcivof, 

(ai)  §.  XV.  Le  mur  qu'il  fia  éleuer.  Ce  (r)  camp,  de 
forme  quarrée ,  fermé  d'un  mur  de  dix  stades  à  chaquo 
face ,  étoit  destiné  aux  équipages ,  au  bagage  et  à  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  précieux. 

(22)  5.  XV.  Phrynon.  Phrynon  étoit  probablement  de 
Thèbes,  puisque  son  fils  Attaginus  étoit  de  cette  ville.  H 
jie  faut  pas  le  confondre  avec  un  Athénien  de  ce  nom,  qui 
vivoit  long-temps  avant  lui ,  lequel  remporta  le  prix  aux 

(a)  Vies  des  Hommes  Illustres  de  Plutarque ,  tom.  m,  pag.  564» 

{b)  Strab.  lib.  ix ,  pag.  620».  A. 

(c)  Flutarcb.  in  Aristide  »  pag,  3i5 ,  C. 
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jeux  (a)  Olympiques ,  et  fut  tuë  par  Pittacua  de  M}ittilène  f 
un  des  sept  Sages  de  la  Grèce.  Voyez  sur  ce  dernier  Phry- 
non^  liv.  i>  $.  xxvii,  note  66 ,  pag.  2a4. 

ipS)  §.  XV.  D'un  grand  festin.  Ce  festin ,  si  l'on  en 
croit  {b)  Athénée,  consistoit  en  (c)  Thrions,  (cQ  Hepsètes^ 
Aphyes,  Encrasicholes ,  boudins,  jambons  et  parées  de 
légumes.  Ce  qui  lui  donne  occasion  de  faire  cette  plaisan- 
terie :  Si  les  Perses  eussent  tous  été  régalés  de  même,  ils 
aeroient  morts  de  faim  avant  la  journée  de  Platées ,  et  lef 
Grecs  n'auroient  pas  eu  oocajrion  de  s'y  signaler. 

n  y  a  grande  apparence  qu'Athénée  n'a  imaginé  ce  festin 
que  pour  tourner  en  ridicule  l'avaripe  des  Thébains.  Com- 
ment en  effet  concevoir  que  le  citoyen  le  plus  riche  d'une 
ville  opulente,  et  où  l'on  étoit  dans  l'usage  de  faire  bonne 
chère ,  ait  donné  un  si  mauvais  repas  au  Général  de  l'armée 
des  Perses,  qu'il  savoit  être  accoutumé  aux  festins  les  plus 
«plendides  ? 

(24)  §>  XVI.  Comme  on  huvoit  à  Fenvi  l'un  de  l'autre» 
lies  Perses  étoient,  dans  le  premier  établissement  de  leur 
monarchie,  extrêmement  sobres,  et  môme  ils  ne  bu  voient 
que  de  l'eau.  Foyez  le  discours  du  Lydien  Sandanis ,  liv.  i, 
5*  i«xxi.  Mais  lorsqu'ils  eurent  fait  la  conquête  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie,  ils  prirent  les  mœurs  des  peuples 
qu'ils  avoient  vaincus,  et  burent  avec  intempérance.  Les 
Seigneurs  Perses,  Députés  à  Amyntas,  Roi  de  Macédoine, 

(a)  Strab.  lib.  xiii ,  pag.  896 ,  B ,  C  ^  896 ,  A. 

(6)  Athen.  Deipno9oph.  lib.  iv,  cap.  zii,  pag.  i48,  B,  F. 

(c)  Le  Thrion  ae  fait  aTec  de  là  farine  de  froment ,  du  saîn*^ 
dons  et  du  lait ,  que  l'on  fait  cUire  dan»  dea  feniliea  de  figuier. 

(d)  Les  Hepaètes  aont  de  petits  poissons,  que  jeiie  connoia  pas. 
Voyez  cependant  ce  qu'en  dit  M.  Camus  dans  l'Histoire  d^  Ani- 
maux d'Aristote ,  tom.  ix ,  pag.  681 . — Les  Aphyes  étoient  un  petit 
poisson  fort  commun  k  Athèoes,  dont  les  pauvrea  gens  faisoicnt 
leur  nourriture.  — -  Les  Encrasicholes  étoient  probablement  des 
anchois.  Voyez  M.  Camus  sur  l'Histoire  des  Animaux  d'Aristote, 
lom.  II I  pag.  101. 

G  a 
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6*excitcnt  mutuellement  à  boira  dans  le  festin  que  leur 
donna  ce  Prince.  Voyez  liv.  v ,  J.  x viii.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  ces  occasions  oà  la  joie  du  repas  fait  quelque* 
fois  passer  aux  Sages  mêmes  les  bornes  de  la  tempérance, 
mais  encore  dans  celles  oh.  l'on  a  besoin  de  toute  sa  raison. 
Car  lorsqu'il  falloit  dëlibërer  sur  les  affaires  les  plus  sé- 
rieuses,  ils  ne  le  faisoient  qu'après  avoir  bu  avec  excès. 
Voyez  liv.  i ,  5*  cx^x"'*  Quant  à  cette  expression  y  mç  ii 
mftl  i^ikxuv  tntfy  ^tmwtfifTê/f  y  M.  Wesseling  l'a  bien  expli- 
quée dans  sa  note,  k  laquelle  je  crois  devoir  renvoyer  1* 
lecteur. 

•  (2^)  5*  ^vï"*  Serrèrent  leurs  range.  rvTTfi^ttrru  iatvriç. 
Serrant  leurs  rangs ,  afin  de  soutenir  le  choc  de  l'ennemi, 
et  non  point  se  retournant;  Gronovius,  MM.  Wesseling 
et  Valckenaer  en  oi^t  averti  dans  leurs  notes. 

(26)  J.  XIX.  jé  V Isthme,  <(  Lorsque  (a)  les  Grecs  furent 
i>  assembles  à  l'Isthme ,  ils  résolurent  de  faire  un  serment 
»  qui  resserrât  leur  union ,  et  qui  les  forçât  de  soutenir 
»  courageusement  les  dangers.  Il  étoit  conçu  en  ces  termes: 
»  Je  ne  préférerai  point  la  vie  à  la  liberté  ;  je  n'abandon- 
}>  nerai  mes  Généraux,  ni  vivans  ni  morts  ;  j'accorderai  la 
M  sépulture  à  tous  les  alliés  qui  auront  péri  dans  le  combat. 
•>  Après  avoir  vaincu  les  Barbares,  je  ne  détruirai  aucune 
n  viUe  qui  aura  contribué  à  leur  défaite  *,  je  ne  relèverai 
i>  aucun  des  temples  qu'ils  auront  brûlés  ou  renversés  ;  mais 
i>  je  les  laisserai  dans  l'état  où  ils  sont,  pour  servir  à  la  pos- 
•)  térité  de  monument  del'impiété  des  Barbares  ». 

Ginsultez  la  note  de  AL  Wesseling  sur  ce  passage  de 
Diodore  de  JSicUe. 

Lycnrgue  rapporte  le  même  serment  dans  sa  Haran- 
gue (^)  contre  Léoerate  :  s'il  est  réel ,  le  récit  de  Ljcurgu* 
^ui  assu^c^u'il  fut  fait  par  tous  les  Grecs  réunis  à  Platées , 

-    <a)  Diodor.  Sicul.  Hb.  xi ,  §.  xxix,  tom.  i,  pag.  427. 

(6)  Lycurg.  coatra  Leocratem,  pag.  i5tf  »  lin.  1 ,  et  pag.  206  , 
4tii  £dit.  Ja<  Taylor.  Ca«ubrigic ,  m-& 
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est  pins  Ttaiflemblable  que  celui  de  Diodore  de  Sicile,  qui 
suppose  qu'il  fut  fait  à  l'Isthme  par  les  seuls  Pëloponné- 
siens.  Gomment  en  effet  ces  peuples ,  dont  on  n'aroit  brâlé 
aucun  temple ,  pouroient-ils  faire  serment  de  ne  jamaÎA 
rebâtir  les  temples  renverses  et  incendies  par  les  Perses  ? 
Voyez  la  note  de  M.  Valckenaer. 

Lycurgue  rapporte  le  même  serment ,  comme  je  vien»> 
de  le  remarquer ,  mais  arec  quelque  différence.  Le  yoici 
tel  que  je  le  tl>ouye  dans  cet  Auteur.  «  Je  ne  prëfërerai 
»  point  la  Tie  à  la  liberté  ;  je  n'abandonnerai  mes  Géno^ 
»  raux,  ni  viyans  ni  morts  ;  j'accorderai  la  sépulture  à  tous 
»  ceux  d'entre  les  allies  qui  auront  péri  dans  le  oombalt  : 
»  après  avoir  remporte  la  -victoire  sur  les  Barbares ,  je  ne 
})  détruirai  aucune  ville  qui  aura  combattu  pour  la  Grèce , 
D  et  je  décimerai  toutes  celles  qui  ont  pris  les  intérêts  du 
.  »  Barbare  ;  je  ne  rebâtirai  aucun  des  temples  brûlés  ou  ren- 
»  versés  par  les  Barbares  ;  je  les  laisserai  subsister  dans' 
))  l'état  où  ils  sont  y  pour  servir  à  la  postérité  de  monument 
p  de  leur  impiété  ». 

Si  Tbéopompe,  cite  dans  la  note  de  M.  Wesseling  sur  le 
passage  de  Diodore  de  Sicile  qu'on  vient  de  lire,  prétend 
que  ce  serment  est  imaginaire,  on  peut,  à  ce  qu'il  me  sem- 
^e,  lui  opposer  l^dtorité  de  Lycurgue,  qui  me  paroît  d'un 
grand  poids. 

(27)  ^.  XX.  Comme  ils  lie  descendoient  pas  y  ùc.  Plu- 
tarque  raconte ,  avant  ces  événemens ,  des  particularités 
qu'on  ne  sera  pas  fàc^é  de  voir. 

Tandis  (a)  que  la  Grèce  se  trouvoit  dans  les  conjonctures 
les  plus  critiques,  quelques  citoyens  d'Athènes  des  meil- 
leures maisons  de  la  ville ,  se  voyant  ruinés  par  la  guerre, 
et  considérant  qu'avec  leurs  biens  ils  avoient  encore  perdu 
leur  crédit  et  leur  autorité ,  tinrent  des  assemblées  secrètes  ^ 
et  résolurent  de  détruire  à  Athènes  le  gouvernement  popu* 


(a)  Flutarch.  in  Aristide,  pas.  336,  C. 
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laire;  et  si  ce  projet  ne  ponvoit  rëassir^  de  perdre  l'Etat , 
et  de  livrer  la  Grèce  aux  Barbares. 

Cette  conjuration  avoit  dëjà  fait  de  grands  progrès,  lors- 
qu'elle vint  À  la  connoissance  d'Aristides.  Il  en  fut  d'abord 
effraya,  à  cause  des  circonstances  où  l'on  se  trou  voit:  Mais 
comme  on  ignoroit  le  nombre  de  ceux  qui  y  ëtoient  entres , 
il  crut  qu'il  feroit  bien  de  ne  pas  nc^gliger  une  affaire  de 
Cette  conséquence,  et  de  n'en  pas  faire  une  recherche  trop 
exacte,  afin  de  laisser  lieu  au  repentir..  Il  se  contenta  de 
faire  arrêter  huit  des  conjures,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit 
deux  qui  ëtoient  très-charges.  On  leur  fit  leur  procès  ;  mais 
pendant  qu'on  l'instruisoit  ^  ils  se  sauvèrent.  Âristides  donna 
aux  six  antres  le  moyen  de  se  rassurer  et  de  se  repentir,  et 
leW  dit  en  les  relâchant,  que  la  bataille  seroit  le  tribunal 
où  ils  pourroient  se  justifier,  et  faire  voir  qu'ils  n'a  voient 
jamais  suivi  que  des  conseils  justes  et  utiles  à  la  patrie.  ' 

(â8)  §.  XXI.  Seuls,  U  est  clair,  par  ma  traduction,  que 
je  mets  la  virgule  après  fiSr^ty  et  non  point  après  ^f«f9^«i. 
Je  suis  en  cela  les  éditions  d'Aide  et  de  feu  M.  Wesseling. 
Cette  ponctuation  est  confirmée  par  les  manuscrits  Ay  B 
et  D  du  Roi,  où  l'on  voit  un  point  en  haut  après  ^vy«#s 
ce  qui  revient  au  même. 

(29)  ^.  XXII.  L* ayant  devancée,  w^êi^at  signifie  ici prœ 
aliia  longiue  provectua,  M.  Bellanger  n'a  pas  voulu  pro- 
fiter de  cette  remarque  qui  lui  avoit  été  communiquée  par 
un  Sawit  dont  j'ignore  le  nom ,  et  que  j'ai  trouvée  parmi 
ses  papiers.  Elle  est  cependant  très-juste.  M.  Wesseling  l'a 
faite  pareillement,  et  Ta  appuyée  d'un  passage  d'Eustathe, 
qui  explique  ces  mots  de  l'Iliade  (a)  iW«r  «'pv;t«fr«  par 
9rf«fA«Jy«9r«,  aUant  devant  Henri  Etienne  n'a  point  oublié 
cette  signification  dans  son  Trésor  de  la  Langue  Grecque. 

(30)  §.  XXII.  Le  frappa  à  l^œiL  Plutarque  raconte  que 

ce  fut  à  travers  la  visière  {h)  de  son  casque. 

— — - — - 

(a)  Eci5t4th.  ad  Illad.  pag,  i5o3,  lin.  34. 
(h)  Flntarch.  in  Âristido ,  pag.  327  »  C. 
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(3i)  5*  Z3f:iv.  Coupèrent  Uè  crina  à  leur  h  chewaux.  On 
pouFToit  soupçonner  que  cette  coutume  ne  s'obsenroit  qu6 
parmi  les  Barbares.  On  la  trouve  cependant  pratiquée  cheé 
les  Grecs  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Lorsqu'Admète  (a) 
apprend' la  mort  d'Aloeste,  il  ordonne  que  dÀns  toute  la 
Thessalie  on  coupe  la  crinière  aux  cbevauz.  Le  même  usage 
s'observa  à  la  mort  (  6  )  de  Pëlopîdas ,  et  Alexandre  le 
Grand  le  renouvela  à  celle  d'Hëphestion  \  mais  peut-être 
Youlut-il  imiter  les  Perses. 

(53)  ^.  XXV.  Androcrates,  Androcrates  (e)  avoit  ëté> 
dans  les  temps  anciens ,  un  chef  des  Platëens.  Aristides  {d) 
ayant  envoyé  consulter  l'oracle  de  Delphes  y  le  Dieu  lui 
répondit  que  les  Athéniens  remporteroient  la  victoire,  à'ils 
faisoient  des  vœux  à  Jupiter,  à  Junon,  adorée  sur  le  Cithé* 
rou,  à  Pan  et  aux  Nymphes  Sphragitides ,  et  s'ils  offroient 
des  sacrifices  aux  héros  Andi ocrâtes,  Leu(X)u,  Pisandre, 
Damocrates,  Hypsion,  Actéon  et  Polyidus,  qtii  avoient 
été  des  chefs  des  Platéens.  Le  temple  {e)  du  héros  An- 
drocrafes,  étoit  environné  d'un  bois  fort  épais.  II  étoit  à 
droite  (y*)  du  chemin  qui  conduit  de  Platées  à  Thèbes. 

(55)  5*  3LX VI.  Le  commandement  de  l^une  des  deux  aiU$» 
JL^s  Lacédémoniens  commandoient  de  droit  l'aile  qui  leur 
plaisoit;'^£;(^f<i»,  dont  se  sert  ici  Hérodote,  est  expliqué  un 
peu  plus  bas  par  ny tfuniuu 

(54)  Ç.  XXVI.  Les  Héruclides  tentèrent.  Les  (g)  Hér»- 
clides  se  retirèrent,  après  la  mort  d'Hercules,  chez  Céyx 
pn  Trachinie,  afin  d'éviter  la  fureur  d'Eurysthée,  Roi  de 
Mycènes.  Celui-ci  fit  dire  à  ce  Prince  de  les  chasser  de  ses 

(a)  Euripid.  Aloest.  Tcrs.  429. 
{b)  Plutarcli.  in  Pelopidâ,  pa^.  296  ^  C,  F. 
(c)  Id.  in  Aristide ,  pag»  525,  J>. 
{d)  1(1.  ibid.  C  et  D. 
(«)  Id.  ibid.  F. 

(/) Thncydid.  lib.  m,  $.•  z^nr.~ 
(g)  Diodor.  Sicul.  lib.  it  |  $•  lyix  |  LVin  ,  pag.  3ot ,  5oaw 
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terres^  avec  les  Arcadiens  qai  avoient  accompagné  HèrctSeï 
dans  aes  expéditions ,  et  le  menaça  de  la  guerre  en. cas  àà 
refi|5.  Les  Athéniens  leur  ayant  donné  une  retraite  à  Tri- 
Gorythe,  bourgade  de  TAttique  dans  la  Tétrapole,  Eurys- 
thée  marcha  contr'eux  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  U 
îaX  4é&it  et  tué  avec  tous  ses  fils.  Les  Héraclidea  ren- 
trèrent dans  le  Péloponnèse;  mais  la  peste  ayant  ravagé  le 
pays,  Foracle  répondit  que  c'étoit  en  punition  de  ce  que 
les  desccndans  d'Hercules  étoient  rentrés  ayant  le  temps 
prescrit  par  les  destins.  Atrée  succéda  à  Eurysthée.  Ce  fut 
,sous  son  règne  qu'Hyllus  se  présenta  avec  ses  troupes,  et 
qu'il  fut  tué  dans  un  combat  singulier  par  Echémus  y  Roi 
des  Tégéates.  Une  des  conditions  portoit,  au  rapport  do 
Diodore  de  Sicile >  de  qui  j'emprunte  ce  récit,  que  si  Hyllua 
veaoit  à  être  tué,  les  Héraclides  ne  pourroient  rentrer  de 
cinquante  ans  dans  le  Péloponnèse.  C'est  une  faute  qui  aura 
échappé  à  cet  Auteur,  étant  certain,  par  Hérodote,  qu'il 
faut  lire  cent  ans.  Thucydides  (a)  dit  que  les  Héraclides 
^rentrèrent  quatre-vingts  ans  après  la  prise  de  Troie.  Le 
second  retour  (6)  des  Héraclides  arriva  vingt^ms  avant  la 
prise  de  Troie,  et  le  dernier,  quatre- vingts  ans  après  la  prise 
de  cette  ville ,  c'est  à-dire ,  Suivant  le  calcul  d'Hérodote , 
que  le  second  retour  fut  Tan  5j424  de  la  période  julienne , 
1,390  ans  avant  notre  ère,  et  le  dernier,  l'an  5,5 a4  de  la  pé-» 
riode  julienn"^,  1 , 1 90  ans  avant  notre  ère.  Voyez  sur  le  retour 
des  Héraclides,  mon  Essai  de  Chronologie ,  chapitre  xvi. 

Le  discours  des  Tégéates  ne  me  paroit  pas  fort  adroit 
Il  me  semble  qu'ils  auroient  dû  passer  fort  légèrement  sur 
leurs  exploits  contre  les  Héraclides,  en  présence  des  desccn- 
dans de  ces  mêmes  Héraclides  qui,  pour  les  punir  de  leur 
présomption ,  auroient  dû  adjuger  la  place  d'honneur  à 


(a)  Thacydid.  lih.  i,  $.  xii,  pag.  11. 

(&)  Petavias  de  Doctrinâ  Temporum ,  lib.  iz ,  cap.  xzzix  « 
vol.  M,  pag.  37. 
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leurs  riraiix,  quand  même  la  cause  de  ceux-ci  n'auroit  pas 
été  aussi  bonne. 

•  (35)  §.  XX Yi.  Echémus.^Sons  (a)  le  règne  d'Ecliémns, 
fils  d'Aëropus ,  petit-fils  de  Cepbée ,  et  arrière-petit-filà 
d'Alëus,  les  Achëetis  remportèrent  une  grande  victoire 
près  de  l'Isthme  de  G)rinthe ,  sur  Hyllus ,  fils  d'Hercules , 
qui,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  de  Doriens,  vouloit 
rentrer  dans  le  Péloponnèse.  Ecbëmus ,  provoqué  par  Hyllus 
À  un  combat  singulier ,  le  tua  de  sa  main.  Cest  le  sentiment 
de  plusieurs  Historiens,  et  je  le  crois  plus  probable  que 
celui  de  quelques  autres,  qui  disent  qu'Orestes  étoit  pour^ 
lors  Roi  des  Achéens ,  et  que  ce  fut  sous  son  règne  qu'Hyllus 
tenta  de  rentrer  dans  le  Péloponnèse.  Orestes  n'étoit  pas 
encore  né ,  lorsqu'Hyllus  fut  tué.  Voyez  mon  Essai  de  Chro- 
nologie, chap.  XV ,  sect.  i ,  ^.  iv ,  pag.  4o4,  et  le  Canon  Chro- 
nologique, années  5,4^4 — 3,43 1.  Echémus  avoit  épousé  (6) 
Timandra,  fille  de  Tyndare,  et  sœur  de  Clytemnestre.  Il 
eut  pour  successeur  (c)  Agapénor,  fils  d'Ancée,  et  petit- 
fils  de  Lycurgue.  Cet  Agapénor  (rf)  commandoit  les  Arca- 
diens  au  siège  de  Troie. 

On  voyoit  {e)  encore  à  Tégée  du  temps  de  Pausanias , 
c'est-à-dire ,  plus  de  i,4bo  ans  après ,  le  tombeau  de  ce 
Prince  avec  une  colonne  où  Ton  avoit  sculpté  son  combat 
avec  Hyllus. 

(36)  J.  XXVI.  De  Cèphèe,  Toutes  les  éditions  et  tous  les 
manuscrits  portent  Phégée  ;  mais  il  paroit  certain  qu'il 
faut  lire  Céphée.  Voyez  Pausanias,  Arcadic.  siue  lih,  viii , 
cap.  ir ,  pag,  666;  cap.  nu ,  pag.  S^3.  ApoUodor.  lib,  i , 
cap,  VIII ,  §,  II f  pag.  3o  ;  §.  x ri,  pag,  Ag.  Ce  CépLéc 
fut  un  des  Avgpnautes.  Il  fat  le  grand-père  d'Echémus. 

(a)  Fausan.  Ârcaclic.  aiTe  llb.  viii ,  cap.  v ,  pag.  607. 
(5)  Apollodor.  lib.  m ,  cap.  x,  §.  yi  ,  pag.  200. 

(c)  Pausan.  Arcad.  sive  lib.  viii,  cap.  t. 

(d)  Uomer.  Iliad.  lib.  11,  vers.  609.  Fausan*  loco  landato*. 

(e)  FauMA*  Arcadic.  sive  lib.  viiiy  cap.  lui  ,  pag.  708. 
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(5  y)  ^.  XX  y I.  Le  tua,  Hyllus  fut  taé  (a)  dans  l'endroit 
oà  le  territoire  de  Mégares  confine  à  celui  de  Corinthe. 

(58)  §•  xxTi.  Nous  appartient*  Il  y  a  dans  le  texte 
iftlttç  l»fitff4tci  iytfiêftittf.  Je  pense  que  les  copistes  ont  omis 
]a  préposition  U  devant  i^inç,  Hërodote  la  met  dans  cette 
construction  îr  ri»  IxfitrMi  i:c*ify  lib.  vi,  J.  Lvii.  Voyez  la 
note  de  M.  Valckenaer  ^ur  le  liv.  ii ,  J.  xxxvi. 

(^9)  5*  ^^^i*  Il  est  donc  juste  y  ùc.  Il  faut  sous-entendre 
fiSx>iêf  avec  ^f««/<y,  par  une  sorte  d'ellipse  très-commune 
chez  les  Grecs,  et  même  chez  les  Latins,  tyit  {b)  ySf  ^f|«iV 

iripi  Têf  wtcr  tfti.  J'aimerois  mieux  avoir  jeté  par  terre  tous 
les  boucliers  possibles ,  que  d'avoir  eu  une  telle  pensée  sur 
mon  père. 

Eo  (c)  tacent  y  quia  tacita  bona'at  mulîer  semper  quam  loqueni. 

(4o)  §•  XXVII.  Les  Argiens,  ùc.  Polynices  ayant  é\À 
chasse  par  son  frère  Etëocles ,  se  réfugia  à  Ârgos  (cQ ,  et 
vint  {e)  faire  le  siège  do  Thèbes  avec  Adraste  c^  d'autres 
Argiens.  Etéocles  et  Polynices  (f)  se  tuèrent  mutuelle^ 
ment  ;  et  la  plupart  des  Argiens  ayant  përi  devant  les  murs 
de  cette  ville ,  Crëon ,  devenu  {g)  Roi ,  ou  plutôt  Rëgent 
de  Thèbes  9  défendit  de  leur  donner  la  sépulture.  Adrastp 
alla  implorer  la  protection  des  Athéniens^  Thésée  fit  le 
siège  de  Thèbes,  la  prit ,  enleva  les  morts ,  et  les  rendit  à 
leurs  proches  pour  les  enterrer. 

Plutarque,  qui  a  pris  à  tâche  de  contredire  Hérodote, 

prétend  {h)  que  ce  ne  fut  point  par  la  force  que  Thésée 

—^ 

(a)  Fatisan.  Attic.  sivè  lib.  i,  cap.  xliv,  pag.  109. 

{h)  Lysias  contra  Theomn.  i,  pag.  118 ,  lin.  4. 

(c)  Plant.  Rudens.  Act.  iv,  Se.  it,  ver».  70. 

{â)  Apollodor.  lib.  m,  cap.  ▼!»  $•  ly  pag.  172. 

{e)  Id.  ibîd.  §.  ni ,  yi,  pag.  174  et  176. 

(/)  Id.  ibid.  5.  Viii ,  pag.  179. 

(g)  Id.  ibîd.  cap.  vu,  $.  i,  pag.  180  et  181. 

(h)  Flutarch.  vit.  Farallel.  in  Thoaeo^  pag.  i4,  Kt 
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recoxtvn  les  corps  des  Argiens,  mais  par  la  persuasion ,  par 
un  traite.  Euripides  est  de  l'ayis  d'Hërodote  dans  les  Sup- 
pliantes 'l«ir<^fr.  n  dit  que  Thësée,  après  avoir  batta  les 
«  Thëbains  en  bataille  rangëe  ;  emporta  les  corps  des  Argiens , 
et  leur  rendit  les  derniers  devoirs  à  Eleusis.  Voyez  cette 
l^ragëdie^  depuis  le  vers  634  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Iso- 
crates  étoit  de  même  sentiment  dans  le  (a)  Panégyrique  ; 
mais  il  en  changea  dans  le  (Jb)  Panathénaïcus-,  où  il  dit  que 
les  Thëbains  se  laissèrent  persuader  par  les  Ambassadeurs 
de  Thësée^  et  leur  permirent  de  faire  enlever  les  cadavres 
àen  Argiens.  Cependant  il  revient  à  son  premier  sentiment 
dans  TEloge  d'Hëlène.  (c)  T«  ^l  r^vr  9*1  tiJp  JLtti'fêtUf  riAiv- 
r^nffTtff ,  CfW  ^nQùtUfy  l«4''i  ^ttfiihKt,  ((  Thësëe  remit  à 
»  Adraste,  maigre  les  Thëbains,  les  corps  des  Argiens  qui 
»  aivoient  përi  sous  les  murs  de  la  citadelle  de  Thèbes^  afin 
))  de  les  faire  inhumer  ». 

On  pourroit  croire  que  la  raison  de  cette  différence  vient 
de  ce  que^  lorsqu'Isocrates  composa  le  Panathënaïcus  ^  les 
Athéniens  ëtoient  alliés  des  Thëbains  >  et 'qu'il  ne  voulut 
point  consigner  dans  cet  écrit  un  fait  qtii  pouvoit  d'autant 
plus  les  blesser;  qu'ils  disoient  {d)  avoir  permis  de  leur  plein 
gré  qu'on  enlevât  les  ooi*ps  des  Argiens ,  et  qu'ils  nioient 
d'avoir  jamais  livré  de  combat  à  ce  sujet*  Ce  (Rangement 
d'opinion  n'avoit  pas  échappé  à  Isocrates  lui-même;  car 
dans  le  Panathënaïous  il  convient  au  même  endroit  que 
les  deux  récits  se  contredisent;  mais  il  assure  qu'il  se  rend 
témoignée  d'avoir  écrit  d'une  manière  honnête  et  con- 
forme aux  intérêts  de  la  république.  Ccfst  dire  assez  claire-* 
ment  qu'un  Ecrivain  doit  moins  s'appliquer  à  dire  la  vérité 
que  des  choses  qui  flattent  la  vanité  desa  patrie. 

(4i)  ^.  XXVII.  A  Xleusis.  Pausanias  rapporte ,  de  même 

(a)  Isocrat.  tom.  i,  pag.  i46. 

(b)  Id.  în  Fanathenalco ,  tom.  ir ,  pag.  270. 

(c)  Id.  în  Hélène  Bncomio ,  tom.  11 ,  pig,  129. 

id)  Pauaan.  Attîc.  sive  lib.  i  j  cap.  xxzix ,  pag.  gi.  ! 
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qu'Hérodote  9  qae  ces  corpa  fureat- enterrés  dans  le  terri' 
toirc  d'Eleusis.  «  Sur  le  chemin  (a)  d'Eleusis  à  Mégares, 
»  on  trouve  un  puits ,  à  quelque  distance  duquel  on  voit  la 
»  chapelle  de  Mégarina ,  et  les  tombeaux  de  ceux  qui  furent  » 
»  tués  devant  Thèbes  ».  Au  reste,  Hérodote  met  riç  9^1- 
rtfnç  {9  EAfVfVFf ,  dlana  Eleusis  de  notre  pays  y  afin  de  dis- 
tinguer cette  ville  de  celles  qui  portoient  le  même  nom  en 
d'autres  pays.  Lysias  a  dit  de  même  dans  l'Oraison  funèbre 
des  Athéniens  qui  périrent  dans  la  troisième  année  de  la 
quatre-vingt-seizième  Olympiade  sous  Iphicrates,  en  don- 
nant du  secours  aux  Corinthiens  :  têtt^nf  (b)  if  -ni  iurSt 
EAcuaÇVi.  Us  (nos  ancêtres)  les  ont  enterrés  dans  notre  Eleusis, 
c'est-à-dire  >  dans  Eleusis ,  ville  de  notre  dépendance.  H  s'agit 
dans  ce  passage  des  mêmes  Argiens  à  qui  les  Thébaina 
avoient  refusé  la  sépulture ,  et  qu'enterrèrent  les  Athéniens 
à  Eleusis. 

(43)  $.  XXVII.  Contre  les  Amazone».  Plutarque,  après 
avoir  parlé  de  la  cause  de  la  guerre  des  Amazones,  dit  (c) 
que  cette  guerre  fut  considérable,  et  non  point  une  guerre 
do  femme  :  car  les  Amazones auroient-elles  pénétré  jusque» 
dans  la  ville ,  et  livré  bataille  aux  environs  du  Pnyx  et  du 
Musée,  si  elles  ne  s'étoient  apprcfchées sans  crainte  de  nos 
murailles ,  après  avoir  soumis  tous  les  environs  ?  Il  est  diffi- 
cile de  croire,  avec  Hellanicus,  qu'elles  vinrent  par  terre , 
c^  qu'elles  passèrent  sur  la  glace  le  Bosphore  Cimmérien  ; 
mais  qu'elles  aient  campé  dans  Athènes  même ,  c'est  ce  qui 
est  confirmé  par  les  noms  des  lieux,  et  par  les  tombeaux  de 
celles  qui  furent  tuées  dans  le  combat.  Quand  les  deux 
armées  furent  en  présence ,  elles  balancèrent  long- temps  à 
donner  le  signal;  mais  enfin  Thésée  ayant  sacrifié  à  la  Peur , 

pour  accomplir  un  oracle,  commença  Tattaque.  Le  combat 

_    _  _  -  .  ^ 

(a)  Fausan.  Attic  sive  lib.  1,  cap.  xxxix,  pag.  ^4. 

(b)  Lysias  Epitaph.  Logos  j  pag.  191 ,  lin.  a5. 

(c)  Platarch.  în  Theeeo  ,  pag.  12  »  £.  J'ai  copi«  à  peu  de  choae 
près  la  traduction  de  Dacier. 
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fut  donne  au  mois  Boëdromîon ,  jour  auquel  on  cëlèbro 
encore  à  présent  les  fêtes  appelées  Boëdromia.  L'Histoiien 
CUdemus ,  qui  n'a  voulu  omettre  aucune  particularité  de 
cette  journée^  écrit  que  l'aile  gauche  des  Amazones  s'éten- 
doit  jusqu'à  l'endroit  qu'on  appelle  actuellement  l'Amazo* 
nium^  et  que  leur  droite  alloit  jusqu'au  Pnyx,  à  l'endroit 
où  l'on  voit  aujourd'hui  une  statue  d'or  de  (a)  la  Victoire  : 
que  Faile  droite  des  Athéniens ,  qui  s'étoit  formée  près  du 
Musée,  donna  sur  l'aile  gauche  des  Amazones^  comme  cela, 
se  voit  encore  par  le  tombeau  de  celles  qui  périrent  en 
cette  occasion. ...  ;  que  les  Athéniens  plièrent  en  cet  en- 
droit ^  et  furent  repoussés  jusqu'au  temple  des  Euménides  ; 
mais  que  leur  aile  gauche  y  qui  oecupoit  les  postes  du  Palla- 
dium f  d' Ardette  et  du  Lycée ,  marcha  à  l'aile  droite  des 
Amazones ,  les  poussa  jusques  dans  leur  camp ,  et  en  fit  un 
grand  carnage;  et  que  le  quatrième  mois  il  y  eut  un' traité 
conclu  y  par  le  moyen  d'Hippoly  te  ;  car  cet  Auteur  appelle 
HippolytCy  et  non  pas  Antiope,  l'Amazone  qui  étoit  avec 
Thésée. ...  Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  que  cette  guerr« 
fut  terminée  par  un  traité  de  paix  ;  et  cela  est  fondé ,  non- 
seulement  sur  le  nom  du  lieu  où.  cette  paix  fut  jurée,  qui 
l'appelle  de-là  Horcomosion  (prestation  de  serment  ) ,  qui 
est  vis-à-vis  du  temple  de  Thésée  ;  mais  encore  sur  l'aticien 
sacrifice  qu'on  fait  tous  les  ans  aux  Amazones  la  veille  des 
fêtes  de  ce  héros.  Les  Orateurs  Athéniens  prenoient  plaisir 
à  célébrer  cet  exploit.  Lysias,  dans  son  Oraison  funèbre 
pour  les  Athéniens  morts  en  secourant  les  Corinthiens , 
fait  [V)  un  grand  éloge  de  ces  Amazones ,  et  relève ,  par  con- 
séquent, la  gloire  de  ceux  qui  les  battirent 

Cimon  (c)  avoit  décrit  cette  bataille  avec  le  même  soin 


{a)  le  sois  la  correction  de  feu  M.  Reiske ,  qui  liioit  vi»mv  a^ 
Imii de  NMHr. 
it)  Lysîas  EphapK.  Logos,  p«g.  190 ,  lin.  33 ,  &c. 
<r)  Àrriani  Kxped.  Alex«  yii  ,  $.  ziiï ,  pag.  607. 
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qu'on  avoit  écrit  les  combats  des  Athéniens  contre  les 

Perses. 

(45)  §>  zxvii.  Redoutables  guerrières,  rif  iitêèiKmçj 
qu'on  lit  dans  le  texte,  ne  faisant  aucun  sens,  MM.  Wes- 
selingy  Valckenaer  et  autres  Savans,  sont  d'autant  plus 
d'avis  de  le  snppiimer,  qu'il  ne  se  trouve  point  dans  la 
.  plupart  des  manuscrits,  et  sur-tout  dans  les  manuscrits  A 
et  B  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Gronovius  met  en  U  place 
de  ce  mot  rit  iwêéirmçy  que  )'ai  rendu  dans  ma  traduction. 
Cette  correction  est  appuyée  par  M.  Toup  (a)  y  dont  l'au- 
torité sur  ces  matières  est  d'un  grand  poids.  V.oyez  sur- 
tout les  notes  du  savant  et  ingénieux  M.  Tyrwhitt  sur 
l'ouvrage  de  M.  Toup,  tom.  iv,  pag.  489.  Hésychius  expli- 
que «fr«éj|r«f  par  /K9  ^<Ajf^fr«f. 

*  M.  Coray  propose  sur  ce  passage  une  correction  très- 
ingénieuse.  Au  lieu  de  i ^  'Aftm^oft^aç  ruç  i^êéiS*^^  T§tç  tiif 
&tffti^4frêç  iFùTUfMVy  oe  Savant  corrige  y  it  'Afuil^ên^ç  ràe 
ûiri  0p9/»9f  ràç  miri  0tffim^êfTêf  vrêrm^êv,  et  il  s'appuie  de 
CCS  vers  de  Virgile  du  livre  xi ,  65^  : 

Quai  es  Threïcîs  ,  cum  flamîna  Thermodontîs 
Puisant  y  et  pictis  bellantur  Amazonea  armis. 

7e  jie  puis  approuver  cette  conjecture  :  i®.  Virgile  n'a 

pu  entendre  par  les  Amazones  de  Thrace  que  celles  de  la 

Thrace  Asiatique ,  puisqu'il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  la 

Thrace  Ëuropéène.  a^.  La  Thrace  Asiatique  n'étant  autre 

que  la  Bithynie^  il  faut  nécessairement  que  Virgile  ait 

donné  à  ce  pays  une  extension  que  jamais  il  n'a  eue  en  aucun 

temps,  puisqu'il  y  place  le  Thermodon,  qui  étoit  en  Cap- 

padoce.  Un  Historien,  et  sur-tout  Hérodote >  est  plus  exact. 

Je  préfère  par  cette  raison  la  correction  de  Gronovius  qui 

lit  raç  iiT^^iritç  y  qu'on  trouve  dans  Hésychius  et  dans 

^  ■' ' 

(a)  Epistola  critica  ad  Guîllelmum  Episcopum  Gloceatriensem  y 
pag.  8a)  Tel  es  EdTtione  2^*1  toa.  11 ,  pag.  5oo  y  et  tom.  it. 
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Xiycophron.  J'ai  remarque  plus  haut  que  M.  Toup  approu* 
voit  aussi  cette  correction.  On  peut  consulter  l'ouvrage  de 
ce  Savant.  Si  la  conjecture  de  Gronovius  ne  plaisoit  pas , 
on  pourroit  donner  la  préférence  h  celle  de  M.  Taylor  (a) , 
qui  lit^:  iç  Aftn^ênotiç  mç  ««*«  Otfttmiftiç  r^ç  i tri  0ip/K«^(iyr«f 
tFêTOfiêS  «.  r.  A. 

(44)  ^.  XX  VII.  Ulle  seule.  Cette  bataille  fut  le  sujet  per* 
pétuel  de  la  gloire  des  Athëniens,  parce  qu'ils  ëtoient  seuls, 
et  que  le  nom  des  Perses  faisoit  alors  trembler  toute  la 
Grèce.  Voyons  l'Orateur  Lycurgue.  «  C'est  (b)  en  écoutant 
»  ces  vers  (c) ,  c'est  en  imitant  de  pareilles  actions,  que  vos 
D  ancêtres  se  sont  comportés  d'une  manière  si  courageuse, 
j>  que  non-seulement  ils  ont  voulu  mourir  pour  leur  propre 
»  patrie ,  mais  encore  pour  toute  la  Grèce ,  comme  étant  la 
»  commune  patrie.  Aussi  vainquirent-ils  à  Marathon,  en 
V  bataille  rangée ,  les  forces  de  l'Asie  entière,  et  par  leui'» 
))  dangers  particuliers,  ils  procurèrent  à  tous  les  Grecs  une 
»  sûreté  commune.  Ds  s'enorgueillissoient  moins  de  la  gloire 
ïi  en  cette  occasion ,  que  d'avoir  fÎEdt  des  actions  qui  en 
ïi  étoient  dignes ,  et  d'être  devenus  les  chefii  des  Grecs  et  les 
3)  maîtres  des  Barbares  :  car  cç  n'est  point  par  des  discours, 
»  mais  par  des  actions^  qu'ils  faisoient  voir  à  tout  le  monde 
}i  leur  vertu  ». 

(45)  $.  XXIX.  Urenfe-quatre  mille  hommes.  Toutes  les 
troupes  pesamment  armées,  montoient  à  trente-huit  mille 
sept  cents  hommes.  Il  faut  retrancher  cinq  mille  Spar- 
tiates ',  il  reste  par  conséquent  trente -trois  mille  sept 
cents  hommes  :  mais  comme  ceux-ci  étoient  soutenus  par 
trente-quatre  mille  cinq  cents  hommes  armés  à  la  légère, 
il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  eu  des  combattans  qui 

aient  eu  plus  d'un  soldat  légèrement  armé,  ms  signifie  quel- 
1.1        .  ■  ■  ■  Il     ■  I  ■<■■■  I 

(a)  Taylor  in  Lectionibus  Lysiacîs,  pag.  687. 

(6)  Lycurg.  contra  Leocratem.  p^rs  11,  pag.  i6a ,  lin.  9. 

(c)  Des  wtrs  dHoinèr*  où  l'on  fait  l'éloge  de  oeu;:  qui  meurent 
pour  la  Patrie.  , 
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quefois  à-peur-près.  Je  doute  qu'il  ait  ici  cette  significa- 
tion; j*aime  mieux  croire  qu'il  y  a  erreur  quelque  part 
dans  les  chiffres ,  et  quïl  faut  augmenter  le  contingent  de 
quelque  peuple.  A  cela  près  j  le  calcul  se  rapporte  ;  mais  les 
copistes  peuvent  l'avoir  ajuste. 

(46)  §.  XXIX.  Le  reste  des  TTiespiens.  Il  restoit  très-pett 
de  Thespiens  depuis  leur  défaite  (a)  au  passage  des  Ther- 
mopyles.  Leur  ville  ayant  été  brûlée  {h)  par  les  Barbares , 
ils  s'étoient  retirés  dans  le  Péloponnèse.  Dans  la  suite  (c) , 
ils  tâchèrent  de  se  rétablir,  en  accordant  le  droit  de  cité  à 
d'autres  Grecs.  Tliémistocles  profita  de  cette  occasion  pour 
faire  accorder  à  Sicinnus ,  Instituteur  de  ses  enfans^  le  droit 
de  cité  à  Thespies. 

(47)  §.  XXIX.  Armés  pesamment,  «frA«  sont  les  armes  des 
troupes  armées  pesamment  De-là  vient  le  nom  d'Hoplites 
qu'on  leur  donnoit.  Ceux  dont  l'armure  étoit  légère ,  s'ap- 
peloient  ^J/(A•l  et  yv/tcvSlTtç.  C'est  une  chose  si  connue ,  que 
je  me  serois  bien  gardé  de  faire  une  note  à  ce  sujet,  si 
M.  Bellanger  n'avoit  point  traduit  SsrX*  ^i  iu^  «utûi  îtz^t, 
ils  h' avaient  point  d'armes, 

(48)  5.  XXX.  Pour  piller.  Il  y  a  dans  le  grec,  ï^tfiv  n  9^ 
«y«y.  ^cp«'9  se  dit  de  tout  ce  qu'on  peut  emporter  \  iyàt^  du 
bétail  qu'on  chasse  devant  soi,  et  peut-être  aussi  des  pri- 
sonniers qu'on  fait.  Cette  expression  se  trouve  commu- 
nément, lorsqu'il  est  question  des  ravages  de  l'ennemi.  Une 
ligne  plus  haut ,  il  faut  ôter  le  point  après  «vri«v,  de  même 
que  dans  le  manuscrit  D  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  lire, 
avec  les  manuscrits  ^^  ^  et  D  de  la  même  Bibliothèque, 
»«ri<A9^f y«i ,  sans  redoubler  la  lettre  ^. 

(49)  J.  XXXI.  Qu'on  appelle  Hermotyhies.  Il  faut  ôter  la 
virgule  après  KdXêinfnSy  et  la  placer  après  tuiXto/tctfot,  Les 

(a)  Herodot.  lib.  vu ,  §,  ccxxix. 

(b)  Id.  lib.  Yiii ,  $.  L. 

(c)  Id.  lib.  Yin,  $.  LXXT. 

manuscrita 


C  A  L  L  I  O  P  E.     LIVRE     IX.  li3 

manuscrits  ^,  Bel  D  an  Roi,  n'en  mettent  point  du  tont. 
Des  gens ,  habiles  d'ailleurs ,  s'y  sont  trompes ,  et  ont  pensé 
qu'on  nommoit  ces  Egyptiens  Machœrophores ,  ou  Porte^ 
épées ,  comme  si  tous  les  guerriers  Egyptiens  ne  portoient 
pas  la  sorte  d'epëe  appelée  Machasra.  Ceux  qui  font  pro- 
fession des  armes  en  ï^gypte^  dit  ailleurs  (a)  Hérodote ,  s'ap- 
{)ellent  Hermotybies  et  Calasiries. 

(5o)  $.  xxxii^  Tbêamène,  Tisamène  {h)  eut  pour  fils  Agé- 
lochus,  et  pour  petit -fils  Agias^  qui  prédit  à  Lysandre 
qu'il  s'empareroit  de  la  flotte  des  Athéniens  >  qui  étoit  à 
Mgo^  Potamos  y  excepté  de  dix  trirèmes  ;  ce  qui  arriva  (c) 
la  quatrième  année  de  la  quatre-vingt-treizième  Olym* 
piade. 

(5i)  J.  XXXII.  Des  Clytiadea.  Il  paroit  que  les  (c?)  Cly- 
tiades^  les  Jamides  et  les  Telliades>  sont  trois  différentes 
familles  de  devins.  Cicéron  distingue  de  même  les  Cly- 
tiades  des  Jamides  :  ElU  («)  in  Péloponnèse  famiiiaê 
duos  certas  hahet,  Jumidarum  unam  ,  alteram  ClyHda^ 
rum,  haruspicinœ  nohiiUate  prœstanies.  Le  texte  d'Hé*^ 
rodote  me  paroit  altéré  ;  mais  comme  nous  n'avons  point 
assez  de  Mémoires  sur  ces  anciennes  familles^  j'ai.cru  devoir 
le  laisser  subsister  tel  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les  édi- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit^  cette  maison  descendoit  de  {f) 
Clytius,  fils  d'Alcméon  et  de  la  fille  de  Phégée.  Il  se  retira 
en  Elide ,  pour  ne  point  habiter  dans  une  même  maison 
avec  ses  oncles  maternels ,  qu'il  savoit  avoir  tramé  l'assas- 
sinat d'Alcméon.  Voici  sa  généalogie»  (g)  Prométhée^  Deu« 


(a)  Herodot.  lib.  ii,  $.  clxit.  * 

(b)  Faosan.  Laconic.  sive  lib,  m  >  cap.  xx ,  pag.  a3a. 

(c)  Diodor.  Sicul.  lib.  xiiz ,  $.  cyx  ,  tom.  i ,  pag.  628. 

((£)  Fhiloittrat.  TÎt.  ApoUonii  ^  lib.  y,  cap*  xxt,  pag.  208. 
(e)  Cicero  de  Divinat.  lib.  i ,  $.  x». 

(/)  Paosan.  Bliacor.  poster,  sive  lib.  vx,  cap.  xvii ,  pag.  494* 
(g)  Apollodor.  lib.  i,  cap.  vu,  $.  zi,  pag.  aa,  35 >  34}  $.  4ti| 
pag.  34. 

Jhme.  n.  H 
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calion,  Helleti,  Eolus^  Crëthéus,  Amythaon  (a),  Mëlam* 
pus^  Mantias^  OiclëS;  Amphiaraiis^  Alcmëon^  Clytius. 

(5a)  §.  XXXII.  Jamides»  On  peat  ajouter  à  ce  que  j'ai 
clit  (h)  sur  Jamus^  l'auteur  de  cette  race^  que  sa  mère  en 
étant  secrètement  accouchée  ^  le  cacha  parmi  les  joncs  et  (c) 
les  violettes ,  et  que  de-là  elle  lui  donna  le  nom  de  Jamus , 
i«y  signifiant  violette. 

Théoclus^  qui  faisoit  les  fonctions  de  devin  parmi  les 
LacedémonienSy  dans  la  guerre  qu'ils  firent  auxMessëniens 
la  troisième  année  de  la  vingt-quatrième  Olympiade ,  sous 
l'Archontat  de  Lysias  y  troisième  Archonte  annuel ,  l'an 
4,o32  de  la  période  julienne,  682  ans  avant  notre  ère, 
descendoit  {d)  d'Ëumantis  d'Elëe,  de  la  famille  des  Jamides. 
Voyez  sur  cette  guerre  de  Messénie,  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres ,  vol.  xlvi>  pag.  Su  et  suiv. 

(53)  §.  XXXII.  De  la  lutte.  Hérodote  af^ure,  comme  on 
le  voit,  d'une  manière  très-positive,  que  Tisamène  eut  du 
dessous  à  la  lutte.  J'ignore  pourquoi  le  savant  P.  Corsini  {e) 
s'appuie  du  témoignage  de  notre  Historien ,  pour  prouver 
que  ce  devin  avoit  été  vainqueur  à  la  lutte.  Pausanias  s'ac- 
corde avec  Hérodote ,  et  confirme  son  récit.  Tisamène  (/*), 
dit-il,  eut  de  l'avantage  à  la  course  et  au  saut  sur  Hiéro- 
nyme  d'Andros  ;  mais  il  fut  vaincu  à  la  lutte.  Voyez,  le 


îr«- 


Lexique  Ionien  d'^Emilius  Portus^  aux  mots  T«p«  U 
XitiofiM  ï^nfAt  ftitav  ùXv/iitirni^ti.  Voyez  aussi  les  excellentes 
notes  de  MM.  Wesseling  et  Valckenaer. 

(54)  Ç.  XXXII.  De  conducteur.  Les  anciens  Grecs  se  ser- 
voient  toujours  d'un  devin  pour  les  conduire  et  les  guider 
dans  toutes  leurs  entreprises ,  même  dans  celles  qui  concer- 

(a)  Pausan.  loco  superitis  laudato. 

(6)  Hérodote ,  liv.  v ,  $.  xuv ,  note  91.     . 

(c)  Pindar.  Olymp.  Od.  vi,  vers.  90 ,  &c.  pag.  ^. 

(<2)  Pausan.  Messeniac.  sive  lib.  iv,  cap.  xy,  pag.  3i7« 

(<•)  Fast.  Attic.  vol.  m,  pag.  \h^, 

(f)  Pausan.  Lacon.  sive  lib.  m»  cap.  xi,  pag.  232* 
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noient  Im  guerre.  Homère  dit^  en  parlant  de  Gilchas,  fitovt 
iyignrê  "iXff  îtnt»  Il  avoit  servi  de  conducteur  aux  vaia^ 
seaux  qui  aUoient  à  Ilion,  Iliad.  lib.  i,  vers.  71.  Faute 
d'avoir  fait  attention  à  cela ,  M.  Bellanger  avoit  traduit  : 
à  commander  avec  eux  dans  les  expéditions  militaires» 

(55)  J.  XXXII.  Ils  l'envoyèrent  chercher.  Je  lis  ftirtirrîç 
avec  le  manuscrit  B  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Cette  leçon 
ce  trouva  pareillement  ^^ns  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Impériale  à  Vienne,  et  M.  Wesseling  Fa  admise  dans 
le  texte  de  son  édition. 

(56)  J.  XXXIII.  De  comparer  la  dignité  royale.  J'ai  suivi 
la  ponctuation  de  M.  Wesseling^  c'est-à-dire,  que  j'ôte  la 
virgule  après  mç  liMMo-m^  et  que  je  la  mets  après  «'0X1x9/9». 
Cette  ponctuation  est  appuyée  par  les  manuscrits  A  tst  B 
du  Roi ,  qui  ne  mettent  point  de  virgule  après  «?  ittuimi, 

[ôy)  §.  XXXIII.  Mélampus,  J'ai  parlé  de  ce  Mélampus, 
liv.  II ,  j.  xLix  y  note  i83.  Ou  peut  ajouter  que  les  filles  de 
Prœtus;  Roi  d'Argos  (a) ,  étant  devenues  furieuses,  il  les 
purifia,  à  condition  qu'il  auroit  les  deux  tiers  du  Royaume, 
dont  il  donna  la  moitié  à  son  frère  Bias.  Ainsi  cet  Etat  fut 
partagé  en  trois  parties,  sur  lesquelles  régnèrent  les  Prœ- 
tides ,  les  Mélampodides  et  les  Biantides.  Mélampus  avoit 
donné  auparavant  une  preuve  non  équivoque  de  l'amitié 
qu'il  avoit  pour  Bias  son  frère.  Celui  -  ci  aimoit  éperdu- 
ment  Péro,  fille  de  Nélée.  Ce  Prince  (6)  ne  vouloit  la  donner 
en  mariage  qu'à  celui  qui  lui  amèneroit  de  Fhylacé  les 
bœufs  (c)  d'iphiclus.  On  s'exposoit ,  en  voulant  les  enlever , 
à  de  très-grands  dangers.  L'amitié  qu'avoit  Mélampus  pour 
«on  frère ,  les  lui  fit  braver.  Mais  ayant  été  surpris  par  ceux 
qui  gardoient  ces  bœufs ,  il  fut  mis  en  prison.  Comme  il 

(a)  Findari  Scholiast.  ad  Neia.  Od.  iz,  vers.  3o,  pag.  4oi, 
«ol.  1 ,  sub  finem.  ^ 

(6)  Scholiast.  Theocritî  ad  Idyll.  m ,  yers.  43. 

(c)  Iphiclus  régnoit  à  Fhylacé  en  Thessalie  :  la  Thessajia  étoit 
Ttnommèe  pour  set  chevaux,  et  pour  ton  bétail. 
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ë^toit  devin ,  il  sut  que  cette  prison  ëtoit  sur  le  point  de 
tomber^  et  il  en  avertit.  Iphiclus  étonne  le  relâcha^  et  lui 
demanda  quels  moyens  il  pourroit  employer  pour  avoir 
des  enfans.  Voici  la  cause  qui  l'empèchoit  d'en  avoir.  Son 
père  Phylacus  voulant  couper  un  arbre,  et  le  jeune  Iphi-*. 
dus  étant  près  de  lui ,  au  lieu  de  frapper  l'arbre  avec  la 
coignée ,  il  atteignit  son  fils  aux  parties  de  la  génération. 
Mélampus  fit  chercher  la  hache ,  ordonna  à  Iphiclus  d'en 
racler  la  rouille  et  de  la  boire.  Iphiclus  lui  donna  pour  ré- 
compense ses  bœufs.  Mélampus  en  fit  présent  à  Nélée,  qui 
accorda  à  Bias  sa  fille  Péro  en  mariage. 

Ce  récit  se  trouve  en  grande  partie  dans  l'Odyssée  d'Ho^ 
mère,  liv.  xi,  vers  286  et  suivans,  et  liv.  xv,  vers  226 
et  suivans.  Il  y  avoit  en  Argôlide  une  montagne  (a)  nommée 
Acrï/AKfêty  sur  laquelle  Mélampus  fit  bâtir  un  temple  à 
Diane,  après  avoir  purifié  les  Prœtides,  ou  filles  de  Prœtus. 
Car  je  lis  dans  Hésychius  tuiênfuç  tAç  îlfêm^mç  yct  je  regarde 
ce  qui  suit  comme  appartenant  à  une  autre  glose. 

Mélampus  guérit  les  Prœtides  en  les  faisant  baigner  dans 
la  fontaine  Clitorius.  Tous  ceux  qui  depuis  ce  temps  burent 
des  eaux  de  cette  fontaine  prirent  le  vin  en  aversion.  C'est 
du  moins  ce  que  dit  (b)  Ovide ,  ainsi  qu'une  Epigramme 
Grecque ,  rapportée  par  (c)  Vitruve.  Fbyez  sur  cette  fon- 
taine la  Table  Géographique ,  au  mot  Azanie. 

(58)  §.  XXXIV.  Et  son  frère  Hégias.  Que  faut-il  donc 
penser  de  ce  que  dit  Plutarque  (d) ,  que  T3rrtéc  fut  admis 
parmi  les  citoyens  de  Sparte?  Meursius  (e)  prétend,  il  est 
vrai ,  qu'on  permit  seulement  à  Tyrtée  de  demeurer  à  Sparte; 
agrément  qui  ne  s'accordoit  à  aucun  étranger,  mais  qu'il 
n'eut  aucun  des  autres  privilèges  des  citoyens  de  Sparte.  Il 

(a)  Vide  Hesych.  toc.  AMfuxtt, 

(b)  Orid.  Metamorph.  lib.  xr,  323. 

(c)  VitruT.  de  Architectura,  lib.  viii ,  cap.  m ,  pag.  iG4» 

(d)  Platarch.  Lacon.  Apophthegm.  pag.  a5o,  D. 
(0)  Miacelian.  laconic*  lib.  iv,  cap.  x. 
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en  apporte  pour  preuve,  rApophthegme  de  Pausanias^  rap- 
porté par  Plutarqae.  Or,  comme  c'est  le  même  passage  qu» 
je  cite ,  il  est  clair  qu'il  s'est  trompe. 

(59)  J.  XXXIV.  A  Ithome.  Je  lis  ici  Tfflç  rn  'Umftn^  au 
lieu  de  xflç  rS  ia-ê^S.  Cette  guerre  s'ëtoit  faite  loin  de 
l'Isthme.  Voyez  les  notes  de  MM.  Valckenaer  et  Wes- 
seling. 

(60)  J.  XXXIV.  A  Tanagre ,  contre  les  Athéniens  et  les 
ArgUns,  Ce  combat  se  donna  la  troisième  année  de  la 
quatre-vingtième  Olympiade,  c'est-à-dire,  l'an  4,256  do 
la  période  julienne,  458  ans  avant  Jésus- Christ,  et  !22  ans 
après  le  passage  de  Xerxès  en  Grèce.  Thucydidcs  (a)  parle 
de  ce  combat ,  et  assure ,  avec  Hérodote ,  que  les  Lacédé- 
moniens  remportèrent  la  victoire  *,  mais  Diodore  de  Sicile 
prétend  qu'elle  fut  douteuse.  «  Les  Athéniens ,  dit  ce  {b) 
»  dernier  Historien,  marchèrent  contre  les  Lacédémoniens, 
))  avec  les  Argiens  et  les  Thessaliens.  Ils  avoient  cinquante 
3)  vaisseaux  et  quatorze  mille  hommes.  Us  s'emparèrent  dea 
»  passages  aux  environs  de  Géranée  ;  mais  sur  cette  nou- 
»  velle ,  les  Lacédémoniens  allèrent  à  Tanagre  en  Béotie. 
}>  Les  Athéniens  s'y  étant  rendus  en- diligence,  se  mirent 
7>  en  bataille  et  les  attaquèrent  Quoique  les  Thessaliens 
M  eussent  passé  du  côté  de  l'ennemi,  les  Athéniens  et  les 
»  Argiçns  ne  s'en  battirent  pas  avec  moins  de  courage.  H 
»  périt  beaucoup  de  soldats  de  part  et  d'autre  ;  mais  la  nuit 
))  étant  survenue ,  les  deux  armées  se  séparèrent.  Peu  après 
))  et  cette  même  nuit,  les  Thessaliens  attaquèrent  un  convoi 
»  de  vivres  qui  venoit  aux  Athéniens.  Comme  ceux  qui 
»  étoient  à  la  garde  de  ces  vivres  croyoient  que  les  Thés- 
))  salicns  étoient  amis,  on  les  reçut  d'abord;  mais  comme 
»  ceux-ci  tombaient  dessus  eux  et  les  égorgeoîent,  le  trouble 
»  se  mit  parmi  le  convoi.  Les  Athéniens  qui  étoient  dans 

(a)  Thucydîd.  lib.  i ,  5.  cvii». 
{h)  Diodor.  Sicul.  lib.  xi ,  $.  lxxx,  tom.  i,  pag.  465. 
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»  leur  camp ,  ayant  appris  l'attaqne  des  Thessaliens ,  accon-* 
))  rurent  en  diligence  au  secours  des  leurs;  et  ayant  rompu 
y)  les  Thessaliens  à  la  première  charge ,  ils  en  firent  un  grand 
D  carnage.  Les  Lacédëmoniens  marchèrent  de  leur  côte  au 
yr  secours  des  Thessaliens  ;  une  action  générale  s'étant  en- 
i>  gagée,  il  y  eut  beaucoup  de  monde  de  tué  des  deux  côtés.' 
»  Mais  enàn  Févénement  ayant  été  douteux ,  et  les  Lacé- 
»  démoniens  étant  en  contestation  avec  les  Athéniens  au 
D  sujet  de  la  victoire,  ils  s'envoyèrent  réciproquement  des 
»  Ambassadeurs,  et  firent  ensemble  une  trêve  de  quatre 
»  mois  ». 

(61)  Ç.  XXXV  r.  Des  TeUiades.  Le  chef  de  cette  famille 
s'appeloit  Tcllias.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  liv.  viii, 
^.  XXVII,  note  29. 

(62)  ^.  XXXVI.  10a  partie  du  pied  qui  est  avant  les 
doigts.  Il  y  a  dans  le  grec  ^  le  tarse.  C'est  la  partie  la  plus 
large  du  pied ,  avant  la  jointure  du  gros  et  du  petit  orteil. 

ov  («-«/«f)  (a)  ro  %fÂ,7rfPo4if  fêirm  rooç  ftutrvXêvç^  TUfvç.  u  La 
)>  partie  antérieive  du  pied  après  les  doigts ,  s'appelle  le 
3>  tarse».  La  partie  du  milieu  est  la  plus  étroite  ;  qu'on 
la  serre  dans  les  fers ,  le  pied  ne  pourra  jamais  en  sortir. 
Les  fers  ou  entraves  qui  retenoient  Hégésistrate  ,  le  ser- 
roient  par  le  milieu  du  pied.  En  se  coupant  le  pied  depuis 
la  jointure  du  gros  orteil  jusqu'à  celle  du  petit,  il  pouvoit 
encore  s'appuyer.  La  traduction  latine  prœcidit  sibiplan- 
tam  pedis ,  n'est  pas  j  uste. 

Si  Hégésistrate  s'étoijt  coupé  ce  que  les  anatomistes  ap- 
pellent aujourd'hui  le  tarse ,  c'est-à-dire ,  le  coude-pied , 
il  lui  auroit  été  impossible  de  marcher,  et  par  conséquent 
de  se  sauver. 

(63)  J.  XXXVII.  Tiniègénidas,  Hérodote  l'appelle  Timé- 
génides,  parce  qu'il  suit  le  Dialecte  Ionien.  Fausanias  dit 

(a)  Jul.PoUuc.  Onomast.lib.  xi>cap.  it,  Segment,  uyj ,  tom.  x, 
pag.  25o. 
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que  (a)  Timëgénidas  et  AtUginus^  citoyens  le«  plus  dis- 
tingues de  Thèbes,  trahirent  leur  patrie.  On  verra  plus  bas , 
^.  1.XXXV1  et  Lxxxvii|  le  sort  malheureux,  mais  justement 
mérite ,  de  ce  scélérat. 

(64)  §.  XL.  Ne  point  violer  les  loix  den  Perses,  II  y  a 
dans  le  grec  t«  rt  r^«yi«  r*  '  HyttnrrfMTU  imit  X*^f*'^  y  f*1^* 
C/tfÇiff^tfi,  «eAAtf  9éfif  tS  lït^nêtf  ;(^pc«/«fyarf  ^/tcCatMiiv.  Le  Tra* 
dncteur  Latin  a  très-mal  rendu  la  seconde  partie  de  cette 
phrase  :  nec  eis  (auspiciis)  vim  afferre.  Il  faut  sous-entendte 
avec  Qni!^tT$Mi  le  mot  fi/itêuç  qui  suit.  B/«Çt0^«i  y«^arf ,  signi- 
fie violer  les  loix.  Mardonius>  attache  par  principe  aux 
usages  de  sa  patrie ,  vouloit  qu'on  ne  les  violât  point ^  et 
qu'on  cessât  de  s'occuper  des  auspices  des  Grecs.  Sophocles 
a  employé  la  même  expression  dans  l' Antigone ,  vers  663  y 
édition  de  M.  Brunck.  oTTtç  ^'  i^rtfSttç  9  ffiuç  Ci«sÇcr«i  > 
«  quiconque  viole  les  loix  ». 

(65)  §.  XLii.  Mais  les  Illyriens  et  les  EnchéUens,  Pau- 
sanias ,  qui  décrit  avec  tant  d'exactitude  les  antiquités  de 
la  Grèce,  ne  parle  point  (m  Phocic.)  ni  de  ce  pillage  du 
temple  de  Delphes ,  ni  du  malheur  des  peuples  qui  y  eurent  ' 
part.  Appien  dit  que  les  (b)  Autariens ,  qui  étoient  une 
nation  Illyrienne,  pillèrent  ce  temple^  et  qu'ils  périrent 
de  la  peste  ;  mais  Ton  doit  d'autant  moins  présumer  que 
cet  événement  soit  celui  qu'avoit  en  vue  l'oracle ,  qu'A^i- 
pien  associe  dans  cette  expédition  ceux  des  Celtes  qui 
étoient  Cimbres  aux  Autariens.  On  trouve  quelque  chose 
de  plus  clair  dans  (c)  Euripides,  Bacchus  découvre  à  Cad- 
mns  un  oracle  de  Jupiter,  qui  lui  prédit  que  lorsqu'il  se 
sera  retiré  chez  les  Illyriens  et  les  Enchéléens,  il  régnera 
sur  ces  peuples,  qu'ils  détruiront^  un  grand  nombre  de 
villes;  mais  qu'après  avoir  pillé  l'orade  de  Delphes  (d» 

(a)  Fansan*  Âchaic.  sive  lib.  vu  ,  cap.  x ,  pag.  546. 

(b)  Appîanus  de  Bellis  Illyricis,  pag.  1196. 

(c)  Eurîpld.  Bacch.  rers.  i533. 
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Ijoxlas,  c'est-à-dire ,  d'Apollon  ),  ils  auront  un  retour  mal-i 
heureux.  Si  nous  avions  l'oraole  même  ,  nous  pourrions 
voir  comment  Mardonius  en  faisoit  l'application  aux 
Perses. 

(66)  §.  XLiv.  Les  Généraux.  Plutarque ,  qui  parle  aussi 
de  cette  entrevue  ,  ne  nomme  qu'Aristides.  Un  homme  à 
cheval^  dit-il  (a),  s'approcfaa  doucement  du  camp  des 
Grecs  ,  et  s'adressant  aux  sentinelles  >  il  leur  dit  de  faire 
venir  l'Athénien  Aristides.  Celui-ci  vint  promptement. 

(67)  5.  XLIV.  Qu^à  PausanÙM.  Ce  récit  est  heaucoup 
plus  vraisemblable  que  celui  de  Plutarque  {h)  qui  fait  dire, 
par  Alexandre,  à  Aristides^  q^'^  le  prie  de  ne  communi- 
quer ce  secret  à  personne. 

(68)  ^.  XLV.  Nous  ne  nous  sommes  point  essayés  contre 
eux.  Pausanias ,  dit  M.  Wesseling  y  auroit-il  donc  oublié  la 
belle  défense  de^  trqis  centç  Spartiates  au  passage  des  Ther- 
mopyles?  et  leur  mort  glorieuse  avoit-elle  donc  rendu  les 
Perses  plus  terribles  ?  Je  réponds  que  ces  Spartiates  ayant 

.  tous  été  tués  9  il  ne  s'en  trou  voit  aucun  dans  l'armée  de 
Pausanias  ,  qui  se  fût  mesuré  contre  les  Perses  ^  et  qui  eût 
connoissance  de  leur  manière  de  combattre^ 

Un  Angloîs,  homiine  de  mérite ,  m'a  reproché  d'avoir 
oublié  qu'il  y  avoit  dans  l'armée  de  Pausanias  un  Spartiate 
qui  s'étoit  trouvé  à  la  journée  des  Thermopyles.  S'il  s'y 
en  étoit  trouvé  un,  un  seul  hommeauroit  pu  donner  dif-^ 
fîcilement  à  ses  çompvtriotes  une  idée  de  la  manière  de 
combattre  des  Perses.  Âlais  yt  réponds  directement  que  c'est 
l'Auteur  de  rob)ection  qui  ne  s'est  pas  rappelé  le  texte  do 
Yiotre  ^istorien.  Il  s'agit  d'Aristodémus>  qui  se  distingua  i 
Platées  -,  mais  à  qui  on  nç  rendit  aucun  honneur  après  ssi 
inort,  parce  qu'il  avpit  vouhi  effacer  la  honte  dont  il  s'étoit 
couvert    iToy^a  C.  ^,xx ,  q^ellç  étoit  cette  honte.    |Iéro(r% 


tm. 


(o)  Plutarcb.  in  Aristide ,  pag.  3qt7  j|  Q^ 
(J)  W.  i W.  F. 
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dote  nous  l'apprend  lui-même ,  liv.  vu  ,  §,  ccxxixet  siiiv. 
Lies  uns  disent  qu'il  ëtoit  dçtenu  au  lit  à  Alpènes  pour  un 
grand  mal  d'yeux,  et  que  sous  ce  prétexte  y  il  se  sauva  à 
Xacédémone  *,  d'autres  assurent  qu'ayant  été  député  par 
l'armée ,  il  pou  voit  revenir  à  temps  pour  se  trouver  à  la 
bataille ,  mais  que  ne  l'ayant  pas  voulu ,  il  demeura  long* 
temps  en  route.  A  son  arrivée  à  Lacédémone ,  il  fut  acca* 
blé  de  reproches  et  couvert  d'opprobres. 

Mais  peut-être  ce  Savant  veut-il  parler  de  (a)  Pantitès  , 
qui  étoit  du  corps  des  trois  cents  ;  mais  Hérodote  remarque 
qii'il  avoit  été  député  en  Theasalie  avant  le  combat^  et 
qu'à  son  retour  à  Sparte ,  il  s'étrangla. 

Il  est  donc  certain ,  par  le  rédt  d'Hérodote,  que  Pan* 
titès  et  Aristodémus  ne  s'étoient  pas  trouvés  au  combat  des 
Thermopyles ,  et  qu'il  n'y  avoit  dans  l'armée  de  Fausanias 
aucun  Spartiate  qui  eût  connoissance  de  la  manière  de  com- 
battre des  Perses. 

(69)  §,  XLv.  Fbu8  nous  prévenez»  Les  Officiers  (A)  gé- 
néraux des  Athéniens  trouvèrent  insolente  cette  conduite 
de  Pausanias ,  si  l'on  en  croit  Plutarque  :  ils  croyoient 
qu'en  les  faisant  ainsi  changer  de  poste  à  son  gré  y  ce 
Prince  les  traitoit  en  esclaves  ;  mais  sur  les  remontrances 
d' Aristides ,  ils  changèrent  de  pensée. 

(70)  J.  XLViii.  La  troubla  et  la  boucha.  «  o-ufir^f «{«»  «g 
))  rufixêtTttf.  Pausanias  dit  la  même  chose.  Beotic.  (  ou 
»  lib.  IX  y  )  cap.  ir,  pag.  yt8  ;  .Mardonius  la  gâta  y  la 
»  troubla,  rtin^m,  M.  TAbbé  Gédojm  (dans  sa  traduc- 
))  tion  françoise  de  Pausanias,  tome  11,  page  !i46  ) ,  lui  fait 
j)  dire  que  Mardonius  infecta  l'eau  de  cette  fontaine  ;  ce 
»  qu'Hérodote  et  Pausanias  ne  disent  point.  Infecter  ,  ap- 
»  proche  bien  à^ empoisonner.  Or ,  les  anciens  Auteurs  ne 
y  àisent  rien  de  semblable,  mais  seulement  que Mardbnina 

(a)  Herodot.  lib.  vu,  J.  ccxzxii. 
\p)  ?latarch;  in  Aristide,  pag.  3a3,  A. 
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»  troubla  cette  eau ,  qu'il  la  détourna ,  qu'il  boucha  la  foii- 
))  taine;  et  Pausanias  ajoute,  ibid y  que  dans  la  suite,  le» 
1)  Flatëens  la  firent  nettoyer,  la  rétablirent,  y  firent  re- 
n  venir  Teau,  la  débouchèrent.  En  gueiTe,  il  est  permis 
»  d'affamer  les  ennemis,  et  de  détourner  les  eaux,  pour  les 
»  réduire,  si  l'on  peut,  sans  coup  férir  ;  mais  est-il  permis 
»  ^Hnfecter,  d'empoisonner  les  eaux  ?  N'est-ce  pas  violer 
»  barbarement  le  droit  des  gens  et  les  droits  les  plus  sacres 
»  de  l'humanité  ?  Les  Perses ,  tout  barbares  qu'ils  étoient , 
»  respectoient  le  droit  des  gens;  ce  n^étoient  pas  des  eni- 
»  poisonneurs.  M.  l'Abbé  Gédoyn  ne  ménage  pas  larépula- 
ïi  tion  des  sens  ».  -d 

^  BELI.ANGER. 

(71)  J.  I..  Dawt  vile,  L'He  d'(Broë  étoit  sans  doute 
connue,  dans  ce  temps-là,  sous  cette  dénomination  ,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  rien  ajouter ,  pour  la  distinguer  de  toute 
autre  ;  de  même  qu'à  Paris  ,  lorsque  nous  disons  Vile , 
nous  entendons  l'Ile  Saint- Louis.  Quant  à  ce  qu'ajoute 
l'Auteur,  que  cette  île  est  éloignée  de  dix  stades  de  l' Asope , 
il  faut  entendre  la  partie  de  l' Asope  auprès  de  laquelle 
campoit  l'armée  grecque  ;  autrement  l'expression  seroit 
ridicule  :  mais  voyez  la  note  suivante. 

(72)  J.  li.  Fille  d* Asope,  Diodore  de  Sicile  {a)  qui  fait 
mention  de  douze  filles  d' Asope ,  et  Apollodore  (è)  qvii  eu 
nomme  vingt ,  ne  parlent  point  de  cette  (Eroë. 

W  ESSELINO, 

Le  premier  parle  d'iËgine,  ainsi  que  le  dernier,  et  celui- 
ci  remarque  qu'^gine  est  la  même  qu'CEnone.  Peut-être  y 
a-t-il  une  faute  dans  le  texte  d'Hérodote ,  et  faut-il  lire 
(Bnone.  Je  me  fonde,  comme  on  le  voit,  sur  le  passage 
d' Apollodore ,  ci-dessus  cité.  Ce  passage  ne  se  trouve  pas , 
il  est  vrai,  dans  un  manuscrit  d'Oxford  ,  et  sur  cette  au- 


(a)  Diodor.  Sîcul.  lib.  iv,  $.  lxzii,  tom.  i ,  png.  3i6. 

(b)  ÀpoUodor.  lib.  m ,  cap.  zi,  $.  vi ,  pag*  2i5i 
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torîté  ,  M.  Heyne  n'a  pas  balancé  à  le  retrancher  de  son 
édition.  Ce  Savant  croit  (a)  qn'^gius ,  le  premier  éditeur 
d' Apollodore  •  l'a  introduit  dans  le  texte  de  cet  autear 
d'après  les  Scholies  de  Lycophron ,  sur  le  vers  1 75.  Cepen* 
dant  je  ne  vois  rien  dans  ces  Scholies  qui  autorise  cette 
opinion. 

Mais  après  7  avoir  mûrement  réfléchi ,  je  ne  crois  pas 
ce  sentiment  soutcnable.  La  solution  de  cette  difficulté  se 
trouve  dans  Pausanias,  et  je  suis  étonné  que  personne  n'y  ait 
fait  jusqu'à  présent  la  plus  légère  attention.  La  rivière  dont 
parle  Hérodote,  est  l'Asope;  elle  descend  du  Cithéron,  et  se 
sépare  en  deux  bras  un  peu  au-dessus  de  Platées  :  ces  deux 
bras  se  réunissent  un  peu  au-dessous  de  la  même  ville. 
L'île  que  forment  ces  deux  bras ,  se  nomme  (Sroè*.  Ecou- 
tons maintenant  (b)  Pausanias  :  «  Sur  la  route  de  Platées 
»  à  Thèbes ,  on  rencontre  le  fleuve  Péroë.  On  dit  que  Péroë 
M  est  fille  d'Asopus  )>.  L'CEroë  d'Hérodote  est  manifeste- 
ment la  Péroë  de  Pausanias.  Je  soupçonne  même  qu'il  faut 
lire  (Eroë  dans  ce  dernier  écrivain ,  et  que  Péroë  est  une 
faute  des  copistes.  Puisqu'il  n'y  avoit  pas  sur  la  route  de 
Platées  à  Thèbes  ,  d'autre  rivière  que  l'Asope,  il  est  évi- 
dent que  Pausanias  comprend  l'Asope  sous  ce  nom.  Cela 
posé,  je  pense  que  l'Asope  prenoit  à  sa  source ,  an  pied  du 
Cithéron,  le  nom  d'(Eroë  ;  qu'un  peu  au-dessus  de  Platées , 
il  se  séparoit  en  deux  branches  qui  se  réunissoient  un  peu 
au-dessous  de  cette  ville.  Ces  deui  bras  formoient  par  leur 
réunion,  l'île  d'(Broë.  Dix  stades  au-dessous  de  la  réunion 
de  ces  deux  bras ,  la  rivière  changeoit  de  nom  ,  et  prenoit 
celui  d'Asope  jusqu'à  la  mer  d'Eubée ,  oiîi  eHe  sejetoit 
près  de  Delphinium.  On  conçoit  par-là  très-aisément  que 
l'île  d'CSroë  étoit  à  dix  stades  de  l'Asope,  c'est-à-dire  à  dix 
stades  de  l'endroit  oii  cette  rivière  changeoit  de  nom  pour 


(a)  In  notîs  ad  Apollodor.  pag.  769. 

(h)  Tausan.  Bœot.  aire  Ub.  iz,  cap.  iv,  png.  71S. 
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prendre  celui  d'Asope.  Comme  cette  rivière  parcouroit  nit 
très-grand  pays  sous  le  nom  d'Asope,  et  un  très-petit  sours 
celui  d'CBroë ,  il  n Vst  pas  étonnant  que  le  premier  nom  ait 
prévalu.  Il  en  est  à-peu-près  de  même  du  Danube  et  d* 
rister.  Ce  fleuve  n'est  plus  connu  que  sous  le  premier  nom. 
(^j3)  §.  L.  Seconde  veille.  Environ  quatre  heures  après 
le  coucher  du  soleil.  Les  Grèce  partageoient  la  nuit  en  trois 
veilles.  Foyes  ma  traduction  de  la  Retraite  des  Dix-Mille , 
liv.  IV,  note  3. 

{74)  §.  Li.  Y  posèrent  leur  camp.  tét9rê  ri  oxA«.  Cette 
expression  signifie  trois  choses,  comme  Tout  très-bien  re- 
marqué les  Commentateurs.  La  première,  ils  se  revêtirent 
de  leurs  armes  ;  la  seconde ,  ils  mirent  bas  les  armes ,  et  la 
troisième  ,  ilè  campèrent.  On  peut  voir  les  notes  de 
MM.  Wesseling  et  Valckenaer,  qui  rapportent  des  exem- 
ples de  ces  trois  significations  :  on  peut  y  joindre  la  note  de 
M.  Wesseling  sur  Diodoi*e  de  Sicile,  liv.  xii,  J.  lxvi, 
tome  1 1  page  5!i4  y  note  45  ;  Paul  Léopard ,  Emendat, 
lih.  XI  f  cap.  XX ,  pag.  s3o  et  sSi  ;  et  Henri  de  Valois 
sur  Harpocration,  au  mot  eifuuç,  page  8^. 

Ce  mot  se  prend  ici  dans  la  dernière  acception ,  et  jo 
crois  qu'elle  dérive  de  la  seconde.  Quand  les  Grecs  cam- 
poient  quelque  part ,  ils  posoient  leurs  armes  dans  un  en- 
droit du  camp,  et  ne  les  reprenoient  que  lorsqu'il  s'agissoit 
de  combattre.  De-là  mettrs  bas  les  armes ,  signifie  très- 
souvent  camper  dans  Hérodote,  Thucydides  et  Xénophon. 
Je  pense  qu'on  pourroit  prouver  par  la  Retraite  des  Dix- 
Mille  ,  que  les  Grecs  déposoient  leurs  armes  dans  un  endroit 
du  camp  qu'on  appeloit,  pour  cette  i*aison,  r«  ow>M^i  mais 
je  n'ai  pas  le  temps  de  chercher  les  passages  qui  le  prouve- 
roient. 

(75)  §.  LU.  Compagnie  des  Pitanates.  Pitane  éloit  uno 
-bourgade  de  la  Laconie  sur  l'Eurotas  -,  mais  il  y  a  grande 
apparence  que  ce  n'est  point  elle  qui  a  donné  nom  au 
corps  dont  il  est  ici  question.  Il  peut  se  faire  cependant  qu^ 
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lorsqu'on  transféra  les  habitans  de  la  Laconie  dans  la  capi- 
tale ,  ceax  de  Pitane  conservèrent  leur  nom.  Ce  qu'il  y  a 
de  très-sûr ,  c'est  qu'un  quartier  de  Lacëdémone  le  portoit , 
comme  on  le  voit  dans  Plu  tarque.  «Les  Athéniens  (a)  n'ha- 
»  bitent  pas  tous  le  Coljttusy  ni  les  Corinthiens  le  Cranëe , 
3»  ni  les  Lacëdémoniens  le  Pitane  ».  Le  Colyttus  et  le  Cranëe 
étant  l'un  un  quartier  d'Athènes,  et  l'autre  un  quartier  de* 
Corinthe,  il  s'ensuit  que  Pitane  est  un  quartier  de  Lacëdé- 
mone. Mais  le  passage  suivant  de  Pausanias ,  lève ,  à  mon 
avis,  toute  difficulté,  u  II  y  a  (&)  un  quartier  de  Sparte, 
»  qu'on  nomme  lesThéomëlides>  où  l'on  voit  les  tombeaux 
»  des  Rois  Agides.  Tout  près  est  le  lieu  où  s'assemblent  lea 
»  Crotanes.  Les  Crotanes  sont  le  corps  de  troupes  nommé  les 
»  Pitanates  ».  Ce  passage  constate  l'existence  de  ce  corps 
de  troupes ,  et  le  suivant  sert  à  l'appuyer.  Antonin  (c)  fit 
venir  des  jeunes  gens  de  Sparte ,  dont  il  composa  une  com- 
pagnie qu'il  appeloit  Lacédëmonienne  ou  Pitanate.  S'il 
n'y  avoit  jamais  eu  de  corps  de  troupes  qui  eût  ancien- 
nement porté  ce  nom  à  Sparte,  pourquoi  ce  Prince  Teût^ 
il  donné  à  celui  qu'il  avoit  composé  de  Spartiates  ?  Remar- 
quons que  Pausanias  ne  paroit  faire  aucune  distinction 
entre  le  Aiz^ç  et  le  Mop«.  Cependant  le  Lochos  étoit  la  qua- 
trième partie  du  Mora ,  suivant  le  témoignage  exprès  do 
Xénophon  (cQ ,  qui  dit  positivement  que  chaque  Mora  a 
un  Polémai-que  et  quatre  Lochagues  ou  chefs  de  Lochus. 
Le  Mora ,  ou  ,  comme  disoient  les  Lacédémoniens ,  le 
Moira,  avec  un  accent  circonflexe  sur  la  première  syllabe» 
étoit  de  sept  cents,  de  cinq  cents  ou  de  trois  cents  hommes, 
iiuivant  le  Scholiaste  (e)  de  Démosthènes  ,  ou  même  de 

(a)  Flotarch.  de  Exsilio  ,  pag.  601 ,  B. 

(6)  Fausan.  Lacoii.  sîVe  lib.  m ,  cap.  xxy,  pag.  a4o. 

(c)  Herodîan.  lib.  iv ,  $.  znr ,  pag.  i55. 

(d)  Xenoph.  Lacedaem.  Polit,  cap.  xi ,  §.  ir,  pag.  87. 

(e)  Scholiast.  Demosthen.  in  Arîstocrat.  pag.  435 ,  ex  Eàlti 
JWorellii.  Cette  Scholio  a  été  omise  dam  l'édition  de  Wolf. 
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neuf  cents  hommes^  selon  quelques  autres  Auteurs^  du 
nombre  desquels  est  (a)  Polybe.  Ëphorus  prétendoit  qu'il 
ëtolt  de  cinq  cents  hommes  y  et  Callisthènes  de  sept  cents. 

Malgré  ces  autorités ,  M^  l'Abbé  Gédoyn  (&)  confond  le 
Mora  avec  le  Loch  us.  M.  Bellanger  (e)  s'y  est  trompé  pa« 
reillement ,  parce  qu'il  s'appuie  sur  un  passage  corrompu 
d'IIésychius. 

Mais  pour  en  revenir  aux  Pitanates ,  Thucydides  as^ 
sure  (d)  positivement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Lacédémona 
de  compagnie  de  ce  nom.  Cet  Historien ,  jaloux  d'Héro-> 
dote ,,  et  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  le  con* 
tredire ,  «  le  chicane  peut-être  ici ,  dit  {e)  M.  Bellanger , 
M  parce  qu'il  a  appelé  par  son  nom  de  nation  ou  de  tribu  ^ 
D  la  compagnie  des  Pitanates,  au  lieu  de  la  compagnie  des 
»  Crotanes  (payez  Pausanias  ci-dessus  cité  ) ,  qui  étoit  pro« 
))  prement  son  nom  de  guerre  ,  chicane  sur  les  mots 
)»  qu'Hé^chius  aura  copiée  de  Thucydides  ». 

(y 6)  §.  i«ii.  ^  cause  du  eerUimènt  d' Amopharète,  Je 
lis  avec  le  manuscrit  de  Sancroft  y  »tiV«v  raurtt  vtpêtfiifov  , 
qui  paroit  la  véritable  leçon.  MM.  Wesseling  et  Valcke- 
naer  l'ont  adoptée  dans  leur  édition.  Si  cependant  on  s'en 
tient  à  la  leçon  ordinaire ,  xtifêv  r«vr'  mmiiofuifcv ,  il  faudra 
traduire ,  parce  qu'Amopharète  ref  usoit  de  les  suivre. 

(76*)  §.  1.111.  Penwient  d'une  façon  et  parlaient  d*un9 
autre.  On  a  reproché  dans  tous  les  temps  aux  Lacédémo- 
niens  la  fausseté  de  leur  caractère.  Andromaque ,  adressant 
la  parole  à  Ménélas,  s'exprime  ainsi  :  u  (/)  Habitans  d* 
»  Sparte  >  vous  êtes  les  plus  odieux  de  tous  les  mortels  ; 
»  dans  vos  conseils ,  vous  tramez  des  perfidies,  vous  êtes 


(a)  Plutarch.  in  Pelopidâ  ,  pag.  286  ,  E. 

(6)  Pausan.  traduit  eu  fraoçoU»  tom.  iy  pag.  381 ,  note  1. 

(c)  Essais  de  Critique ,  pag.  3i5. 

(dj  Thucydid.  lib.  i ,  $.  xx ,  pag.  17. 

(e)  Essais  de  Critique ,  pag.  5i6. 

(  f)  Euripid.  Androm.  vers.  443  «  ex  Edit.  Bruuck. 
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n  des  artisans  de  mensonges ,  de  maux  ;  vos  pensées  tor- 
D  tueuses  n'ont  rien  de  sain  et  ne  contiennent  que  des  de- 
ï>  tours  ».  Voyez  les  notes  de  MM.  Wesseling  et  Valckenaer. 

(77)  ^.  Liv,  Lorsque  le  héraup  des  Athéniens  arriva. 
Teafla-TêtTo  r^t  ÀxtyfAiuç  ^  survint  arrivant  à  eux.  Quoiqn^k 
la  rigueur  cela  puisse  se  souffrir,  il  me  paroit  cependant 
que  ce  n'est  point  la  leçon  d'Hërodote.  M.  Wesseling  pro- 
pose dans  les  variantes  0^1  Àfrty/têuêvç  y  comme  étant  do 
M.  Reiske ,  et  donne  des  louanges  à  cette  correction.  J'avoue 
que  je  ne  l'entends  pas.  Je  soupçonne  cependant  que  c'est 
une  faute  d'impression ,  et  qu'il  faut  lire  rç)  âirtyfiipttçy  en 
sous-entendant  iV  uUm  i  ce  qui  est  le  même  tour  dont  Hé- 
rodote s'est  servi  une  ligne  plus  haut  tç  vi iVi « ....  «9riiec«r<. 
Il  est  vrai  que  c'est  une  répétition  ;  mais  pour  peu  qu'on 
Be  soit  famiL'aiîsé  avec  notre  Historien ,  on  aura  remarqué 
qu'il  se  répète  souvent  y  sur-tout  quand  il  s'agit  d'éviter 
l'obscurité. 

(78)  §.  Lvi.  Ouvertement.  J'ai  suivi  l'explication  que 
donne  de  thtif  rix^  M.  Hoogeveen  y  dans  ses  Notes  sur  les 
Idîotismes  du  P.  Viger ,  page  149  de  la  troisième  édition. 
M.  Wesseling  interprète  ce  même  passage, /^ar  la  connais- 
sance qu'il  avoit  de  l'art  militaire.  Je  doute  fort  de  la  jus- 
tesse  de  cette  interprétation.  Il  n'ctoit  pas  nécessaire 
qu'Amopbarète  fût  fort  habile  dans  l'art  militaire  poui* 
s'a  pperce voir  qu'on  l'abandonnoit. 

(79)  S*  ^vi.  Dix  stades.  L'Ile  d'CBroë ,  oii  se  ren- 
doit  Pausanias,  n'étoit  qu'à  dix  stades  du  camp,  comme 
on  l'a  vu  §.  l;  mais  en  prenant  par  les  hauteurs,  pour 
éviter  la  cavalerie  Perse ,  ce  Prince  alongeoit  beaucoup  son 
chemin. 

(80)  §.  LVi.  Sur  les  bords  du  Moloéis.  Il  faut  nécessaire- 
ment une  virgule  après  ><ix^s  i  sans  cela  on  feroit  rapporter 
l^ufti  f9v  à  ce  substantif  y  au  lieu  qu'il  faut  le  joindre  à  ri 
/i  (  nempè  «AAo  ttI^^ç  >  )  qui  commence  la  phrase.  Ija 
ponctuation  est  vicieuse  dans  toutes  les  éditions  que  j'ai 
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consultées.  Dans  les  manuscrits  ^  et  2>  clu  Roi,  il  y  a  un 
point  en  haut  après  A«;t:«vi  ce  qui  fait  à-peu-près  le  même 
effet  que  la  virgule. 

(81)  §.  x<Tiii.  En  courant  Je  mets  la  virgule  après 
i^iféf,  et  non  point  après  Ilifwuçy  avec  le  maupscrit  B 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Les  manuscrits  A  et  D  n'en 
mettent  ni  après  nifrttçy  ni  après  ^«/cf. 

(82)  Ç.  liViii.  Pouêsant  de  granàn  crU.  Il  y  a  dans  le 
grec  :  t^  W'^f  iViyïavty.  n  ëtoit  inutile  de  remarquer  que  les 
Perses u'olwervoient  aucun  ordre,  puisqu'HërodotC'Venoit 
de  le  dire.  Cette  raison  fait  soupçonner  à  M.  Valckenaer , 
qu'il  faut  lire  «^  %lft,xm  txi'intv.  Cette  correction  *me  paroi t^ 
juste ,  et  je  l'ai  suivie.  Ce  Savant  l'appuie  d'un  passage  de 
Plntarque ,  qu'on  peut  voir  dans  sa  note  sur  cet  endroit. 

(83)  %.  LX.  Cette  attaque,  x^êonu/umt  signifie  je  m'attache 
à  quelqu'un ,  je  l'attaque  continuellement ,  je  le  presse  in- 
cessamment. De-là  ri  srporKii/Kivay,  où  il  faut  sous-entendre 

(84)  §.  LX.  Lea  premiers  à  cinquante  mille. 

Spartiates. .....  ^ 5ooo 

Sept  Hilotes  par  Spartiate. 35ooo 

Lacëdémoniens 5ooo 

Un  homme  arme  à  la  lëgère  par  chaque 

Lacëdëmonien 5ooo 

Tégéates i5oo 

Troupes  légères  des  Tégéates 1 5oo 

TOTAL 55ooo 

Voyez  ci-dessus,  §.  xxviii  et  xxix. 

(85)  Ç.  LX.  //  périssoit  beaucoup  de  Grecs.  Plntarqud 
entre  ici  dans  de  plus  grands  détails,  qu'on  ne  sera  pas  fâché 
de  voir. 

Comme  les  sacrifices  (a)  n'étoient  pas  favorables  ,  Pau- 

(a)  FlaUrch.  in  Aristide ,  pag.  329,  B ,  C. 

sanias 
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^nms  ordonna  aux  Laoëdémonien»  de  mettre  leurs  bou*- 
xiiersàlenrs  pieds,  de  se  tenir  tranquillement  assis,  et- de 
ne  s'occuper  que  de  lui,  sans  se  dëfendfe  contre  les  ennemis. 
H  continuoit  à  immoler  des  victimes,  tandis  que  la  cava- 
-lerie  ennemie  avahçoit  à  grands  pas.  Elle  ëtoit  dëja  k  la 
portée  du  trait,  et  il  y  eut  plusieurs  Spartiates  de  blesses , 
et  entr'autres  Callicrates ,  le  plus  bel  homme  ,  à  ce  qu'on 
dit,  et  lé  plus  grand  qui  fût  dans  toute  l'arma.  Atteint 
d'une  fltehe ,  il  s'ëcria  en  mourant ,  qu'il  n'ëtoit  pas  fiche 
de  mourir ,  ëtant  sorti  de  sa  maison  dans  le  dessein  de  don- 
ner sa  vie  pour  le  salut  de  la  Grèce  ^  XQais  de  ce  qu'il  mou- 
roit  sans  avoir  fait  aucun  exploit 

(8b)  $.  LX.   t/n  rempart.  le  crois  ^  dit  un  Savant  que 

les  égards  qui  lui  sont  dûs  ne  me  permettent  point  de 

nommer,  «  que  cela  signifie  qu'ils  se  serrèrent  boucliers 

'»  contre  boucliers;   en  sorte  qae  les  boucliers  faisoient 

))  ainsi  une  espèce  de  rempart.  Ensuite  par  rù  yiff»  iViir^ 

D  T4v«ii ,  j'entends  que  ce  premier  rang  de  Perses ,  dont  les 

1)  boucliers  étoient  si  serrés ,  fut  culbuté;  et  ici  par  SiuirXêty 

»  j'entends  les  autres  armes  défensives,  casques,  cuirasses». 

M.  Bellanger  a  mieux  expliqué  ce  passage.  Voici  ses 

|)ropries  paroles  :  «  ^p«{«yrir  rd  yifp»  :  j'entends  par  celte 

»  expression ,  qu^ils  se  firent  un  rempart  de  leurs  boucliers 

»  détachés  de  leurs  bras ,  et  rangés  devant  eux.  Cette  ma- 

»  nœuvre  mili  taire  n'est  guère  connue;  mais  Hérodote  nous 

»  avertit  de  prendre  son  expression  dans  ce  sens  :  1  <».  II  ajouta 

D  que  le  combat  se  donna  d'abord  près  de  cette  sorte  de 

»  rempart  que  les  Perses  avoient  fait  avec  leurs  boucliers  ,* 

»  TTtfi  T«  yiy^^j  J.  Lii,  et  que  ces  boucliers  furent  renvejr- 

I)  ses  parles  Grecs,  4ts  rttdrtt  iwt^^mictti  2|o.  Il  détermine  à 

))  ce  sens  par  une  autre  expression  ci-dessous ,  ^.  xcviu^ 

»  0-u»f)pdp90^v  rm  yiffd  ïpxMf  i /v«/  ^1.  Ils  portèrent  leurs  bou- 

)•  cliers  et  les  mirent  l'un  sur  Tauti-e,  pour  s'en  faire  une 

»  sorte  de  rempart.  C'est  en  parlaht  de  la  bataille  de  My- 

M  cale  ',  et  par  un  auii  e  5*  ex  ,  où  il  dit  que  les  Fofses  se 

/  Tome  FL  I 
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n  défendirent ,  et  ne  cédèrent  en  rien  aux  d'eus  ^  tant  qtrip 
Il  leurs  boucliers  restèrent  debout ,  que  les  Grecs  renver* 
»  aèrent  oe  rempart  de  boucliers .  &c.  »      „ 

(87)  $.  x«z.  De  leurs  boucliers.  Ces  boucliers  des  Per- 
ses ëtoient  d'osier  et  revêtus  de  peau.  Foyet  iTaylor  sur 
Dëmosthènes  (a). 

(88)  ^  I.XI.  l^ei'^nan^e/t^n.  La  version  latine  n'est  pas 
exacte.  Zf**f  ne  signifie  pas  ici  aliquanto  poat,  mais  tanr 
dem^  comme  dans  ce  vers  des  (Ji)  Guêpes  d'Aristophanes  : 

que  M.  Brunck  a  parfaitement  bien  rendit  :  JSramue  ergQ 
vos  abacturi  tandem. 

(8g)  $.  Lxi.  Etant  armés  à  la  légère.  H  y  a  dans  le 
grec  itêxXu  i'i  iimç.  Le  Traducteur  latin  traduit^nieniMa 
erantj  du  Ryer,  ils  ëtoient  mal  armés ,  et  M.  Bellangcr , 
ils  n'avoient  point  d'armes  défensives.  J'ai  remarqué  plus 
haut  y  5*  ^^1X9  note  47,  que  «^A«  étoient  les  armes  de,s 
soldats  pesamment  armés  ^  et  que  de-là  venoit  le  terme.de 
iwXtrnf,  pour  désigner  un  soldat  armé  de  la  sorte.  H  s'en- 
suit de-là  qu'iityosrAof  indique  un  homme  qui  n'a  point  cette 
sorte  d'armure  ,  un  homme  armé  à  la  légère.  Je  sais 
qu'iKv«)rA«f  signifie  aussi  un  homme  sans  armes;  maison  ne 
pourra  jamais  se  persuader  que  les  Perses  aient  été  au  com- 
bat sans  armes.. Si  on  les  voit  prendre  avec  les  mains  les 
lances  de  leurs  ennemis,  c'est  que  Leurs  armes  étoient  beau- 
coup plus  courtes.  D'ailleurs  Hérodote  explique  ce  mot  au 
paragraphe  suivant ,  par  yv^if^rtç  :  vff  y«p  iw^urnç  i orr^ç 

(89*)  ^.  Lxii.  Leur  habit  long  et  embarrassant  Quand 
Hérodote  parle  du  désavantage  de  l'habillement  des  Perses, 
il  entend  sa  longueur.  J'ai  cru  par  cette  raison  devoir  Tex- 

(a)  I>emosfh.  m'NaBerain ,  tom.  iii^  pag.  620^  exEdit. Jo. Taylor« 
(#]  Àmtoph.  Vesp.  Ten.  46Qi 
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|>nii]er,qtioiqtiele  texte  n'en  dise  ncn.  On  ignore  quelle  ëtoit 
vrigiiiaîrement  la  manière  de  m  vêtir  des  Perses  ;  mais  l'on 
sait  que  lorsqu'ils  eurent  subjugué  les  Mèdes ,  Cyrus  ,  qui 
«voit  observé  que  l'habillement  de  ceux-ci  avoit  plus  de 
grâce  que  celui  de  sa  nation,  l'adopta,  et  engagea  (a)  les  grands 
à  l'imiter ,  parce  que  cet  habillement  {b)  cache  les  défauts 
du  corps ,  donne  de  la  grâce,  et  fait  paroitre  les  hommes  plus 
grands.  Cependant  c'étoit  moins  celui  des  Mèdes  que  celiii 
qu'avoit  imaginé  (e)  Sémiramis.  Il  étoit  flottant,  comme  nous 
l'apprenons  (^d)  de  Justin ,  vestia perludda  acfluida.  Cela  est 
confirmé  par  (tf)Ammiaii  Maroellin  :  Indumentia  plerique 
eoristn  ita  operiuntur  lumine  çolorumfulgentibus  varia ,  ut 
licet  ainuê  lateraque  diaauta  relinquant  flatibua  agi  tari 
ventorum ,  inter  calceoa  tamen  et  verticem  nihil  videatUr 
inêechim.  Cet  habit  passa  dans  la  suite  des  Perses  (/*)  au:> 
Parthes.  Ceux-ci ,  en  effet,  vouloient  passer  pour  Perses. 

On  conçoit  «isément  qu'une  robe  flottante  au  gré  des 
vents  dcvoit  être  incommode  en  voyage  et  à  la  guerre.  Si 
l'habillement  des  Grecs  étoit  long,  du  moins  il  ne  flottoit 
pas',  et  comme  ils  le  retroussoient  aux  genoux,  et  qu'ils 
rattachoient  avec  une  ceinture,  ils  n'en  étoient  gênés  ni  en 
voyage,  ni  à  la  guenre.  Ils  ne  connoissoient  pas  encore  le 
chlamys  et  le  sagus.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  lea 
Grecs  eussent  du  côté  de  Thabillement  un  grand  avantage. 
Celui  qu'ils  avoient  du  côté  des  armes  étoit  encore  plus 
grand.  Voyez  aussi  le  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote, 
note  i49  ,  ob,  j'ai  dit  deux  mots  là-dessus. 

(90)  %,  liXiii^   Comme  l'apoit  prédit  roracle.  H  n'y  a 

(a)  Herodot.  lib.  i ,  ^.  cxxxv  ;  Ub.  tii  ^  j.  lxii.  Xenoph.  Cyrîpcd. 
lib.  viii ,  cap.  I. 

ib)  Xenoph-  Cyrîped.  lîb.  Vxji ,  cap.  x ,  $.,xiT ,  pag.  476. 

(c)  Diodor.  Sicul.  lib.  II,  $•  Tj. 

(et)  Justint  Histor.  Phîlippic  lib.  xu ,  cap.  ix ,  pag.  Ç81. 

(e)  Ammian.  Marcellin.  lib.  zxiu,  cap.  vi,  pag.  39$. 

(/)  Julianî  ImperatQr.  Orat.  de  rebias  geitiy  CoiKtantii  Impe- 
rai«ris,  pag.  63,  A. 
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pas  d'apparence  que  ce  fût  un  de  ces  praeles  que  rapporUi 
Mys ,  parce  que  Mardonius  n'en  donna  aucune  connoi»^ 
sance.  Voyez  liv.  yiii  ,  %,  cxxxiv  et  suiv.  Si  Hérodote  a 
eu  en  vue  ce  qu'il  a  dit  liv.  viii,  J.  cxiv ,  c'est  plutôt 
un  présage  qu'un  oracle  ;  mais  peut-être  veut-il  parler  de 
la  vision  qu'eut  dans  le  temple  d' Amphiaraîis  i  l'esclave 
envoyé  par  Mardonius  pour  consulter  le  Dieu.  Voyez.  Plu- 
tarque  de  Defectu  Oraculorum ,  pag.  4i9 ,  ji,  B, 

(91)  §.  LxiiT.  Stényclare.  Hérodote  écrit  Stényclère^ 
parce  qu'il  suit  le  dialecte  Ionien  j  qui  change  l'alpha  de 
la  troisième  syllabe  en  êta.  Strabon  [a)  écrit  Stéuyclare» 
Pausanias  met  toujours  Stényclère ,  ainsi  qa'£tienne  de 
Byzance.  Mais  le  nom  possessif  étant  2rtyvja4»^<«r ,  Stenyr 

.  clariua  y  prouve  qu'il  faut  écrire  Stényclare  avec  Strabon* 

(93)  §.  Lxiii.   Contre  tous  les  Messéniens.  Ce  ï\!ifJAXi% 

la  troisième  guerre  de  Messénie  ^  qui  dura  dix  ans  ;  elle 

.commença  i4  ans  après  la  bataille  de  Platées^  l'an  465 
avant  notre  ère ,  et  finit  l'an  455. 

(93)  $.  LXiv.  Son  temple  à  Eleusis,  ri  tflf  ri  u 
£'Aitf«ÇVi  «y«»rop«v.  M.  Valckenaer  a  très-bien  vu  que  ri  If  09 
ëtoit  une  glose  des  copistes^  qui  avoit  passé  de  la  marge 
dans  le  texte.  Le  même  Savant  a  remarqué  aussi  avec 
beaucoup  de  justesse  ^  que  Ar«»r0p«»  se  disoit  des  temples 
de  la  plupart  des  Dieux.  Je  (»x)is  devoir  ajouter  que  ce  mot 

.  s'emploie  proprement ,  lorsqu'il  est  question  du  temple  de 
Cérès  £leusinièi;ie. 

ttftfmt  rt   êfiitêOfy  ^Sr  ^^  ÀfmttrêfêÊi  «sr* 

((  Quels  gémissemens,  quel^ coups,  quelles  lamentation» 
31  funèbres  n'ai-je  point  entendu  soilir  de  ce  temple  )>  ? 
Or  ce  temple  étoit  celui  de  Œrès  à  Eleusis. 

(a)  Strab.  Geograph.  lib.  yiii  ,  pag.  555 ,  A. 
'(6)  Euripid.  Supplie.  87. 
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(94)  §,  LXix.  Quant  au  reste  du  butin.  Le  siège  de  Mar- 
doniiu,  dont  les  pieds  ëtoient  d'argent,  avec  son  cimeterre 
^ui  valoit  3oo  dariques ,  à- peu-près  3oo  louis ,  échurent 
aux  Athéniens ,  qui  les  placèrent  dans  la  citadelle,  commo 
on  monument  de  leur  victoire.  Glaucëtès,  Questeur  (a)  ou 
Garde  du  Trésor  National ,  les  enleva  dans  la  suite.  Voyez 
la  Harangue  de  Démosthènes  contre  Timocrates,  page  466^ 
Ters  la  fin. 

(95)  Ç.  Lxix.  //  n'y  en  eut  pas  trois  mille  qui  êcJiappè- 
rent.  Il  n'est  guère  vraisemblable  quf  1  ne  se  soit  ëcbappé 
que  ce  petit  nombre  d'ennemis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Perdic- 
cas  ih)  tailla  en  pièces  ce  reste  de  Barbares.  Démosthènea 
ajoute  que  ce  Prince  rëgnoit  alors  en  Macédoine.  Il  se 
trompe.  C'étoit  Alexandre  )  Perdiccas  lui  succéda  long- 
temps après. 

(96)  5.  I.XIX.  Les  Lacédémoniens,  Xics  Grecs  (c)  per-' 

*  dirent  en  tout  i,36o  hommes. 

•  •• 

(97)  J.  LXix  Les  Athéniens,  Ils  étoient  (d^  tous ,  suivant 
Clidémus^  de  la  tribu  Aïantide,  qui  combattit  avec  le  plus 
de  courage.  Cette  tribu  faisoit,  suivant  les  ordres  d'Apol- 
lon j  aux  frais  de  la  République  ,  des  sacrifices  aux  Nym- 
phes Sphragitides  \e).  * 

(i)8)  5*  l'Xix.  Cinquante-deux,  Flutarque  fait  ici  des 
reproches  à  Hérodote.  Il  est  étonnant  (y*)  ,  dit-il ,  qu'Hé- 
rodote avance  que  ce  soient  là  les  seuls  Grecs  qui  en  soient 
Venus  aux  mains  avec  l'ennemi^  et  qu'aucun  autre  ne  com- 

(a)  Les  Grecs  l'appellent  T«/ui«c,  Si  je  me  fuMe  servi  de  c^ 
mot ,  on  ne  m'auroit  pas  entendu. 

(6)  Demosthen.  ^«p«  2(/fT«^f«ic ,  psg.  100 ,  lin.  37*. 

(c)  PI utarch.  in  Aristide ^p8g.33o y  £•  ^  ■'  l 

(d)Id.ibid. 

(0}  Ces  Nymphes  rendoîent  anciennement  des  Oracles  dans  on 
antre  du  mont  Cithéron  appelé  Sphrsgidiiyu.  Cet  antre  leur  ètoit 
consacré.  Fausan.  Bœtic.  sive  lib.  iX|  cap.  irt^  sub  iinem» 

{J)  Piutarclr.  XvL  Aristide  ,  pag.  55o ,  E. 
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tMLttlt  liO  nombre  des  morts ,  et  les  monumens  ëleWs  en 
lear  honneur  >  attestent  que  la  victoire  fut  commune  à 
tonte  la  Grëce.  D  ailleurs^  s'il  n'y  eût  eu  que  ces  trois  peu- 
ples qui  eussent  combattu ,  et.  que  les  autres  eussent  été 
tranquilles  spectateurs  de  la  bataille ,  on  n'auroit  pas  mis 
celte  inscription  sur  l*autel  :  a  C'est  ici  l'autel  de  Jupiter 
M  Ëleuthërien ,  commun  k  la  Grèce  libre  y  que  les  Gi*ecs 
D  ont  élevé  après  avoir  cbassë  les  Perses,  et  après  avoir 
»  remporte  sur  eux  une  victoire  signalée  ». 

Hërodotc,  qui  ëtoit  presque  contemporain  de  cet  éré^ 
nement ,  me  paroit  plus  croyable  que  Plutarque ,  qui  vi- 
volt  plusieurs  siècles  après.  D'ailleurs,  il  donne  de  très- 
l>onnes  raisons  de  l'absence  des  autres  Grecs.  Les  uns  ne 
se  trouvèrent  point  à  la  bataille ,  parce  que  lorsqu'on  dé- 
campa pour  aller  à  Platées  ,  les^'troupes  (a)  se  dëbandè* 
rent ,  excepte  les  Lacëdëmoniens ,  les  Tëgéates  et  les  Athé- 
niens ,  qui  furent  attaqués  dans  leur  marehe  ;  les  autres 
ne  purent  venir  à  leur  secours ,  et  peut-être  même,  igno- 
rèi*ent-ils  l'altaqùe.  Les  Corinthiens  et  les  Mégariens  n'en 
eurent  connoissance  {à)  qu'après  la  déroute  des  Perses.  Ils 
s'avancèrent  pour  y  avoir  part  ;  mais  ils  furent  coupés  par 
la  cavalerie  des  Thtfbains ,  qui  leur  tua  beaucoup  de  monde, 
et  les  força  de  se  retirer.  Quant  aux  tombeaux  qu'on  voyoit 
k  Platées ,  les  Platéens  pouvoient  les  avoir  élevés  long- 
temps après,  pour  flatter  certains  peuples  qui  rûugissoient 
de  n'avoir  rien  fait  à  cette  bataille.  Enfin,  Tinscription  de 
l'autel  de  Jupiter ,  ne  prouve  point  le  sentiment  de  Plu- 
iar^iie.  La  |ournée  de  Platées  assuroit  la  liberté  de  la 
Qrèce';  c'est  le  seul  sens  qtte  présente  cette  inscription. 

(99)  S'  i^^i*  ^^  />/2^  bel  Ttomme.  JUixA/rr^r  doit  se 
prendre  au  propre,  et  non  au  figuré.  Plutarque  l'appelle  (c) 


(d)  Heroâot.  ISb.  ix ,  {.  u. 

(b)  Irl.  ibid.  j.  lxtjii. 

(r)  piutarch.  in  Aristide  ,  pag.  2arj,  C» 
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U'Im  ^MiAAjrrtv  E^vtiy,  Phoinine  le  plos  beau  iiô  yisigt  qu'il 
7  eût  parmi  les  Grecs. 

(looj  5*  l'X^i*  '^  Arimneste  de  Platéeê.  Arimnesta 
^toit  le  commandant  des  Platéem.  Plutarque  (a)  le  ditpo* 
fitivement  dans  la  Vie  d'Aristides.  Dans  le  temple  {b)  de 
Minerve  A'piai  ou  Guerrière ,  à  Platées ,  on  yoyoit  tme 
f tatue  de  Minerve  >  ouvrage  de  Phidias.  Aux  pieds  de  la 
statue  ëtoit  le  portrait  d* Arimneste.  U  avoit  commande  lea 
Platëens  non-seulement  à  la  journée  de  Platées ,  mais  en- 
core à  celle  de  Marathon.  Lacon ,  son  fils  ,  qui  étoit  (c)  le 
proxène  des  Lacédémoniens,  c'est-A-dire ,  celui  qui  étoit 
cbargé  des  intérêts  des  Lacédémoniens  à  Platées  y  fut  mis  i 
mort  par  les  Lacédémoniens ,  lorsqu'ils  se  furent  emparés 
de  cette  ville.  11  est  vrai  que  tous  les  exemplaires  4e  Thu- 
cydides  portent  qu'il  étoit  fils  d'Aïmnestus  ;  mais  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  faille  lire  fils  d' Arimneste,  rif  A'ftf^ 

(ici)  §.  LXXii.  Du  bourg  de  Décélée.  S#f«r9r  •  TLurv^ftm 
i»  /V/Mv  AtmXt^êtK  Ou  il  faut  retrancher  If  préposition  î» 
avec  le  manuscrit  de  Sancroft>  ou  lire  î«»  i^ifuë,  suivant 
l'usage  d'Hérodote. 

(loa)  §.  Lxxii.  De  recouvrer  Hélène.  Hélène  étoit  ^ 
comme  tout  le  monde  sait,  fille  de  Tyndare,  et  sœur 
de  (Castor  et  Pollux.  Elle  fut  enlevée  par  Thésée  qui  avoit 
alors  cinquante  ans ,  selon  Hellanicus  (cQ.  Elle  n'étoit  paa 
encore  nubile ,  «v  »mé  if  mi,  EUe  pouvoit  avoir  alors  dix 
ans.  Ce  rapt  se  fit  par  conséquent  plusieurs  années  avant 
que  Ménélas  Tépousât  et  avant  que  Paris  l'enlevât.  Les 
Grecs  furent  dix  ans  A  assembler  des  troupes  pour  aller  as-« 
siéger  Troie ,  et  le  siège  dura  dix  ans  :  F^oici  la  vingiièmê 
année  de  mon  arrivée  à  Troie,  dit  Hélène  en  la  dixième 

(a)  Platarch.  în  Aristicle  ,  pag.  325  ,  E. 

[h)  Fausan.  Bœot.  sire  )ib.  ix,  cap.  iv,  pag,  ^iS. 

(c)  Thucy<ïid.  lib,  m,  $.  lu,  sub  finctn. 

(d)  Platarch.  iu  Thetco ,  pag.  j4  ^  £•    • 
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annëé  dû  siège  de  Troie  (a),  'Rélbne  devoit  avoir  aldrlf 
trentb-six  ans.  Cependant  elle  ëtoit  encore  d'une  grande^ 
beautë  :  les  Troyens  et  les  Grecs  n*ont  pas  tort  de  se  battre 
pour  nne  si  belle  femme  ,  disent  les  vieillards  Troyens  (6)' 
assembles  avec  Priam  3  elle  ressemble  aux  D<Scsses  immor- 
telles. 

(io3)  §,  Lxxii.  j4  jâphidnes.  Apbydniis  règnoit  alors 
à  Apbydne  ;  il  blessa  {c)  Castor  à  la  cuiisse  droite.  LesDios-^ 
cures  n'ayant  point  trouvé Tbésée  dans  cette  bourgade, Ils 
la  pillèrent  l'ëcris  Apbydnus  et  Apbydne  par  un  y  ^  parce 
que  le  Pseudo-Didyme ,  de  t{Xii  )'ai  emprunte  cette  particu-^ 
larité ,'  s'est  servi  de  l'upsilon. 

Flutarque  est  ici  contraire  à  Hérodote.  Il  dit  {d)  qu' Aca- 
démus  ayant  su  y  on  né  sait  comment,  qu'Hélène  étoit  ca* 
cbée  à  Apbidnes ,  l'apprit  aux  Dioscures  ;  qu'en  récom- 
pense Castor  et  P<^ux  lui  rendirent  beaucoup  d'bonnenr 
pendant  sa  vie ,  et  qu'après  sa  mort  les  Lacédémôrïicns' 
ayant  souvent  fait  des  incursions  dans  l'Attique,  et  l'ayant 
entièrement  ravagée,  ils  épargnèrent  l'Académie  à  cause  do 
èet  Acddémus.  Le  même  Plutarqne  ajoute  que  Diœarquô 
raconte  que' dans  l'armée  des  Tyndarides,  il  y  a  voit  deux 
Arcâdiens,  Ecbédémus ,  qui  donna  son  nom  d'Ëchédémie, 
au  lieu  quV)n  appelle  actuellement  Académie;  et  Maratbus, 
de  qui  le  bourg  de  Marathon  tire  son  nom ,  en  mémoire  de 
ce  qu'il  s'étoit  offert  volontairement ,  afin  d'être  immolé  à 
la  tète  des  troupes ,  pour  accomplir  un  certain  oracle. 

Les  Athéniens ,  effrayés  {e)  de  la  prise  d'Apbldnes,  cb«r« 
èbèirent  à  se  coilciKer  les  Diosoures.  Ceux-ci  ne  se  mon-* 
trèrent  pas  fort  difficiles.  Us  demandèrent  seulement  à  être 
initiés  aux  Mystères  d^JSleusis.  Comme  on  n^admettoit  alora 

■<      I  il    II  un     ■■■■M        in...     .1     I     lin  i|     '.      .       j  .    ■    tJ  j    n   I    I     I    ■         '        ■' ■ 

(a)  Homer.  Ilîad.  lib.  xxiv,  yers.  765^ 

(6)  Id.  lib.  111 ,  vers.  i56 ,  167  et  i58.. 

(c)  Fseudo-Oidym,  ad  Homer.  Iliad.  nr^  Ters*  %f^ 

(dyPlutarch.  iu  Theaeo,  pag.  1^,  D^ 

(0)  Xd,  ibi<î.  pag.  i5,  ?  i  16,  A, 
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à  cêi'Mjatèrës  (jne  des  Athéniens,  Âplridnas  les  àclopfa 
pour  ses  fiis,  et  ils  furent  initiés  à  Agrès  près  d'Athènes  ci 
du  Lycée. 

(io4)  ^.  Lxxii.  Titàcua.  II  y  aVoit  dans  VAttique  fine 
>  bourgade  appelée  (a)Titacid8è,  qui  avoit  pris  sans  doute 
son  nom  de  ce  Titacus. 

(io5)  5*  l'Xxii.  Bisn  deë  armées.  La  bataille  de  Platées 
se  donna  479  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  la  seconde  année  de 
la  soixante-quinzième  Olympiade  /  et  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse commença  au  printemps  de  Tan  45i  avant  notre 
ère,  la  première  année  de  la  quatre-vingt-septième  Olym  - 
pîade,  c'est-à-dire 9  près  de  quarante-huit  ans  après  la 
bataille  de  Platées. 

(106)  5*  i«xxii.  Epargna  Décélée,  Gela  doit  s'entendie 
de  la  première  année  dé  la  guerre  du  Péloponnèse,  ouf 
Archidamiis  {h)  ravagea  T  Attique,  c'est-à-diré,  de  la  seconde 
année  de  la  quatre-vingt-septième  Olympiade ,  la  guerre  d.uf 
.  Péloponnèse  ayant  commencé  au  printemps  précédent , 
c'èst-à-dire ,  à  la  fin  de  la  première  année  de  la  quatre^ 
vingt-septième  Olympiade.  Ceux  qui  rapportent  cela  au' 
temps  où  Agis,  fils  d'Archidamus,  s'emparA  de  Décélée  et 
la  fortifia,  se  trompent,  y  ayant  ime  grande  difierence 
entre  épargner  un  pays ,  une  ville ,  et  fortifier  cette  ville 
pour  en  faire  une  place  d'armes.  Fbye%\û.  note  dé  M.  Wes<^ 
■éling. 

(^07)  5-  l'Xxiii.  La  figure  â^une  ancre.  Je  lis  avec  le 
manuscrit  de  Sancroft,  f^«pii  i%\rnfM%  «yx9p«v,  ce  qui  rend 
la  narration  claire  et  nette. 

(io8|5.  Lxxiv.  EuryhfUee  d^Argoa.  Ce  fut  (c)  A  Némée 
qu'il  remporta  la  victoire  du  Pcntathlc.  Pausanias  rapporte 
de  même  la  manière  dont  il  fut  tué. .  Voye%  aussi  Héro- 
dote, liv.  vi,  §.  xcir. 

« 

(a)  SaidaSy  voc.  Titak/^ai. 

(6)  Thucydid.  lib.  n,  $.  xix,  pag.  111. 

(c}  PauAau.  Attic.  slrt  lib*  x ,  cap.  zxix  |  pag.  71». 
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U  ne  faat  pa&  confondre  cet  Earybatea  avec  Earyb&tcs 
c^ni  trahit  Crësos,  et  dont  le  nom  passa  depuis  en  proverbe , 
pour  designer  un  traître.  Celui-ci  ëtoit  d'Ephèse,  et  Tantro 
d'Argos.  J'en  ai  parlé  Ht.  i,  $.  lxix  ,  note  iga. 

(log)  §.  uxiv.  Quelque  Umpa  après.  Ce  doit  être  tons 
r Archontat  de  Lysiçiates ,  c'est-à-dire ,  la  quatrième  annfc 
de  la  quatre-Tingt^umème  Olympiade,  455  ans  ayant  notre 
ère,  s'il  faut  en  croire  un  fragment  d'un  Scholiaste  snr 
£schines,  rapporte  par  (a)  Dodwell,  qui  change  le  mot 
Atmyifêu  du  Scholiaste  en  Aiiiy^av.  Si  cette  correction  est 
vraie,  comme  elle  le  paroit,  le  Père  Corsini  a  en  tort  de 
placer  (&)  sa  mort  dans  la  soixante-quinzième  Olympiade, 
Il  y  a  grande  apparence  que  lorsqu'il  composa  wt^  disserta*- 
tions  sur  les  quatre  principaux  jeux  de  la  Grèce ,  il  n'ayoit 
pas  encore  lu  l'ouvrage  du  savant  Dodwell. 

(  1  lo)  ^.  Lxxiv.  L èagru9  ,fiU  de  Glaucon.  Ce  Lëagrus  (c) 
eut  un  fils  de  même  i\om  que  son  père.  Fausanias  raconte 
que  Léagrus  avoit  le  (d)  principal  commandement  des 
troupes  qui  furent  taillées  en  pièces  par  les  Edouiens.  Ce 
combat  se  donna  l'an  4,261  de  la  période  julienne,  453  ans 
avant  notre  ère.  Voyez  Dodwell  de  CycUe,  pag.  y 4% 

On  voyoit  son  monument,  ainsi  que  celui  de  Sophanès 
de  Dëcélée,  snr  les  bords  du  chemin  qui  conduisoit  à  l'Aca* 
ûémiô,' Pausaniae  lœo  lùudaio, 

(111)  J.  Lxxv.  Une  femme  transfuge.  L'Abbé  Gédoyn 
dlins  son  Pausantas  fnmçois ,  tom.  i ,  pag.  255  ,  dit  que 
Pausania^  trouva  cetie  belle  personne  dans  la  tente  dé 
Pharandates  ;  circonstance  qui  n'est  point  dans  Pausanias, 
et  qui  est  détruite  par  le  récit  d'Hérodote; 


(a)  De  iretèribas  Orœcotum  Romattorumque  CycHi ,  pag*  743. 
{h)  Edw.  Corsini  Dissertationet  iv  Agoaisticc  ,   pag.   i5o  , 
€bî.  a. 

(c)  Thucydîd.  Hb.  i ,  $.  li  ,  pag.  57. 

(cQ  Pauaan.  Attic.  ÛTê  lib.  1 ,  cap.  xsix ,  pag.  71.  • 
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.  (ïiâ)  5.  I.XXV.  Pharandates.  Il  commandoit  (a)  les 
tix>upe8  des  Mares  et  des  Golchidieiui. 

(1 13)  §  LXXY.  Aoi  ££9  Spcarte.  a  Qëomènes  (&)  n'ayant 
»  point  laisse  d'enfans  mâles^  le  Royaame  passaàLëonidas, 
»  fils  d'Anaxandrides ,  et  frère  de  Doriëe.  Leonidas  fat  tné 
»  aux  Thermopyles.  Après  lui  Pausanias,  fils  de  Gl(k»]n-* 
D  brote,  gouTcrua  en  qualité  de  tuteur  de  Plistarque^  fils 
»  de  Leonidas.  Cette  femme  l'appelle  Roi  ,  parce  qu'il  en 
)•  faisoit  les  fonctions  ».  n 

Voyez  Pausanias  Lacon.  sire  lib.  iii^  cap.  iv^  pag.  31 4. 

(1 13*)  $.  I.XXV.  //  V envoya  à  Egine.  Pausanias  ibid,  dit 
qu'il  l'envoya  à  l'île  de  G)8  avec  tontes  sts  richesses. 

(i  i4)  j.  LxxYi.  Les  Mèdes  commandéft  par  Jlrtabœte, 
Artabaze  commandoit  un  corps  de  quarante  mille  bornâ- 
mes ,  Parthes  et  Cborasmiens.  Voyez  liy.  tu  ,  \.  i.xvi, 
Hérodote  les  appelle  ici  Mèdes  y  suivant  son  usage  de 
donner  ce  nom  aux  Perses  et  aux  nations  dépendantes  de 
leur  Empire.  ' 

.  (  1 1 5)  5*  Lxx  VII.  Lampon.  Ce  Larapon  étoit  d'une  famille 
non  moins  illustre  par  les  prix  qu*elle  avoit  rempoortés  aux 
jeux  Isthmiques  et  Néméens,  que  par  sa  naissance.  Il  étoit 
fils  de  Pytbéas,  qui  avoit  remporté  le  prix  du  Pancrace 
aux  jeux  Néméens.  Nous  avons  une  Ode'  de  Pindare  qui 
lui  est  adressée  et  où  il  est  célébré.  Elle  est  la  cinquième 
des  Néméènes. 

♦  Ce  Pytbéas  étoit  fils  d'un  autre  Lampon ,  et  frère  aîné  {c) 
de  Pfaylacides ,  qui  s'étoit  distingué  aux  jeux  Néméens  et- 
btbmiques.  Phylacides  avoit  eu  le  prix  {d)  du  Pancrace 
aux  jeux  Néméens  ^  et  deux  fois  {e)  le  prix  du  Pancrace 

(a)  Hérodot.  lib.  tii  ,  $.  lxtix. 

(b)  Paosan.  Lacon.  tîve  lib.  ui,  cap.  IT,  paf«  2x3  et  3ii» 

(c)  Findar.  Itthm.  vi ,  vers.  {)• 
(«O  Id.  Isthm.  Y ,  Ters.  22. 

(e)  Id.  ibid.  vers.  21. 
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aux  jeux  Isthmiques.  La  cinqaième  et  la  sixième  des 

Isthmiqaes  de  Pindare  loi  sont  adressées. 

Pythëas  étoit  petit-fils  (a)  de  Cle'onicus.  Euthymènes , 
son  oncle  maternel ,  avoit  remporte  plasiears  (b)  victoires 
au  Pugilat  Thëmistius,  son  aïeul  (c)  maternel  >  s'ëfoit  aussi 
distingue  à  différens  jeux  (cQ. 

Voici  maintenant  la  gënëalogi»  dé  cette  maison. 

CLÉONICUS. 

-  I 
LAMPON. 

.  I, 

Ï»YTHE  AS. . Phylacidcj. 

I 
LAMPON ,  dont  parle  Hérodote. 

(ii6)  J.  Lxxvii.  Le  citoyen  le  plus  distingué.  Jl  y  a 
dans  le  texte ,  'Atynt/ritft  ri  vrfSrm,  Voyez  la  npte  de. 
M.  Valckeuaer ,  et  sur-tout  celle  de  M.  Hemsterhuis  sur 
le  Timon  de  Lucien,  §.  35,  tom.  i^  pag.  147.  Les  Latina 
ont  dit,  à  l'imitation  des  Grecs,  prima  virorum ,  comme 
Lucrèce,  Ut.  i,  vers  87.   On  trouve  dans  Ovide,  summa 

• 

ducum  Atrides.  Amor.  lib.  i ,  Eleg.  ix ,  vers.  37. 
•  (1 1 7)  J.  Lxxvii.  Admirable, ôc.  Comme  v^fp^u^r  signifie 
aussi  qui  surpasse  la  nature,  j'ai  été  tenté  de  traduire  ; 
(t  Vous  avez  exécuté  une  action  d'autant  plus  belle  et  d'au- 
»  tant  plus  grande,  qu'elle  paroissoit  surpasser  les  forces  de 
1)  la  nature  ». 

(ti8)  §.  Lxxviii.  Ne  vous  adressez  plus.  Pausanias 
changea  totalement  dans  la  suite.  Il  donna  dans  la  magni-* 
ficence  et  dans  le  luxe ,  devint  fier ,  colère  ^  aspira  à  la 
Tyrannie ,  et  voulut  donner  des  fers  à  sa  Patrie.  Ce'fnt  la^ 
vraie  cause  de  sa  mort,  et  non  celle  qu'a  imaginé  un  auteur 


(a)  Findar.  IstfaïQ.  ▼ ,  vers,  71* 

(b)  Id.  Nem.  ▼,  vers.  76,  &c.  Isthm.  vx,  vers.  85^89,  8cc. 
^(c)  Schol.  Findari  ad  Nem.  v,  ▼«rs.  91. 

{d)  Fludar.  Nem,  v,  yers.  91 ,  &c.  Uihm.  ti  ,  vers.  9^; 
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très  -  moderne.   Voyez  Thucydides  ^  liv.  i ,  ^.  cxxviii, 
cxxix ,  cxxx,  &c. 

(119}^,  i«xxix.  Comme  si  c*eût  été  sans  doute  du  cuivre. 
Tout  le  monde  sait  qu'après  la  bataille  de  Granson,  les 
Suisses  prirent  la  vaisselle  d'argent  du  Duc  de  Bourgogne, 
Charles  le  Témdraire,  pour  de  Tëtain ,  et  le  diamant  de  co 
Prince,  un  des  plus  beaux  qu'il  y  eût  alors  en  Europe,  fut 
.vendu  un  florin.  Voyez  les  Mémoires  de  Philip,  de  Comines, 
liv.  V,  chap.  II. 

(lâo)  {.  I.XXX.  Le  trépied  d'or.  Les  Chefs  (a)  des  Pho- 
cidiens  en  firent  usage  dans  le  temps  de  la  guerre  sacrée'; 
mais  le  serpent  d'airain  subsistoit  encore  du  temps  de  Pau- 
aanias.  Gronovius  a  fait  graver ,  dans  son  édition  d'Héro- 
dote, un  serpent  qui  ne  répond  point  à  la  description  qu'en 
donne  Hérodote.  Chez  le  Père  de  l'Histoire,  c'est  un  ser- 
pent à  trois  têtes-,  et  chez  Gronovius^  ce  sont  trois  serpcns 
entortillés  ensemble.  On  avoit  fait  graver  sar  ce  trépied 
l'inscription  suivante  :  «  Les  Sauveurs  (h)  de  la  Grèce  ont 
j)  consacré  ce.  trépied^  après  avoir  délivré  les  villes  d'une 
»  odieuse  servitude  »• 

(lai)  ^.  Lxxx.  tJn  Jupiter  de  bronze  de  dix  coudées  de 

hauL  ((  Cette  statue  regarde  (c)  le  levant  Elle  a  été  dédiée 

»  par  tous  les  peuples  de  la  Grèce  qui  combattirent  à  Pla- 

»  tées  contre  les  Perses ,  commandés  par  Mardonius.  On  a 

ji  gravé  «ur  la  face  du  piédestal ,  qui  est  à  main  droite ,  les 

^)  noms  des  villes  qui  eurent  part  à  cette  action.  Les  Làcé- 

^}  démoniens  sont  les  premiers,  ensuite  les  Athéniens,  puis 

^)  les  Corinthiens ,  en  quatrième  lien  les  Sicyoniens/et  en 

ï>  cinquième  lieu  les  Eginètes.  Après  les  Eginètes  viennent 

»  les  Mégariens  et  les  Epidauriens  ;  parmi  les  Aixadieus , 

»  lesTégéates  et  les  Oi^homéniens.  Après  ceux-là  sont  les 

>>  Phliasiens,  ceux  de  Trézène  et  d'Hermione,  &c.  », 


(a)  Pausaa.  Phocic.  sive  iib.  x,  cap.  xiii ,  pag.  83o. 
t    {b)  Diodor.  Sicul.  lib.  xi ,  $.  xxxiii ,  tom.  i ,  pag.  43o. 

(c)  FauMin.  Eliac.  Frior*ii fe  !ib.  T,  cap.  xxiii,  pag;  436,  &o. 
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(laa)  §.  Lxxx.  ^^  0»  lui  en  fit  présent.  Jù  vais  «jotitdr 
ici  quelques  particularitës  que  j  emprunte  de  Plutai*que.  ' 

K  Cetle  (a)  bataille  se  doiina  le  4  du  mois  Boëdroinion  ^ 
»  (i  4  Septembre) ,  suivant  la  utanière  de  coimpter  des  Atlië- 
»  niens ,  qui  répond  au  {b)  27  du  mois  de  Panëmus  cbez  les 
ïi  Béotiens.  Ou  fait  encore  actuellement  en  ce  jour  une 
n  assemblée  génërale  de  toute  la  Grèce  à  Platëés^  et  l'on  y 
n  offre  des  sacrifices  à  Jupiter  Eleuthérien....  Les  Athéniens 
»  ne  voulurent  point  après  la  bataille ,  céder  le  prix  de  la 
»  valeur  aux  Spartiates,  «t  leur  permettre  d'élever  un  tro- 
»  phée.  Ces  divisions  survenant  pendant  qu'ils  Avoient  lés 
»  armes  à  la  main»  peu  s'en  fallut  qu'elles  né  ruinassent  les 
»  affaires  de» Grecs ,  et  sans  doute  qu'elles  l'auroient  fait ,  si 
V  Aristides ,  par  seê  conseils  et  par  ses  remontrances ,  n'eût 
»  arrêté  l'ardeur  de  ses  collègues ,  et  sur-tout  celle  de  Lcd- 
»  çrates  et  de  Myronides  y  et  s'il  ne  leur  eût  persuadé  do 
n  remettre  aux  Grecs  la  décision  de  cette  affaire.  Dans  le 
»  conseil  tenu  par  les  Grecs àco  sujet,  Théogiton  de  Mé*^ 
))  gares  fut  d'avis  d'adjuger  le  prix  de  la  valeur  à  une  autre 
»  ville  f  à  moins  qu*on  ne  voulût  exciter  une  guerre  civile. 
»  Ijà-dessus  Tbéocrite  de  Corintbe  se  levant ,-  fit  croire 
n  qu'il  alloit  demander  le  prix  pour  ses  compatriotes ,  car 
»  Cprinthe  occupoit  le  premier  rang  aprèsSparte  et  Athènes; 
^  mais  il  harangua  d'une  manière  admirable  et  qui  plut  à 
»  tout  le  monde  >  en  faveur  des  Platéens,  et  conseilla  d'é-^ 
»  teindre  ces  querelles ,  en  leur  adjugeant  le  prix ,  dont 
»  aucun  des  oontendans  ne  seroit  fâché.  Aristides  approuva 
»  )e  pr«mier  cet  avis  pour  les  Athéniens ,  et  après  lui  Pau» 

«^— ^  I         II   —i,—— .      I         I  .  m      >         I  ■  I    »         I  II  I    »i       I  I  I  S 

(a)  Flatsrcb.  in  Aristide  »  psg-  55o ,  F/Le  inèm«  Flirta rqu^  dît 
dans  U  Vie  de  Camille»  pB({.  i38,  B  ,  et  dans  le  Traité  de  Gtoii^ 
Atheniensitàn ,  pag,  34^ ,  F,  que  cette  bataille  aa  donna  le  troia. 
Dans  ce  partage  d'opinions,  on  ne  peut  dire  quelle  est  au  juste 
la  yéritable  date  ;  mais  la  différence  est  légère  et  peu  importante. 

{b)  Dacier  a  mis  le  24 1  fante  d'avoir  fait  attention  à  la  manière 
doBt  les  Grecs  tomptoîent  leurl  mois. 
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»  saitias  pour  les  Lacédémoniens.  Lorsqu'ils  forent  d'tc* 
»  cord,  on  mit  à  part  fa)  quatre-vingts  talens  pour  les  PU* 
»  téens,  dont  ceux-ci  bâtirent  le  temple  de  Minenre,  qu'ils 
D  ornèrent  d'une  statue  de  la  Dresse ,  et  de  tableaux  qui 
»  conserrent  encore  à  présent  {b)  leur  fraîcheur.  Les  Lacë^ 
Il  dëmoniens  érigèrent  un  trophée  en  leur  particulier,  et 
»  les  Athéniens  un  autre.  Pour  ce  qui  est  du  sacrifice  y  ils 
»  interrogèrent  le  Dieu  de  Delphes  ,  qui  leur  répondit 
»  d'élever  un  autel  à  Jupiter  Eleuthérien  (Libérateur), 
»  mais  de  ne  point  y  sacrifier  qu'ils  n'eussent  éteint  le  feu 
n  dans  tout  le  pajs ,  parce  qu'il  avoit  été  souillé  par  les 
M  Barbara,  et  qu'ils  n'en  eussent  atlumé  un  pur,  qu'ilè 
»  viendroient  prendre  à  Delphes  dans  le  foyer  oommum 
Il  Les  Généraux  Grecs  parcop*urent  tout  le  pays,  fbrçant 
»  chacun  d'éteindre  les  feux ,  et  Euchidas  partit  de  Platées 
»  pour  Delphes,  avec  promesse  d'apporter  le  feu  sacré  avco 
ji  tonte  la  diligence  possible.  H  se  purifia  d'abord,  s'aspergea 
»  d'eau  sacrée,  se  couronnade  laurier,  prit  sur  l'autel  le 
D  feu  sacré ,  et  reprit  à  toutes  jambes  le  chemin  de  Platées, 
»  où  il  arriva  avant  le  coucher  du  soleil,  ayant  fait  le  même 
)i  jour  mille  (c)  stades.  Il  salua  ses  concitoyens  en  leur  re- 
»  mettant  le  feu ,  tomba  sur-le-champ ,  et  un  instant  apr^s 
»  il  rendit  l'esprit.  Les  Platéens  l'enlevèrent  et  l'enter- 
»  rèrent  dans  le  temple  de.  Diane  Eucléia  (  de  la  bonn^ 
»  Renommée  ).  On  mit  sur  son  tombeau  ce  tétramètre  k 

(a)  43i,ooo  liv.  de  notre  monnoîe. 

{b)  Plot  de  cinq  cent  cinquante  ans  après.  Car  U  bataille  de 
Flatées  se  donna  la  seconde  année  de  la  soixante -quinzième 
Olympiade,  c'est-à-dire,  quatre  cent  soiiantç-diz-neuiT  ans 
«Tant  notre  ère  ,  et  Plutarqne  fleurissoit  environ  cent  ans  après 
Jésus- Christ. 

(c)  Ces  stades  sont  des  dix  au  mille ,  comme  on  comptoit  alory. 
Le  mille  est  de  sept  cent  cinquante-six  toises.  Il  faut  par  consé- 
quent trois  mille  et  demi  ou  enTÎron  pour  une  lieue  Françoise 
de  deux  mille  cinq  cents  toises.  Ainsi  les  mille  stades  font  trente 
Heues,  et  non  point  quarante,  cotame  l'arance  Dacier. 
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i)  Euchi€lfsuf.  courut  à.  Delphes.,  et  reifint  ici  ie 'mimé 

iijour.  ;•  > 

»  Qnant  à  Euçléia ,  la  plupart  croient  que  c'est  Diane  ^ 
^  et  donnent  à  la  Déesse  ce  nom^  mais. d'autres  pensent 
»  qu'elle  étoit  fille  d'Hercules  et  de  Myrto^  £lle  de  Ménœ-* 
3>  tius  et  sœur  do  Patrocles,  et  qu'étant  morte  vierge  /elle 
))  fut  honorée  des  Béotiens  et  des  Locriens  :  car  dans  toutes 
»  les  places  publiques ,  on  lui  a  élevé  une  statue  et  un  autel, 
»  sur  lequel  sacrifient ,  avant  leur  marîage,  les  personnes 
d>  qui  vont  se  marier» 

»  Dans  rasjBemblée  générale  de  la  Grèce  qui  se  tint  en«* 
9»  suite ,  Aristide  fit  ce  décret  :  Que  tous  les  ans  on  envers 
M  roit  de  toute  la  Grèce,  à  Platées,  des  Députés  et  des 
91  Théorcs  pour  y  délibérer  ensemble ,  et  que  tous  les  cinq 
i>  ans  on  y.célébreroit.les  Jeux  Eleuthérîens;  qu'on  levé'» 
»  roit  par  tonte  la  Grèce  dix  mille  hommes  de  pied,  mille 
^  chevaux ,  €t  qu'on  équiperoit  cent  vaisseaux  pour  la 
i>  guerre  contre  les  barbares  ;  que  les  Platéens  scroient  in-^» 
)>  yiolables  et  oonsaci^és  au  Dieu,  et  qu'ils  lui  offiriroient  des 
^  sacrifices  pour  les  Grecs. 

»  Ce  déci^t  appmuvé ,  lee  Platéens  se  chargèrent  de  faire 
^\  tous  les  ans  des  sacrifices  en  l'honneur  des  Grecs  tués  en 
j>  ^tte  bataille.  Cet  usage  subsiste  encore  à  présent,  et  voioi 
j>  la  manière  dont  il  s'o)>3erve.  Le  16  du  mois  Masmacté* 
^):ripn (.24 Novembre ),. qui  répond  au  mois  Alalcoménius, 
»  chez  les  Béotiens ,  on  fait  à  la  pointe  du  jour  une  pro*- 
»  cession  précédée  par  un  trompette  qui  sonne  un  air  gner-- 
»  rier.  Ce  trompette  est  suivi  de  chars  chargés  de  cou- 
»  ronnes  et  de  branches  de  myrte.  Après  ce  char  vient  un 
»  taureau  noir ,  et  ensuite  des  jeunes  gens  de  condition 
)>  libre  ;  car  il  n'est  point  permis  aux  esclaves  de  faire  aucune 
.})  fonction  à  cette  fête,  à  cause  que  ces  hommes  sont  morta 
»  pour  la  défense  de  la  liberté.  Ces  jeunes  gens  portent  des 
»  cruches  de  vin  et  de  lait  pour  faire  des  libations,  et  des 
)>  phioies.  d'huile  et  de  parfuiAs.  Cette  marche  <9t  fermée 

))  par 
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»  par  rArcbontè  des  PUtëens,  qui  eh  tout  antre  temps  ne 
»  ]peat  ni  toncher  le  fer^  ni  porter  d'autre  habit  qu'un  babit 
»  blanc.  Mais  en  cette  cër^monie  ^  ii  est  vêtu  de  ponrprô  » 
9  ceint  d'une  ëpde ,  et  tenant  dans  ses  mains  un  vase  qu'il 
»  a  pris  dans  le  Greffe  public ,  il  traverse  la  rille  pour  se 
ji  rendre  au  lien  oà  sont  les  tombeaux.  Il  puise  ensuite 
»  avec  ce  vase  de  Teau  dans  la  fontaine,  lave  lui-même  les 
»  colonnes  de  ces  tombeaux,  les  frotte  d'huile  parfumée, 
3»  ëgorge  le  taureau  sur  le  bûcher  ;  et  après  avoir  invoqué 
>  Jupiter  et  Mercure  infernal,  il  invite  à  ce  sang  et  à  ce 
»  repas  funèbre  ces  braves  gens  qui  sont  morts  pour  la 
j>  Grèce.  Il  mêle  ensuite  du  vin  dans  un  cratère ,  et  le  ré- 
»  pand  à  terre  en  disant  :  l'offre  ces  libations  à  ces  vaillans 
3»  hommes  qui  ont  versé  leur  s^ng  pour  la  liberté  de  la 
9  Grèce.  Les  Platéens  observent  encore  de  nos  jours  cette 
»  cérémonie  ». 

Platées  éprouva  de  grands  malheurs.  Cette  ville  fut  dé- 
truite cinquante-deux  ans  après  cette  bataille ,  g5  ans  après 
«qu'elle  (a)  se  fut  mise  sous  la  protection  des  Athéniens,  la 
cinquième  année  de  la  guerre  da  Péloponnèse,  la  seconde 
année  de  la  ^quatre-vingt-huitième  Olympiade  >  quatre 
cent  vingt-sept  ans  avant  notre  ère.  Elle  fut  rétablie  (b) 
à  la  paix  d'Antalcidas ,  en  la  quatre-vingt-dix-huitième 
Olympiade  y  et  détruite  de  nouveau  (c)  la  troisième  année 
âe  la  cent  unième  Olympiade;  mais  Pausanias  met  cet  évé- 
nement malheureux  l'année  suivante,  sons  l'Archoiitat 
d'Astéius ,  trois  ans  avant  la  bataille  de  Leuctres.  Phi- 
lippe la  rebâtit  (d)  après  la  bataille  de  Chéronée,  si  l'on 
en  croit  le  même  Pausanias.  Plutarque  raconte  dans  la 


(a)  Thucydid.  lib.  m,  $.  Lxviii  |  Pausan.  B«sotic.  siTs  lib.  ix, 
aap.  I,  pag.  713. 

(b)  Pausan.  ibid. 

<e)Pau>aii.  ibid.  pag,  7i3s  Plodor.  SlcaL  lib.  xy,  $.  xtn, 
tom.  II ,  pag.  37. 

{d)  Pausan.  ibid.  pag.  7i4. 

Tbnu  ri.  K      . 
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Vie  (a)  d'Alexandre,  que  ce  Prince  écrivit  en  particalier 
AUX  Platëens  de  rebâtir  leur  ville,  parce  que  leurs  pères 
avoicnt  donne  leur  pays  aux  Gi'ecs,  afin  d'y  oombattrv 
pour  la  liberté. 

(  1 23)  5*  i<xxxTi.  Long-têmpM  après  oeite  action.  Je  lit 
avec  M.  Wesseling  :  iÇtitn  ii  «g  t«Vi  «m^»  §ts  rêttritn  rm^ 

(i94)  5-  Lxxxii.  Sans  sutures,  «r  Aratns  (6)  dit  quelque 
))  part  dans  ses  livres  de  médecine  :  J'ai  vu  des  têtes  de  cette 
})  sorte,  au  baut  desquelles  il  n'y  avoit  qu'une  seule  ligne; 
»  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  sans  sutures  d.  Les  os  des 
sutures  du  crâne  bumain  sont  dentelés  comme  des  peignes, 
et  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  (e)  Ossa....  serratis  pecti-^ 
natim  structa  compagibus.  "Le  Père  Hardouin  rapporté  dans 
une  note  sur  ce  passage  de  Pline ,  qu'Albert,  Marquis 
de  Brandebourg ,  surnommé  l' AcbiUes  d'Allemagne  ,  né 
en  i4i4,  avoit  la  tête  sans  sutures. 

(i25)  §.  xxxxii.  Etaient  d'un  seul  os.  Pyrrhus  («Q,  Roi 
desEpirotes,  avoit  aussi  des  dents  d'un  seul  os,  quoiqns 
bien  distinctes.  Il  en  étoit  de  même  d'Eurypbyès  de  Cy- 
rîrne  et  de  beaucoup  d'autres.  Prusiœ  (s)  ,  Régis  Biihy-^ 
niœ  ffilius  eodem  nomine  quo  pater  ,  pto  superiori  ordinà 
déntium  unum  os  œqualiter  extentum  habuit,  nec  ad  spe^ 
eiem  déforme,  neque  cul  usum  uUd  exporte  incommodum, 

(126)  ^.  Lxxxiii.  Dionysiophanès  d^Ephèse.  PaUsanias 
s'aocorde  en  partie  avec  Hérodote  :  ce  Au  pied  (  /')  du  Citbas- 


(a)  Plutarcb.  in  Alexandre,  pag.  685,  C. 
(6)  Jul.  Pollue.  Onomast.  lib.  11,  cap.  it,  Segm.  xxxriii , tom.  r, 
pag.  171.  Sur  Arattts,  voyez  Fabrîcius  Biblioth.  Grec. ,  tom.  juii\ 

-pag-  ?»• 

(c)  riin.  Hist.  Nat«  lib.  zi ,  cap.  zxxrii,  tom.  i ,  pag.  6i5.       * 

{d)  Jnl.  Pollue.  Onomatt.  lib.  11,  cap.  iv,  Segm.  xcir,  tom.  i, 
pag.  soi. 

{g)  Valer. Maxim,  lib.  i ,  cap.  vin, Extern,  zn,  pag.  11a  et  ii5. 
(^fy  Pausao.  Bœotic.  sive  lib.  w,  cap.  11 ,  pag.  714. 
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î)  ron ,  dit-il  j  dans  le  territoire  de  Platées ,  on  voit  près  du 

V  grand  chemin  qui  conduit  d'Eleuthères  à  Platées ,  un 
»  monument  qu'on  dit  être  celui  de  Mardonius.  Tout  le 
»  monde  convient  que  son  corps  disparut  après  la  bataille , 

V  mais  on  ne  s'accorde  pas  sur  le  nom  de  celui  qui  lui 
a  donna  la  sépulture.  Il  paroit  cependant  qu'ArtontèS;  fils 
M  de  Mardonius ,  fit  de  riches  présens  à  Dionysiophanès 
»  d'Ephèse  et  à  quelques  autres  Ioniens  ^  parce  qu'ils  ay  oient 
s>  pris  soin  de  faire  donner  la  sépulture  à  sou  père  9. 

(127)  §•  Lxxxiii.  Chaque  nation  aux  tiens.  Les  Lacc- 
démoniens  et  les  Athéniens  avoient  une  sépulture  parti- 
culière ,  et  les  autres  Grecs  une  commune.  Pausan,  Bœotic, 
sive  lib.  ix,  cap.  11 ,  pag.  7/5. 

(  1 28)  §.  Lxxxiv.  Le8  Irènes.  Toutes  les  éditions  et  tous  les 
manuscrits  d'Hérodote  portent  roiç  ipi«f  >  les  Prêtres,  Les 
Lacédémoniens  avoient  dans  leur  armée  ^  de  même  que  les 
autres  peuples  de  la  Grèce,  un  devin  qui  étoit  chargé  d'exa- 
miner les  entrailles  des  victimes  ;  mais  on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs  dans  FHistoire ,  que  les  Prêtres  se  soient  trouvés 
dans  les  armées ,  «t  qu'ils  aient  été  exposés  aux  dangers  in- 
séparables des  combats.  M.  Valckenaer  a  substitué  à  ce  mot , 
qui  ne  faisoit  ici  aucun  sens/lpiy«f  ou  'EipiW,  conjecture 
heureuse  y  qui  étoit  venue  à  l'esprit  de  Corneille  de  Pauw  y 
et  que  M.  Wesseling  adoptoit  d'autant  plus  volontiers,  que 
ce  terme  se  rencontre  dans  le  Lexique  des  mots  d'Héro- 
dote, comme  étant  du  neuvième  livre  de  cet  Auteur.  Or, 
il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  d'antre  endroit  où  il  puisse 
convenir,  «c  Les  (a)  Lacédémoniens  appellent  Irènes  ceux 
»  qui  sont  sortis  de  la  classe  des  enlans  depuis  deux  ans,  et 
jï  Mellirènes  les  enfans  les  plus  avancés  en  âge.  Lorsque 
ti  l'Irène  a  atteint  vingt  ans  ;  il  con^ande  sa  cohorte  dans 
M  les  combats». 

M.  Valckenaer  ajoute  dans  sa  note,  qu'on  aimera  peut- 

-  '  ■-  .  , ,.  - 

(a)  PUtarch.  ia  Lycurgo ,  pag.  5o ,  B. 

K  a 
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«tre  mieux  lire  t9vç  /V«-i«f ,  les  Cavaliers ,  ou  plutât  lo|i 
Chevaliers,  qui  OQmposoient  un  corps  de  trois  cents  Spar- 
tiates choisis  {a)»  Mais  il  ne  paroît  pas  qu'Amopharète  (&) , 
qui  commandoit  la  cohorte  des  Pitanates^  et  (c)  CaUicrates 
fussent  de  cet  ordre.  D'ailleurs  Tautoritë  du  Lexique  d'Hé- 
rodote ,  dont  l'Auteur  avoit  sûrement  lu  '£if  v»  au  neuvièmi^ 
livre ,  est  ici  d'un  grand  poids. 

«  (  1 29)  §.  I.XXXV.  Leur  hôte,  lifoç  y  l'hôte  d'un  particulier  ; 
frpo{iMf,  celui  d'une  ville,  d'un  Etat,  qui  prenoitsoin  de 
leurs  intérêts,  et  chez  qui  alloient  loger  les  Ambassadeurs 
de  cette  ville.  Les  harangues  de  Dëmosthènes  sont  pleines 
d'exemples  de  cette  façon  de  parler. 

(i3o)  5.  i«xxxv.  De  leur  lim-erceux  d^entr^eux,  D  n'au- 
roit  pas  été  j  uste  en  effet  de  comprendre  dans  la  punition  le 
gros  des  habitans.  Le  gouvernement  de  Thèbes ,  de  démo- 
cratique qu'il  avoit  été ,  étoit  devenu  oligarchique.  Ce  fut 
le  parti  oligarchique  qui  prit  les  intérêts  des  Perses,  et  ce 
fut  le  seul  qui  i^éritoit  d'être  puni. 

(i3i)  \,  i^xxxvi.  Accablée  de  maux,  (ùi  Mmwxi^,  Telle 
est  la  leçon  des  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
que  Gronovius  a  adoptée  d^près  le  manuscrit  de  Médicis. 
Ou  trouve  dans  le  même  sens,  liv.  "vi,  §»  xii,  rim  ^«1- 
fiofêtf  TFMfMÇurrtç ,  ru^t  ùvttTi^w/Mfêtf  3  <(  quel  Dieu  avons- 
))  nous  donc  offensé ,  pour  souffrir  de  telles  choses  m  ?  Voyez 
le  Lexique  Ionien  d'.£milius  Portus  au  mot  ùymwt/u^Tuiftiu 
Fausanias  a  imité  cette  façon  de  parler,  lorsqu'il  dit,  iv 
«^otf  MtJCtfB  «vtfxi^xAvcri  (cQ,  <(  il  souffre  des  maux  en  enfer  ». 

(i32)  §.  Lxxxvii.  Qu'à  cet  âge,  ils  ne  pouuoient,  âc. 
Ce  seroit  une  injustice  criante ,  de  rendre  les  enfans  respon- 
sables des  fautes  de  leurs  pères.  Ferret  ne  {e)  civitCLS  uUa 


(a)  Herodot.  lib.  viii ,  $•  cxxiv.  . 

(6)  Id.  lib.  iz,  $.  LU,  &c. 

(c)  Id.  ibid.  $.  1.ZX1. 

(d)  Fausan.  Fhocic  alve  lib.  z ,  cap.  xznix ,  pag.  8674 
(<)  Cicero  de  Naturâ  Deorum,  lib.  m ,  $.  zzztixi. 
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iaêorem  istiuamodi  legia  /  ut  condemnaretur  filiu4  aut 
nepos ,  sipater  aut  avuê  dêUquisset? 

Cette  loi  iXxAt  sage  et  dërivoit  de  ]a  loi  divine.  Dieu  dit 
dans  le  (a)  Dentéronome  :  Non  occidentur  patres  pro 
filiiê ,  nec  filii  pro  patribua ,  sed  unusquisque  pro  peccaio 
8U0  morietur.  Ezéchiel  s'exprime  ainsi,  chap.  xviii/Ters.  20: 
Anima,  quœ  peccaverit,  ipsa  morietur  :  filius  non' por- 
iabit  iniquitatem  patria ,  et  pater  non  portabit  iniqui^ 
tatem  JUii  :  Juêtitia  justi  super  eum  erit,  et  impie tae 
impii  erit  êuper  eum, 

(i33)  §.  1.XXXV111.  La  Macédoine,  Dëmostfaènes  {b) 
attribue  cette  défaite  aux  Macédoniens.  Avoit-il  donc  sur 
ces  temps-là  d'autres  Mémoires  que  ceux  qui  étoient  connus 
de  notre  Historien?  2'aimerois  d'autant  mieux  croire  qu'il 
y  a  ici  une  méprise  de  sa  part,  quMl  suppose  que  Perdiccas 
1  égnoit  alors.  Or  il  est  très-certain  qu'Alexandre  étoit  à 
cette  époque  sur  le  trône  de  Maeédoine» 

(i54)  J.  1.XXXVIII.  Morts  de  faim,  XtftS  wTrmrrmç,  Res- 
serrés par  la  faim ,  desséchés  par  la  faim.  Famé  contractos„ 
riésycfaîus  interprète  rourrfi>cmf  par  ^fnyfiivt>. 

(i35)  J.  txxxix.  De  Tkéomestor,,,,  leur  Tyran,  On 
peut  Toir,  lir.  viir,  Ç.  xxxxv,  les  raisons  qui  engagèrent 
les  Perses  à  lui  donner  la  Tyrannie  de  Samos. 

(\55^)  §.  xc.  Soit  par  un  coup  de  la  fortune  que  Lieu 
dirîfreoit.  Il  y  a  dans  le  texte,  iiti  Kuri  rurrvxlnfy  0i«? 
^ùtivrrùç ,  qu^on  pourroit  rendre  littéralement ,  forte  for^ 
tuna,  Deo  rem  dirigente.  Cette  expression  prouve  claire- 
ment que  notre  Historien  Croyoit  à  la  providence ,  et  que 
dans  le  siècle  oii  il  vivoît,  on  n'avoit  pas  encore  élevé  en 
Grèce  des  autels  à  la  Fortune.  Cette  superstition  avoit  com- 
mencé en  Orient;  tous  les  peuples  en  étoient  infectés,  et 
même  elle  avoit  passé  cliez.  les  Hébreujr.  Il  en  est  parle 
■  '     •       I   ■  Il  I  I   ■  I  I  I. .1    .  ■ .  I  ^ 

(a)  Detitftroli.  cap.  xxrv,  xexs.  xvi. 
'    (fr)  Demosth.  defiepubl.  ordinasdâ,  p»g.  120,  C. 
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dans  ]a  Genèse  sons  le  nom  de  Gad,  chap.  xx!Sy  vers^  l'i. 
On  posoit  en  son  honneur  une  table  chargée  de  différcns 
mets  ;  et  l'on  repandoit  sur  cette  table  des  libations.  Et 
P08. . . .  qui  ponitiê  Fortunœ  menâorn  et  lihatis  super  eam, 
dit  Isaïe^  chap.  lxt,  vers.  il.  (te  peut  voir  sur  ce  passage 
S.  Jërôme^  qui  nous  apprend  que  cet  ancien  usage  s'obser* 
▼oit  encore  dans  toutes  les  villes ,  et  sur-tout  à  Alexandrie 
en  Egypte.  Les  Romains  ^  qui  ayoient  adopti^  les  dieux  des 
peuples  qu'ils  avoient  vaincus ,  n'eurent  garde  d'oublier 
cette  aveugle  divinité.  On  sait  les  honneurs  qu'on  lui 
rendoit  à  Antium^  à  Ptoneste,  où  elle  avoit  un  superbe 
temple. 

{^^^)  §'  "^^  J'accepte  ce  présage,  H  7  a  dans  le  grec  : 
J'accepte  HégésUtrate  pour  présage.  Hëgësistrate  est  un 
mot  composé,  qui  signifie  conducteur  d'armée ,  général 
d'armée. 

('^7)  S*  ^^*  Promis  avec  serment,  ^ovç  wIttsk.»,  n  fnif. 
91  fclff,  ftn  M9y  sont  des  formules  usitées  dans  les  sermens, 
lorsqu'on  afiirme  ou  qu'on  nie  quelque  chose;  et  c'est  par 
cette  raison  que  j'ai  ajouté  avec  serment,  afin  de  rendre  la 
force  de  9  ^if.  Les  Ioniens  disoient  en  la  place  S  fitv  et  ftii 
fAUy  suivant  la  remarque  de  Grégoire ,  Archevêque  de 
G>rinthe,  dans  wm  Traité  des  Dialectes.  H  faut  donc  lire 
ici  9  ^1  y  >  et  attribuer  i  f^nv ,  à  l'inattention  ou  à  l'ignorance 
des  copistes.  Tai  parlé  plus  haut  de  cette  élégance,  liv.  iv, 
5.  CLiv  y  note  ajj.  Mais  l'on  fera  bien  de  consulter  la 
savante  note  de  M.  Koen ,  sur  le  Traité  des  Dialectes  de 
Grégoire,  Archevêque  de  Corinthe,pag.  22a,  note  j3. 

(i38)  J.  xcif.  Des  troupeaux.  Le  mot  vrfiflétrtt  se  prend 
dans  un  sens  étendu ,  pour  du  bétaiL  Nous  en  avoas  fait  k 
remarque  plusieurs  fois. 

(1.59)  §.  xciv.  Parcourant  la  -Grèce.  H  y  a  dans  le  texte 
fVi  «J»  'E?iXm^My  contre  la  Grèce.  Il  ne  paroitpas  que  Déi- 
phonus  ait  jamais  fait  pour  de  l'argent  les  fonctions  de 
devin  contre  les  Grecs.  Cette  raison  m'a  fait  adopter  k 
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rconjectore  de  M.  Reiske,  qui  Ut  cVi«9  rit  '£>a«UW.  M.  We»- 
/•eling  la  trouye  plausible. 

(i4o)  §•  xciv.  //  rendait  de9  orades  à  prix  émargent* 

HiXÂftimi ify«.  Il  entreprenoit  cet  ouvrage  pour  d« 

l'argent  y  c'est-à-dire  ^  qu'il  rendoit  des  orades  pour  de  l'ar- 
gent. Les  interprètes  n'ont  point  entendu  ce  passage,  com- 
me l'ont  très-bien  remarqué  MM.  WesseUng  et  Valckenaer. 
Les  anciens  ont  dit  de  celui  qui  donne  (a)  un  ouvrage  à 
faire  y  qui  aSerme  un  bien  à  quelqu'un^  inMimi  ou  ify* 
Von?»,  et  de  celui  qui  entreprend  un  ouvrage  pour  do 
l'argent^  ou  qui  prend  un  bien  à  ferme,  ifyêXmStïp.  ^«ri «f  (è) 
.ct^  twi  fêtf  T«tf  i%ii€ûrff  tfyêt  •rivy»  r«  tfyêéêrur  isri  ^i  r«v 
f  fy«Ç«/Mfy«9,  Tê  f'pyoA^iCfTf.  On  sépare  aussi  les  mots  comme 
a  fait  Hërodote,  ou  même  txAii^&ftvgiy,  pris  absolument, 
signifie  la  même  chose. 

Quoique  cette  expression  ne  soit  pas  commune,  on  en 
trouve  cependant  plusieurs  exemples  en  divers  Auteurs. 
M.  Wesseling  en  cite  deux  de  Plutarque ,  auxqueb  on  peut 
joindre  celui-ci  de  Saint  Basile.  A'fAvtxiv  (c)  i  BmrtXtU  r«» 

Git»  îtfnTêHi  y  iç  ê  Hiftêç  wt^frvn^  Ai»  rit  ll^fttCêÀfg  r^w 
y*mfyÛ9  rmf  ittXMÇérrmf  /«if  rov  mfUftXSmy  rê9S  ^i  lu^wwç  /c« 
êtfFêMêrrmK  ce  Le  royaume  de  Dieu  est  dit  une  vigne  ^ 
»  comme  le  Sdgneur  en  a  averti  dans  la  Parabole  des  vigne- 
»  rons,  qui  avoient  pris  la  vigne  à  ferme,  mais  qui  n'en 
M  avoient  pas  pay^  les  fruits  j». 

(i4i)  S*  xcv.  Aux  Calameê,  H  y  a  dans  le  te;xte>  w^iç 
K.MXÊ$ftin^*  M.  Wess^ng ,  qui  étoit  idors  occupé  à  des 
dioses  plus  importantes,  laisse  à  d'autres  le  soin  de  dé- 
couvrir quel  ëtoit  cet  endroit,  dont  aucun  Géographe  ne 
parla  Alexis  {d)  de  Samoa  rapporte  qu'il  y  avoit  dans  cette 

(a)  Jttl.  pollue.  Onomast.  lib»  tu  ^  cap.  xxxiii»  Segn^  c&xzxu^ 

tom.  II ,  psg.  820  et  831  • 

~'  {b)  Id.  iblA.  Ségm.  ce ,  tom.  11 ,  pag.  838; 
(c)  Sancti  Basil.  Opéra ,  tom.  1 ,  pag.  613  ,  1>* 
(dj  Athea.  Deipnotoph.  lib.  xvf  ^  csp*  iv,  pag.  67^  VI»  *  « 
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-ile  nn  lemple  de  Vénus ,  que  les  uns  appeloîent  Is  Vénm 
parmi  les  Roseaux,  h  TMhifiuçy  et  les  autres,  la  Vénoi 

.dans  les  Marais,  rv  •»  2«t/Mf  A^fêiirtny  v  m  /«iv  if  K^A^i- 

ftêtç  xm^iùurtfy  U  ^t  it  EAff«r{«o7r.  Ce  passage  met  fa(»v  do 
doute 'qu'il.y  ayoit  à  Samos  un  lieu  qu'on  appdoit  KmXt^ 

■fMij  les  Roseaux,  et  par  ôonséquent  qu'il  (aut  substituer 

.KjpiMfêitm  à  KM^ofiirêtcrt  y  œ  qui  fait  un  changement  trè^ 

.  léger.  J'en  ai  fait  la  remarque  dans  mon  Mémoire  sur  Venus^ 

-pag.  i46et  i^j. 

(i4q)  Ç.  xctï.  NéUe,JtU  de  Codru».  Voyez  sur  la  Mi- 
gration loniène^  Ut.  i,  Ç.  oxlt,  note  353 ,  et  mon  Essai 
de  Chronologie ,  cfaap.  xt,  sect.  m ,  $.  m  ^  pag^  4^4  et  suir. 
On  troUTera  la  généalogie  de  Codnis^  liy.  i ,  5*  cxltii, 

«note  Z^^.  Tout  le  monde  sait  que  ce  Prince ,  qui  se  dé-* 
Toua  (a)  pour  le  salut  de  aa  patne,  fut  le  dernier  Roi 

'd'Athènes.  On  lui  éleva  une  {b)  statue  après  la  bataille  de 
Marathon ,  qu'on  enroya  au  temple  de  Delphes.  Elle  étoît 
de  la  main  de  Phidias.  Les  Athéniens  abolirent  à  sa  mort 
le  titre  de  Roi;  mais  ils  en  conserrèrent  lés  honneurs  et 
l'autorité  à  des  Magistrats  perpétuels  qu'ils  nommèrent 
Archontes ,  dont  le  premier  fut  Médon  y  fils  de  Codrus* 

,  Cette  dignité  passa  à  wes  dcscendans ,  que  l'on  a|^la  Mé- 

-  dontides.  Le  dernier  de  ces  Archontes  perpétuels ,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Eusèbe  y  fut  Alcmason.  Le  peuple 
d'Athènes  y  qui  acquéroit  tous  les  jours  de  la  force,  ne 
voulut  plus  être  gouverné  que  par  des  Archontes  décen* 

'  nanx,  dont  le  premier  fut  Charops,  fib  d'^fischyle^  l'avant- 
dernier  Archonte  perpétuel.  Le  quatrième  de  ces  Archontes 

-  décennaux  s'appeloit  Hippomènes ,  et  étoit  de  la  famille 
'  de  Codrus.  Eschines  semble  louer  dans  sa  harangue  contre 
'  Timarque^la  manière  barbare  dont  cet  Hippomènes  punit 

sa  fille  y  qui  avoit  eu  de  la  foifaHesse  pour  un  jeune  homme*. 

{a)  Pausiin.  Achaîc.  ftive  lîb.  vu»  eiip*  xiv,  ptg«  588^ 
(à)  Id.  Pkec.  sÎTc  lib.  X,  cap.  X|  pag.  an. 
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«Nos  ancêtres  y  dit-il  (a),  étoient  si  sévères  contre  Fin^ 
D  famiey  et  si  jaloux  de  la  sagesse  de  leurs  enfans>  qu'un 
»  ciloyen  ayant  trouvé  que  sa  fille  s'ctoit  laissé  séduire  et 
»  n'avoit  pas  conserré  sa  virginité  jusquVson  mariage,  il 
»  renferma  dans  une  maison  déserte  avec  un  cheval  qui, 
»  pressé  par  la  faim ,  devoit  vraisemblablement  la  dévorer. 
»  Le  sol  de  cette  maison  subsiste  encore  maintenant  dana 
»  votre  ville,  et  on  l'appelle  Parippon  Kai  (6)  Coré,  la  place 
»  du  Cheval  et  de  la  Fille  ».  Suidas  (c)  nous  apprend  que 
ce  citoyen,  dont  £schines  ne  dit  point  le  nom ,  étoit  Hip- 
pomènes,  de  la  race  de  Codrus.  11  paroit  que  le  peuple 
d'Athènes  porta  de  cette  action  un  jugement  plus  sain 
qii'Eschines.  Révolté  de  ce  cruel  châtiment ,  il  déposséda 
Hippomènes,  si  Ton  en  croit  le  même  Suidas  au  mot  IwTr*^ 
ftiftpf'  Voyez  aussi  sur  Codrus,  liv.  v,  5*  l'Xxvi,  note  199. 
(i43)  §.  xcvii.  jéyant  disposé  les  échelles,  Cest  une 
espèce  de  pont  fait  avec  des  cordages  que  Ton  abat  sur  le 
rivage  y  afin  de  faire  la  descente.  Ce  pont  sert  également  à 
monter  sur  lé  vaisseau.  Quand  tons  les  passagers  sont  mon- 
tés ,  on  le  relire  dans  le  vaisseau.  Juliiis  Pollux,  en  parlant 
de  tout  ce  qui  sert  à  un  vaisseau ,  ne  Ta  point  oublié  : 
{d]  MW^Cmêfm  jfjfj  i'mimêftt ,  lyy  rxm>M9  xêlXùvtik  rx«iA«  est  un 
terme  latin ,  tel  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  dans  TOnomas- 
ticon  de  lui.  Pnllux. 

(1^)  5*  xcviii.  Dans  le  dessein  de  remuer,  r«7n  et  tV/- 
ytù^oféifotai  manquent  de  régime.  Je  lis  avec  M.  Valckcnaor 
roTn  fg  iMeri/o«i«ir   iffv  ud^lp  Hf  ri  ^retint  i'utitfAtùç  iViAa- 

Cêféuêtçi,  nùxf^êf  r\  «roiifif ,  c'est  entreprendre  des  nou- 
veau  tés,  remuer. 

(i45)  5-  xcix.  Ce  qui  arrive,  ôc.  Il  est  presque  inutile 
d'avertir  qu'on  reconnoît  ici  l'écrivain  superstitieux.  Dio« 

(a)  iCscb.  în  Timarch.  piig.  aSH,  E ,  P. 

(6)'liriro(  signifie  cheval ,  et  Kt^n  fill». 

(c)  S'Mdan  TOC.  Iliipimrtf  a«i  K«|pii. 

(d}  Jal.  PoUaais  Onomutit.  lib.  t  ,  Segn.  xoin ,  p»g.  Gl« 
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dore  de  Sicile  est  bien  plas  sage,  lorsqu'il  dit  (a)  queLëo- 
tjTchidcs  et  ceux  qui  ëtoient  arec  lui  ne  savoieilt  rien  de 
la  victoire  de  Platées ,  mais  qu'ils  imaginèrent  ce  strata- 
gème pour  endburager  leurs  troupes.  Polyen  (b)  regarde 
aussi  cela  comme  une  ruse  de  guerre. 

(i46)  §.  xcix.  Le  même  Jour,  ùc,  rfç  mvrSif  ifiifnt.  Tout 
le  monde  Toit  qu'il  faut  sous-entendre  i  «ri.  wvfiwtwrêiû^ç 
ne  peut  subsister.  M.  Wesseling  corrige  9Vftw{wvrrùç  ^  rov 
ri....  TfmfMTêç^  ^^M  Tom....  J'ai  suivi  cette  correction. 

(147)  $.  c.  L'après-micU.  wtfV  ^tUtif  n'est  pas  le  soir, 
comme  l'a  rendu  l'interprète  latin ,  mais  l'après-midi.  Hi^- 
sychius  dit  très-bien  (c)  Ai/a^f  ô^Uf  «srà  fâtrnfiifUç  f^ix^t 
^Ttofç.  AuXn  signifie  le  temps  depuis  midi  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  Mais  voyez  sur-tout  /  liv.  11,  §,  clxxiii  , 
note  577  -,  liv.  vii,  §.  ccxxiii,  note  344;  liv.  viii,  §.  ix, 
note  i5. 

(i48)  §.  CI.  Les  Athéniens.,.,  qui  faieoient  la  moitié 
de-  V armée.  Us  étoient  iéC)  commandés  par  Xantfaippe ,  fils 
d'Ariphron ,  Archonte  Eponyme.  Léotychides,  Roi  de 
Lacedëmone  de  la  seconde  branche,  le  seconda  dans  le 
combat  de  Mycale.  L'Abbë  Gëdoyn  dit  qu'il  le  seconda 
dans  son  entreprise  sur  Mycald.  Mycale  est  une  montagne 
de  Carie  et  le  nom  d'un  canton  fourre ,  célèbre  par  la  vic- 
toire éclatante  que  les  Grecs  remportèrent  sur  les  Perses. 

(149)  5*  ^^'  ^0.^9  Mardontèa.  Mardontès  commande  ^ 
liv.  VII ,  J.  I.XXX ,  des  troupes  de  terre  ;  liv.  viii,  §.  cxxx , 
il  commande  des  troapes  destinées  à  monter  sur  les  vais- 
seaux. Mais  ce  corps  de  troupes  a  voit  été  probablement 
mis  à  terre. 

(i5o)  5*  cii.  Ax^ec  leur  commandant  Périîaa.  le  lis  avee 


(a)  Diodor.  Sicul.  lîb.  xi ,  $•  xzxv ,  tom.  i ,  pag.  4Si. 

(b)  Folyaeni  Strategem.  iib.  i,  cap.  xxxiii,  pag.  69. 

(c)  Heaych.  toc.  Ai ixa?  i^Uf ,  toni.  i  ^  pag.  997  t  poal.  ùiXAff 
{d)  Piusan.  Lacon,  aive  Iib.  m  j  cap.  tu  f  pag.  aai. 
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Voila  et  le  manuscrit  ^  de  la  Bibliotlièque  du  Roi,  riifi- 
Xiétfy  que  je  rends  Périlas,  de  même  que  MguXims  se  traduit 
Mënëlas. 

(i5i)  5.  civ.  Hermolycuê,  On  lui  avoit  (a)  ëlevé  une 
statue  dans  la  citadelle  d'Athènes. 

(i5j)  5*  <^i^'  Entre  les  jéthéniene  et  les  Caryatiens. 
Thucydides  dit  Un  mot  de  cette  guerre,  ce  {h)  Les  Athéniens 
»  eurent  aussi  la  guerre  avec  les  Carystiens,  à  laquelle  le 
»  reste  de  l'Ëubëe  ne  prit  aucune  part.  Elle  finit  enfin  par 
))  un  traite  ».  Cet  Historien  place  celte  guerre  après  la  prise 
d'£ion  sur  le  Strymoii,  et  de  File  de  Scjros,  et  avant  la 
réduction  de  File  de  Naxos.  D'après  ces  données ,  Dod- 
^^ell  (c)  la  met  la  seconde  année  de  la  soixante-dix-hui* 
tîème  Olympiade  y  sous  TArcliontat  de  Lysistrate,  qui  ré- 
pond à  Fan  467  avant  notre  ère,  et  4;2i47  de  la  période 
julienne. 

.  (i53)  ^.  ov.  Impunément.  J'ai  expliqué  cela  plus  haut^ 
liv.  ni,  §,  XXIX ,  note  5g. 

(154)5.  ^'Vïf.  Il  la,,,,  fit  solliciter,  it  wfo^ifiw^m.  Ce 
verbe  se  dit  de  ceux  qu'un  homme  envoie  à  une  femme' 
pour  la  solliciter  de  répondre  à  sa  passion.  Voyez  le  Lexi- 
que de  Phavorin,  au  mot  i^twiftwtity  pag.  209,  et  M.  Hems- 
terhuis  sur  les  Ephésiaques  de  Xénophon  d'Ephèse ,  in 
Miscell.  Obseru.  Novia ,  tom.  m ,  pag.  7 ,  ainsi  que  la  not^ 
de  M.  Valckenaer. 

(i55)  5.  cviii.  Ameatria.  Plusieurs  Savans,  et  Scaliger 
entr'autres  (  Emcndat.  Tempor.  lib.  vi  )  ,  prétendent  que 
cette  Princesse  est  la  même  que  la  Reine  Esthcr.  Une  vaine 
conformité  de  nom,  la  cruauté  d'Amestris,  dont  Hérodote 
rapporte  plusieurs  exemples,  et  la  manière  dure,  quoique 
juste,  dont  Esther  ttaita.les  dix  enfans  d'Hamau  et  le» 

(a)  Paosan*  Attîc.  tire  lib.  i ,  cap.  stxni ,  pag.  56. 
(&)  Thocydid.  Ilb.  1,  $.  xcviii ,  pag.  64» 
(c)  ^italea  Thacydid.  p8£.  74  et  75, 
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ennemis  des  Jaifs,  l'ont  fait  sans  donte  présumer.  Mats 
Esther  étoit  de  race  Jaive ,  et  Âmcstris  d'une  maison  do 
Perse.  Le  père  de  celle-ci  étoit  Satrape ,  et  s'appeloit  Ono- 
plias ,  selon  (a)  Ctésias ,  et  Otanes ,  suivant  {b)  Hérodote. 
Si  Ton  s'appuyoit  sur  un  vain  rapport  de  nom ,  on  pourroit 
dire  aussi  qu'Esther  est  la  même  qu'Atossa ,  femme  de 
Darius;  car  elle  s'appdoit  aussi  Haadassa.*  Mais  il  me  sem- 
ble qu'on  ne  doit  point  en  conclure  que  Darius  soit  le  roènve 
qu'Assuérus. 

(i56)  §,  cviTi.  Don£  elle  seule  aiuroiù  le  commandement, 
Evelthon,  Roi  de  Cypre,  étoit  plus  sage.  Il  donnoit  à  Phé- 
rétime  toute  chose ,  plutôt  qu'une  armée.  Voyez  Uv.  iv^ 

J.  CLXII. 

(157)  5.  cix.  Le  jour  de  la  naissance  du  Roi,  M.  Wes- 
seltng  a  corrigé  dans  la  note  le  Traducteur  latin  qui  avoit 
mal  rendu  ce  passage.  M.  Bellanger  en  avoit  aussi  très-bien 
vu  le  sens,  v^cp*)  rjr  iyiftro  B^-iXtuç  est  une  expi'ession  pa- 
rallèle à  celle-ci  de  notre  Historien,  (c)  v^ipiyF....  (*ixtrrm 
iKUffif  r//K«f  fôftil^éVTt  Tpi  ixATTùç  tytftTo,  Chacun  a  coutume 
de  célébrer  particulièrement  le  jour  de  sa  naissance.  Le 
même  M.  Bellanger  apporte  encore  ce  passage  de  Platon  : 
BartXtêfÇ  (d)  ytnêXttt   xuau  êitt  f^  tofrtt^tt  9  And,   Toute 

TAsie  célèbre  par  des  sacrifices  et  des  festins,  la  fête  de  la 
naissance  du  Roi. 

Le  festin  que  faisoît  aux  Grands  de  ses  Etats  le  Roi  de 
Perse,  s'appcloit  Tycta  en  langue  Perse.  Ce  mot  signifie^ 
selon  (e)  Scaliger,  le  trône.  De-là  il  est  aisé  d'imaginer  que 
ce  repas  se  donnoit  à  l'anniversaire  de  l'avéncment  du  Roi 
au  trône.  Telle  étoit  aussi  l'opinion  du  savant  l^eland  y 
comme  nous  Vapprenons  de  M.  Wesseling.  Mais  les  passages 


(a)  Ctesias  in  Fersîcis,  vid.  Phot.  Cod.  lxxii  ,  pag.  116,  lin.  5i« 
{h)  Herodot.  lib.  vu  y  §,  lxi. 

(r)  M.  lib.  1 ,  §.  GXXXITI. 

(//)  Plat.  AlcibUd.  i ,  tom.  11 ,  piigé  lai ,  G. 

(e)  Scaliger  Canonum  U^gogicofxua ,  Ub>  iif ,  pag.  o&oi 
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f»i -dessus  rapportes  prouvent,  à  mon  avis ,  que  ce  repas  sa 
donnoit  le  jour  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  ce 
Pidaco ,  et  il  paroit  que  c'ëtoit  l'opinion  de  M.  Wesscling. 
Cependant  il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  eu  deux  festins  royaux, 
dans  lesquels  le  Roi  ne  refusoit  aucune  des  grâces  qu'on  lui 
demandoit ,  l'un  le  jour  de  sa  naissance ,  l'autre  le  jour  de 
sou  avënenient  au  trône ,  et  que  ces  deux  festins  portassent 
le  même  nom. 

(159)  §.  ex.  Ds  refuser  les  grâces  qu'on  lui  demande, 
JêTtfjc'irtif  'f**  Xfi^^^*'  Orantem  ueto  excidere.  J'ai  suivi  une 
autre  tournure. 

(  1 60)  5*  ex*  Puisque  rien  ne  vous  y  oblige.  Il  y  a  dans  le 
^rec  :  Ne  me  faites  aucune  violence ,  comme  si  vous  aviez 
btsoin  de  cette  chose-ci  ;  c'est-à-dire ,  comme  si  vous  aviee 
besoin  que  je  renvoie  ma  femme  et  que  j'épouse  votre  611e. 

(i6j)  §.  cxv.  Enlevé  d'Eléonte.  Il  faut  lire  vin^ié/^tftç ^ 
iouiquement.  J'ai  parle  de  cet  ionisme,  liv.  11 ,  §.  xliv, 
note  i63.   . 

(162)  5.  cxv.  De  Protésilas,  Protësilas  ëtoit  Tbessa- 
lien.  Il  alla  au  siëge  de  Troie  à  la  tête  des  troupes  (a)  de 
Pliylacéy  de  Pyrrbasus,  d'Iton,  &c.   Il  fut  tué  par  un 
J3ardanien  en  débarquant.  Le  Scboliaste  d'Homère  rap- 
|)orte  plusieurs  senti  mens  là-dessus.  Quelques-uns  préten- 
dent, dit-il,  que  ce  Dardanien  étoit  £née;  quelques  autres 
que  ce  fut  Eupborbe.;  et  l'on  en  trouve  aussi  qui  attribuent 
kl  mort  de  Protésilas, les  uns  à  Hector, et  les  autres  à  Acbatos. 
(iÇ3)  §.  cxv.  Sur  vos  terres,'  Les  Perses  legardoient 
J'Asie ,  non-seulement  comme  étant  à  eux ,  mais  mêm» 
comme  leur  ayant  toujours  appartenu  ;  probablement  parce 
qu'ils  pensoient  avoir  succédé  aux  droits  des  Princes  qu'ils 
avoient  vaincus.  On  a  vu  plus  baut  (b)  Xerxès  avancer 
^ue  Pélops  le  Pbrygien  avoit  été  esclave  de  ses  ancêtres, 

(a)  Homerî  Ilias ,  lib.  11 ,  rers.  69^^699. 
(5)  Herodot.  Ub.  vu ,  $.  zx. 
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quoiqae  It  Fhrygie  ne  fût  pas  sons  la  puissance  des  Mhàe$^ 
lorsque  les  ï^erses  s'emparèrent  de  là  Médie ,  et  que  y  même 
auparavant  ,■  elle  n'y  eût  jamais  été.  Du  moins  telle  est 
l'opinion  d'Hérodote. 

Cependant ,  si  Ton  en  croit  {a)  Platon  f  l'Asie  entière 
avoit  été  soumise  aux  Assyriens.  Les  Mèdes  avoient  suc- 
cédé aux  Assyriens  y  et  les  Perses  au:c  Mèdes.  De^là  les 
prétentions  des  Perses.  Ils  en  étoient  tellement  infatués  ; 
qu' Artaxerxcs ,  qui  vainquit  le^  Parthes  en  trois  batailles 
rangées /et  rétablit  l'empire  des  Perses  dans  l'Orient  l'an 
!235  de  notre  ère ,  «  fit  des  incursions  dans  la  Mésopotamie , 
^  menaça  la  Syrie ,  et  voulut  rendre  à  l'empire  des  Persc^s 
»  tout  le  continent  opposé  à  l'Europe ,  et  qui  en  est  séparé 
»  par  la  mer  Egée ,  et  le  détroit  de  la  Propontide,  et  l'Asie 
3)  entière ,  comme  étant  le  patrimoine  de  ses  ancêtres,  qu'il 
»  étoit  dans  l'intention  de  i*ecouvrer  ».  (b)  M^^wrmfêUf  rt 

^kêtr^Tft^H  y  9^  ^»f0tç  «(sriiAfi'  fr«9«y  ri  rtyy  «îmxfi^iyiyy  iwttfof 
'£v^^«'i))  9^  htttfvfêiftif  A'tytilm  ri  ^  rm  w^éftS  rfç  Ilfùirêv^ 

rji  ïlifTmf  «ifxn  0iHi*Tn«^rUn  CfvAfr«ii.  Voyez  aussi  liv.  i^ 

J.   IV. 

(i64)  $.  cxv.  A  V improviste.  Je  lis  avec  les  manuscrits 
de  Sancroft  et  de  Vienne ,  i^^Xwtrm,  Dans  le  manuscrit  D 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  on  lit  en  marge,  et  d'une  écri- 
ture plus  récente,  i^yXÊt$tTm  ri  »«ir.. .• 

(i65)  J.  ex VIII.  Leur  Dieu  Piistore.  Cette  Divinité, 
aussi  barbare  que  le  peuple  qui  l'adoroit ,  est  tont-à-fuit 
inconnue.  Ijgs  sacrifices  qu'on  lui  faisoit,  me  font  cou' 
jecturer  que  c'étoit  le  Dieu  de  la  guerre,  que  les  Thraces 
représentoient  sous  la  formé  d'une  épée.  Les  Scythes  (c) 
égorgeoient  sur  un  vase  le  centième  de  leurs  prisonniers , 

(«)  FUto  de  Legibus,  lib.  m,  tom.  ii,  pag.  685,  D. 
{h)  Herodian.  lib.  vi ,  $.  vi,  pag.  207. 
(c)  Herodot.  lib.  ir ,  §.  lxiu 
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et  aiToaoient  cette  ëpée  de  ton  sang.  Le  même  naage  se 
retroavoit  chez  les  Huns.  JVisc  (a)  têmplum  apud  êos  pisi* 
tur  oui  delubrum, ....  êêd  gladiua  harharico  ritu  humi 
figitur  nuduê  ,  eumque  ut  Mcartem. ....  colunt.  Les  Gîli« 
ciens  rendoient  aa  Dieu  de  la  guerre  un  culte  aussi  bar- 
iMure.  Ils  suspendoient  (b)  la  victime  ^  soit  que  ce  fût  un 
homme 9  ou  un  animal  ^  à  un  arbre,  et  s'ëloignant  à  une 
certaine  distance ,  ils  la  tuoient  à  coups  de  javelots.  Quand 
ils  atteignoient  la  victime  y  ils  crojoient  que  le  Dieu  agréoit 
le  sacrifice. 

(i66)  §.  ex  IX.  Sautèrent  et  palpitèrent  Le  bon  {e) 
Archevêque  de  Thessalonique  rapporte,  dans  ses  Gnnmen- 
taires  sur  Homère,  ce  conte,  afin  d'en  appuyer  un  autre 
que  fait  Ulysses  aux  Fhéaciens ,  comme  si  une  fable  pou* 
voit  en  justifier  une  autre. 

(167)  §.  cxix.  Salé/ le  ne  me  suis  point  servi  ici  du, 
terme  d'embaumer,  dont  j'ai  toujours  fait  usage  en  pareille 
occasion ,  parce  qu'on  n'auroit  pas  vu  comment  ces  poissons 
sales  pouvoient  concerner  Artayctès. 

(168)  §.  cxix.  Pour  venger  Protêsilaa.  Ce  hëros  étoît 
fils  d'Ipliiclus.  n  i^gnoit  dans  la  Phthiotide  près  de  Thèbejt , 
sur  les  peuples  de  {d)  Phylacé,  d'Antron,  de  Ptëléum ,  de 
Pyrrhasus  et  dlton.  Les'Grecs  étant  arrivés  à  Troie ,  il  fut 
]e  premier  qui  descendit  à  terre  :  un  Dardanien  le  tua.  On 
Tenterra  à  Eléonte  dans  la  Chersonèse ,  vis-à-vis  la  vilU 
de  Troie.  On  éleva  dans  la  suite  une  chapelle  à  ce  héros 
sur  le  lieu  de  sa  sépulture  :  Sunt  (e)  Proteailai  oasa  con^ 

(a)  Ammian.  Marcell.  lib.  xxxi ,  cap.  11 ,  pag.  478. 

(b)  Xenophon  Bphea.  de  Amoribos  Anthis  et  Abrocomc, 
lîb.  II ,  pag.  35  et  36. 

(c)  Eostath.  Comment,  ad  Odyn,  lib.  xii,  tom  m ,  pag.  1728 , 
lin.  34  et  seq. 

{d)  Homeri  Ilîad.  lîb.  11,  Ters.  695  et  seq. 
(tf)  Pompon.  Mêla ,  lîb.  11 ,  cap.  n ,  pag.  i44  ;  Plin.  Hiit.  Nat. 
lîb.  iT ,  cap.  XI ,  tom.  i ,  pag.  207 ,  lin.  i .  ■  ' 
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eecrata  deluhro.  Il  y  avoit  aussi  près  de  cette  chapelle  us 
bois  qui  lui  étoit  consacre.  Depuis  le  temps  de  Protàilas 
jusqu'à  celui  de  Pline,  à  peine  du  haut  des  branches  de  ces 
arbres  pouvoit-on  appercevoir  la  ville  de  Troie ,  qu'elles 
se  dessëchoient,  et  qu'elles  reverdissoient  alternativement: 
Sunê  (a)  hodie  ex  adperao  Ilienaium  urbis  juxta  Helles- 
pontum  in  Protèsiiai  sepulchro  arbores  ,  quœ  omnibus 
ex  êo  œvis  cum  in  tanium  accrevêreut  Ilium  adspiciant  > 
inarescunt,  rursusqwi  adolescunù.  C'est  ainsi  que  Sau- 
maise  (/;)  a  corrige  ce  pas/tage,  et  Vossius  l'a  (c)  ti*ouvë  ainsi 
écrit  dans  un  manuscrit.  On  ne  voit  pas  la  raison  pour 
laquelle  le  Père  Hardouin  a  supprime  ex  eo,  puisqu'il  avoit 
oonnoissance  non-seulement  de  la  correction  de  Saumaise , 
mais  encore  qu'il  n'ignoroit  pas  que  ces  mots  se  trouvoient 
dans  le  manuscrit  de  Vossius.  La  même  pensée  se  retrouve 
dans  une  épigramme  de  Philippe  de  Thessalonique  qui  vi  voit 
BOUS  Auguste  :  «  Illustre  {d)  Protésilas,  tu  as  le  premier 
'))  fait  éprouver  à  Ilium  le  poids  des  armes  des  Grecs,  et  les 
vk  arbres  qui  croissent  autour  de  ton  tombeau  enfantent  1^ 
n  colère  contre  Ilium  :  car  à  peine  du  haut  de  leurs  branches 
»  peut -on  l'appercevoir,  que  ces  branches  se  dessèchent 
»  et  perdent  l'ornement  de  leurs  feuilles.  Elle  fut  donc  bien 
j)  grande  ta  colère  contre  Troie,  puisque  tes  arbres  s'irritent 
»  même  encore  à  sa  vue  », 

(169)  %.  ex IX.  Et  c'était  aussi  V intention  du  Général 
^Athénien,  Que  Ton  déplore  tant  qu'on  voudra  les  funestes 
effets  de  la  superstition  ;  qu'on  dise  qu'il  n'y  a  pas  d'injus- 
tice, ou  même  d'atrocité,  où  ne  se  porte ,  dans  l'accès  de  ce 
mal ,  l'homme  le  plus  équitable  et  le  plus  humain,  j'en  con- 
viendrai sincèrement;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'avouer 


(a)  PHq.  Hist.  Nat.  lib.  zyi ,  cap.  z,  tom.  11 ,  pag.  4o ,  Itn.  ig. 
ifi)  Flinians  Excrcitat.  in  Solînum,  pag.  610,  col.  3,  K,  F. 
(c)  Pompon.  Mcla ,  tom.  11 ,  pag.  68-4. 
{i)  Analccta  vcte.'-um  Poctarum  Graecorum^  tom.  11 ,  pag.  a!^\ 
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^ttssi  qu'il  faat  respecter  les  temples ,  oa  autres  monumens  y 
élèves  par  la  piëtë  des  peuples  en  Thonneur  de  la  Divinité  , 
et  qu'Artayctès  ne  fût  un  grand  scëlërat ,  lui  qui  se  jouoit , 
de  la  manière  la  plus  odieuse ,  de  la  religion  reçue  dans  le 
pays. 

(170)  §.  cxxi.  Les  pays  les  plus  délicieux  ne  produisant 
ordinairement,  ûc.  ]l<e  Père  de  la  Médecine  confirme  ce 
i]ue  dît  Hérodote.  Après  avoir  décrit  les  avantages  qu'a  sur 
la  Grèce  la  partie  tempérée  de  l'Asie ,  il  ajoute  que  (a)  les 
hommes  31' j  sont  point  naturellement  courageux^  auda- 
cieux,  qu'ils  ne  supportent  pas  volontiers  les  fatigues,  le 
travail.  Ce  sentiment  est  encore  appuyé  par  l'expérience. 
La  Grèce  subjugua  l'Asie ,  les  Romains  conquirent  la  Grèce 
et  l'Asie  ;  et  s'ils  assujettirent  Jes  Gauloi«y  les  Germains  et 
autres  peuples  du  Nord,  c'est  que  ces  nations  ignoroient 
l'art  militaire  et  qu'elles  n'étoient  pas  disciplinées.  Quand 
elles  le  furent,  elles  vainquirent  à  leur  tour  les  maîtres  du 
monde  et  démembrèrent  leur  Empire.  Les  Francs  s'empa* 
rèrent  des  Gaules ,  les  Lombards  de  l'Italie ,  les  Visigots  de 
r£spagne.  En  un  mot^  l'on  verra  toujours  les  peuples  septen- 
trionaux l'emporter  sur  ceux  qui  habitent  au  midi. 

C'est  une  vérité  constante  qu'ont  plus  ou  moins  déver 
loppé  quelques-uns  des  plus  illustres  Ecrivains  de  l'anti- 
quité. On  peut  consulter  les  notes  de  MM.  Wesseling  et 
Valckenaer  sur  ce  passage  d'Hérodote,  et  sur-tout  Gataker , 
ad  Marcum  Antoninunhy  lib.  ir,§.  xxxix  ,  pag.  ^a3,  oh 
entr'antres  passages  curieux,  il  en  cite  un  de  Polybe ,  qui 
confirme  merveilleusement  cette  observation.  Ce  judicieux 
Historien ,  voulant  rendre  compte  de  la  dureté  du  caractère 
des  Arcadiens  ,  s'exprime  ainsi  :  «.Le  climat  (b)  triste  et 
i>  froid  de  la  plupart  des  cantons  de  l'Arcadie ,  donne  aux; 


T 


(a)  Hîppocrftt.  de  Aeribui  y  Aquîs ,  Loclt ,  §.  ^puif ,  roi.  x , 
pêg,  347. 

{h)  Polyb.  Historiar.  lib.  iv,  $.  xxxi. 

2bme  VL  L 


t()2         HISTOIRE     D'HÉRODOTK. 

)>  Ai  cadiens  un  caractère  dur ,  parce  qu'il  est  dans  la  nature 
»  que  nous  ressemblions  nëcessairement  au  climat.  Caï*  telle 
i>  est  la  cause  y  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  de  la  variété  que 
»  nous  observons  entre  les  diverses  nations  j  de  sorte  que 
»  celles  qui  sont  les  plus  ëloignëes  diffèrent  le  plus  par 
i>  leurs  mœurs ,  leur  figure  ^leur  couleui ,  et  par  la  plupart 
)>  de  leurs  institutions  )>. 

.  Jje  Président  de  Montesquieu  y  qui  «voit  profo/idément 
médité  sur  la  nalure  de  l'homme ,  sur  celle  de  ses  institu- 
tions, et  qui  s'étoit  convaincu  dans  ses  voyages,  par  ses 
lectures  et  par  ses  observations ,  de  l'influence  du  climat 
sur  les  caractères  des  nations,  étoit  tellement  pénétré  de  la 
vérité  de  cette  maxime ,  qu'il  a  consacré  plusieurs  livres  do 
l'Esprit  des  Loix  à  la  prouver.  Il  est  fâcheux  cependant 
que  cet  ingénieux  et  profond  Ecrivain  n'ait  pas  observé  que 
la  Religion  Chrétienne,  qui  s'adapte  à  tous  Içs  climats,  a 
beaucoup  modifié  cette  influence.  Il  s'est  cependant  élevé 
un  homme  qui  a  cru  (a)  se  faire  un  nom  en  réfutant  Mon- 
tesquieu ;  mais  sa  fastidieuse  diatribe  prouve  qu'il  n'a  pas 
entendu  Tétat  de  la  question.  Je  craindrois,  en  lui  répon- 
dant ,  d'abuser  de  la  patience  de  mes  lecteurs. 

(a)  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte ,  par  Cbassebœuf ,  tom.  ii  ^ 
pag.  433  et  suiv. 
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VIE  D'HOMERE 

ATTRIBUÉE  A  HÉRODOTE 


I.  xX  É  R  o  D  o  T  E  d'Halicarnasse ,  ne  cherchant 
que  la  vérité ,  a  composé  cette  histoire  de  la  nais- 
sance et  de  la  vie  d'Homère. 

Lorsque  l'on  bâtit  anciennement  la  ville  de 
Cyme  en  iËolie,  il  s'y  rendit  des  hommes  de 
différentes  nations  de  la  Grèce,  et  entr'autres , 
il  y  en  vint  de  la  Magnésie.  Parmi  ceux*ci ,  se 
trouva  Ménalopus,  fils  d'Ithagènes  et  petit- fils 
de  Crithon.  Loin  d'être  riche,  il  n'avoit  pas 
même  d'aisance.  Arrivé  à  Cyme,  il  épousa  la 
fille  d'Omyrétis.  De  ce  mariage ,  il  eut  une  fille 
qu'il  nomma  Crithéis.  Le  mari  et  la  femme  mou* 
rurent  tous  deux ,  laissant  leur  fille  en  bas  âge. 
Le  père,  avant  que  de  mourir ,  en  avoit  confié  la 
tutèle  àCléanax  d'Argos,  avec  qui  il  avoit  eu 
de  très-grandes  liaisons. 

IL  Dans  la  suite  des  temps ,  cette  jeune  fille, 
ayant  eu  un  commerce  secret  avec  un  homme , 
se  trouva  enceinte.  Cette  aventure  fut  d'abord 
ignorée;  mais  Cléanax  s'en  étant  apperçu,  en 
fut  très-fâché,  et  l'ayant  prise  en  particulier  et 
sans  témoins,  il  lui  reprocha  sa  faute  et  le 
dé3honneur  dont  elle  se  couvroit  aux  yeux  de  ses 
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concitoyens.  Pour  la  réparer,  voici  le  parti  qu'il 
prit.  Les  Cyméens  construisoient  alors  une  ville 
dans  l'enfoncement  du  (i)  golfe  Herméen.  Thé- 
sée (2),  voulant  éterniser  la  mémoire  de  son 
épouse ,  donna  à  cette  ville  le  nom  de  Smyrne. 
Il  étoit  Thessalien ,  et  l'un  des  personnages  les 
plus  distingués  de  celte  contrée.  Il  descendoit 
d'Eumélus,  fils  d'Admète ,  et  jouissoit  d'une 
fortune  conlsidérable.  Cléanax  la  conduisit  secrè- 
tement dans  cette  ville ,  et  la  confia  à  Isméniias 
de  Béotie ,  l'un  de  ses  grands  amis ,  sur  qui  le 
sort  étoit  tombé  pour  aller  eu  cette  colonie. 

m.  Crithéis  étant  près  de  son  terme,  sortit  un 
jour  avec  d'autres  femmes  pour  se  rendre  à  une 
fête  que  l'on  célébroit  sur  les  bords  du  Mélès,  les 
douleurs  de  l'enfantement  la  surprirent  :  elle  ac- 
coucha d'Homère  qui ,  loin  d'être  aveugle ,  avoit 
d'excellens  yeux.  Elle  lui  donna  le  nom  de  Mêlé- 
sigènes  ,  parce  qu'il  étoit  né  sur  les  bords  de  ce 
fleuve.  Crithéis  demeura  quelque  temps  avec 
Isménias,  mais  dans  la  suite  j  elle  le  quitta,  et  se 
nourrissant  elle  et  son  fils  du  (3)  travail  de  ses 
mains  et  de  celui  que  lui  procuroient  quelques 
personnes,  elle  l'éleva  comme  elle  put. 

IV.  Il  y  avoit  alors  a  Smyrne,  un  homme 
nommé  Phémius,  qui  enseignoit  les  belles-lettres 
et  la  musique  ;  comme  il  n'étoit  pas  marié ,  il 
prit  à  ses  gages  Crithéis ,  afin  qu'elle  lui  filât  les 
laines  qu'il  recevoit  de  ses  disciples  pour  le 
prix  de  ses  soios.  Elle  s'en  acquitta  avec  beau* 
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coup  d'adresse  ,  et  se  conduisit  avec  tant  de 
sagesse  et  de  modestie  ^  qu'elle  lui  plut.  Il  lui 
proposa  de  Tépouser ,  et  entr'autres  discour» 
qu'il  lui  tint  pour  l'y  engager  y  et  qu'il  crut 
les  plus  propres  à  l'amener  à  son  but  y  il  lui 
promit  d'adopter  son  fils,  lui  faisant  espérei*  que 
cet  enfant,,  élevé  arec  soin  et  instruit  par  lui , 
deviendroit  un  jour  un  homme  de  mérite  ;  car  il 
apperceyoit  déjà  dans  cet  enfant ,  de  la  prudence 
et  un  «heureux  naturel.  Crithéis ,  touchée  de  ses 
offres  y  consentit  a  l'épouser. 

V.  Les  soins  et  l'excellente  éducation,  secon« 
dant  les  heureuses  dispositions  qu'il  tehoit  de  la 
nature ,  Mélésigènes  surpassa  bientôt  tous  ses 
condisciples ,  et  lorsqu'il  fut  devenu  grand,  il  ne 
fut  pas  moins  habile  que  son  maître.  Phémius  (4) 
mourut ,  et  lui  laissa  tous  ses  biens  ;  sa  mère 
Crithéis  ne  survécut  pas  long-temps  à  son  marL 
Mélésigènes ,  devenu  son  maître,  présida  à  l'école 
de  Phémius.Tout  le  monde  avoit  les  yeux  sur  lui. 
Il  excita  l'admiration,  non-seulemeot  des  habi*- 
tans  de  Smyme,  mais  encore  des  étrangers,  que 
le  commerce  y  attiroit  en  grand  nombre  y  et  sur- 
tout  celui  du  bled  qu'on  y  transportoit  abondam- 
ment des  environs.  Les  étrangers ,  ayant  terminé 
•  leurs  affaires ,  fréquentoient  son  école  (5). 

YI.  Il  y  avoit  parmi  ces  étrangers  un  maître 

i  de  navire ,  nommé  Mentes.  Il  étoit  venu  de  Leu- 

cade  pour  le  commerce  du  bled;  le  vaisseau  qu'il 

montoit  lui  appartenoit  en  propre  ;  il  étoit  ius* 
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truit  dans  les  lettres  et  savant  pour  ce  temps-Iè. 
Mentes  persuada  à  Mélésigènes  de  quitter  son 
école  et  de  l'accompagner  dans  ses  voyages.  11 
lui  proposa,  pour  l'y  engager,  de  le  défrayer  de 
tout  y  de  lui  donner  des  honoraires,  et  lui  fit  en- 
tendre que  tandis  qu'il  étoit  jeune ,  il  étoit  né* 
cessaire  qu'il  vit  par  lui-même  les  villes  et  les 
pays  dont  il  auroit  dans  la  suite  occasion  de  par- 
ler. Ces  motifs  Iç  déterminèrent,  à  mon  avis, 
d'autant  plus  aisément  qu'il  a  voit  peut-être  dès 
ce  temps-là  le  dessein  de  se  donner  à  la  Poésie.  Il 
quitta  son  école ,  et  s'embarquant  avec  Mentes , 
il  examina  par  lui-même  toutes  les  particularités 
des  pays  où  il  abordoit ,  et  s!en  instruisit  avec  le 
plus  grand  soin  par  les  questions  qu'il  faisoit  aux 
uns  et  aux  autres;  Il  est  même  naturel  d'imaginer 
qu'il  mit  (6)  par  écrit  ce  qui  lui  parut  de  plus 
digne  de  remarque. 

VII.  Après  avoir  voyagé  en  Tyrrhénie  (7)  et 
en  Ibérie,  ils  arrivèrent  dans  l'île  d'Ithaque.  Mélé- 
sigènes, qui  avoitdéjà  eu  mal  aux  yeux,  s'en 
sentit  alors  beaucoup  plus  incommodé.  Mentes, 
pressé  d'aller  à  Leucade,  sa  patrie ,  le  laissa  dans 
l'île  d'Ithaque,  afin  qu'il  s'occupât  de  sa  guérison, 
-et  le  remit  à  un  de  ses  intimes  amis ,  a  Mentor  , 
fils  d'Âlcimùs  d'Ithaque,  en  le  priant  d'en  prendre^ 
tout  le  soin  possible.  Il  promit  aussi  à  Mélésigènes 
de  le  reprendre  à  son  retour.  Mentor  loi  donna 
avec  beaucoup  de  zèle  tous  les  secours  imagina- 
bles. Il  avoit  de  la  fortune,  et  jouissoit  éminem- 
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fnent  de  la  réputation  d'un  homme  juste  et  ami  de 
l'hospitalité.  Ce  fut  dans  cette  ile  que  sur  (8)  les 
questions  que  fit  Mélésigènes,  il  s'instruisit  par- 
faitement de  tout  ce  qui  regardoit  Ulysse,  Les  ha- 
bitans  d'Ithaque  prétendent  qu'il  devint  aveugle 
dans  leur  pays.  Quant  à  moi,  je  pense  qu'il  y 
guérit  de  son  mal  d'yeux  y  et  que  ce  ne  fut  que 
dans  la  suite  qu'il  perdit  la  vue  à  Colophon.  Les 
Colophoniens  sont  aussi  de  ce  sentiment. 

VIII.  Mentes  s'étant  rembarqué  a  Leucade, 
revint  à  Ithaque.  Trouvant  à  son  retour  Mélési- 
gènes  guéri ,  il  le  prit  sur  son  bord  y  fit  avec  lui 
beaucoup  de  voyages  de  c6té  et  d'autre ,  et  arriva 
enfin  à  Colophon.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  Mé- 
lésigènes  fut  de  nouveau  attaqué  de  son  mal 
d'yeux  ;  son  mal  empira ,  et  il  perdit  la  vue.  Ce 
malheur  le  déteimina  à  quitter  Colophon ,  et  à 
retourner  à  Slhyrne ,  où  il  s^appliqua  à  la  Poésie. 

IX.  Quelque  tems  après,  le  mauvais  état  de  ses 
ofTaires  le  disposa  à  aller  à  Cyme.  S'étant  mis  en 
aroute  ,  il  traversa  la  plaine  de  l'Hermus ,  et  ar- 
riva à  Néon-Tichosj  cplonie  de  Cyme.  EJlle  fut 
fondéehuit  ans  après  Cyme.  On  raconte  qu'étant 
en  cette  ville  chez  (9)  un  armurier ,  il  y  récita 
ces  vers  ^  les  premiers  quHl  ait  faits  :  «  O  vous  ^ 
7>  citoyens  de  Faimable  (10)  fille  de  Cyme,  qui 
»>  habitez  au  pied  du  mont  Sardène ,  dont  le  som- 
»  met  est  ombragé  de  bois  qui  répandent  la  frai- 
V  cfaeur ,  et  qui  vous  abreuvez  de  l'eau  du  divin 
^>  Hermus,  qu'enfanta  Jupiter,  respectez  la  mi* 
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f>  sère  d'un  étranger  qui  n'a  pas  une  maison  ou  il 
))  puisse  trouver  un  asyle  »• 

L'Hermus  coule  près  de  Néon-Tichos ,  et  le 
mont  Sardène  domine  l'un  et  l'autre.  L'armu* 
rier  s'appeloit  Tychius.  Ces  vers  (ii)  lui  firent 
tant  de  plaisir  j  qu'il  se  détermina  à  le  recevoir 
chez  lui.  Plein  de  commisération  pour  un  aveugle 
réduit  à  demander  son  pain,  il  lui  promit  de 
partager  avec  lui  ce  qu'il  avoit.  Mélésigènes  étant 
entré  dans  son  atelier ,  prit  un  siège  y  et  en  pré- 
sence de  quelques  citoyens  de  Néon-Tichos  ,  il 
leur  montra  un  échantillon  de  ses  poésies.  C'étoit 
l'expédition  d'Amphiaraiis  contre  Thèbes,  et  les 
hymnes  en  l'honneur  des  Dieux.  Chacun  en  dit 
son 'sentiment  y  et  Mélésigènes  ayant  porté  là- 
dessus  son  jugement^  ses  auditeurs  en  furent  dans 
l'admiration. 

X.  Tant  qu'il  fut  à  Néon-Tichos  ,  ses  poésies 
lui  fournirent  les  moyens  de  subsister.  On  y  mon- 
troit  encore  de  mon  temps  le  lieu  où  il  avoit  cou- 
tume de  s'asseoir  quand  il  récitoit  ses  vers.  Ce 
lieu  qui  étoit  encore  en  grande  vénération  y  étoit 
ombragé  par  un  peuplier  qui  avoit  commencé  à 
croître  dans  le  temps  de  son  arrivée. 

XI.  Mais  dans  la  suite ,  forcé  par  le  besoin  ^ 
et  trouvant  à  peine  de  quoi  se  nourrir ,  il  résolut 
d'aller  à  Cyme  y  pour  voir  s'il  y  jouiroit  d'une 
meilleure  fortune.  Prêt  à  se  mettre  en  route  y  il 
récita  ces  vers  :  ((  Puissent  mes  pieds  me  porter 
D  sur-le-champ  dans  cette  ville  respectable^  dont 
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j>  les  habitans  n'ont  pas  moins  de  prudence  que 
)>  de  sagacité  )).  S'étant  mis  en  route  pour  aller 
à  Cynie,  il  passa  par  Larisse,  qui  étoit  le  chemin 
le  plus  commode.  Ce  fut  dans  cette  ville,  comme 
le  disent  les  Cyméens  ,  qu'il  fit  l'épitaphe  de  (12) 
Midas,  ^s  de  Gordiu%,  Roi  de  Phrygie,  à  la 
prière  du  beau-père  et  de  la  belie-mère  de  ce 
Prince.  Elle  est  gravée  sur  lecippe  du  monument 
de  Gordius;  on  J['y  Voit  encore  à  présent. 

«  Je  suis  (i3)  vierge  et  représentée  en  bronze. 
y>  Placée  sur  le  monument  de  Midas ,  tant  qu'on 
))  verra  les  eaux  couler  dans  les  plaines  et  les 
»  arbres  refleurir  au  printe^ips  ;  tant  qu'on  verra 
»  le  soleil  réjouir  à  son  lever  les  humains  ,  et  la 
))  lune  dissiper ,  par  Téclat  de  sa  lumière,  Fobs- 
'  »  curité  de  la  nuit;  tant queles  fleuves  continue* 
»  ront  leur  course  rapide,  et  que  la  mer  couvrira 
))  le  rivage  de  ses  vagues ,  on  me  verra  constam- 
))  ment  sur  ce  triste  tombeau^annoncer  aux  pas* 
71  sans  que  Midas  est  inhumé  en  ces  lieux  ». 

XII.  Lorsque  Mélésigènes  fut  à  Gyrae,  il  se 
rendit  dans  les  assemblées  des  vieillards ,  et  leur 
récita  ses  vers.  Enchantés  de  leur  beauté,  ils 
furent  saisis  d'admiration.  Ravi  de  l'accueil  que 
les  Cyméens  faisoient  à  ses  poèmes,  et  de  la 
douce  habitude  qu'ils  avoient  prise  de  les  lui 
entendre  réciter ,  il  leur  témoigna  un  jour  que 
s'ils  vouloient  le  nourrir  aux  dépens  du  public, 
ilrendroit  la  ville  de  Cyme  très-célèbre.  Ses 
auditeurs  approuvèrent  «a  demande  et  l'enga^ 
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gèrent  à  se  présenter  au  Sénat ,  lui  promet- 
tant de  Tappuyer  de  leur  crédit.  Mélésigènes  , 
encouragé  par  leurs  conseils,  se  rendit  au  Sénat 
un  jour  d'audience  y  et  s'adressant  à  celui  qui 
étoit  chargé  d'admettre  ceux  qui  avoient  quelque 
demande  à  faire  y  il  le  gria  de  l'intrdlluire.  Cet 
officier  ne  manqua  pas  de  le  présenter  aussi-tôt 
qu'il  en  eut  trouvél'occasion.  Mélésigènes  n'eut 
pas  plutôt  été  admis  y  qu'il  adressa  au  Sénat  lu 
même  prière  qu'il  avoit  déjà  faite  dans  les  assem- 
blées des  vieillards.  Son  discours  fini ,  il  se  retira 
pendant  que  les  Sénateurs  délibéroient  sur  la  ré- 
ponse qu'ils  devoienj;  lui  faire. 

XIII.  Celui  qui  l'a  voit  introduit,  et  tous  ceux 
d'enlre  les  Sénateiurs  qui  avoient  assisté  aux  as* 
semblées  où  il  rëcitoit  ses  vers ,  appuyèrent  sa 
demande.  On  prétend  qu'un  (i4)  seul  s'y  opposa, 
et  qu'entr'autres  choses,  il  dit  que  s'ils  étoient 
d'avis  de  nourrir  des  Homères ,  ils  se  trouve- 
roient  accablés  par  une  multitude  de  gens  inu- 
tiles. C'est  ^e-là,  je  veux  dire  du  malheur  qu'eut 
Mélésigènes  d'avoir  perdu  la  vue ,  que  le  nom 
d'Homère  prévalut;  car  les  (i5)  Cyméens  ap- 
pellent dans  leur  dialecte,  les  aveugles  des  ho- 
mères* Les  étrangers  ne  manquèrent  pas  de  se 
servir  de  ce  nom  toutes  les  fois  qu'ils  eurent  oc- 
casion de  parler  de  ce  Poète. 

XIV.  L'Archonte  conclut ,  en  finissant  son 
discours ,  qu'il  ne  falloit  pas  nourrir  l'homère. 
Cet  avis  fit  revenir  les  autres  Sénateurs ,  et  l'em- 
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porta.  L'officîer  qui  Favoît  introduit,  lui  donna 
communication  des  difierènsavis  sur  sa  demande, 
et  du  décret  du  Sénat  à  ce  sujet  Déplorant  alors 
son  malheur,  il  prononça  ces  vers  : 

((  A  quelle  triste  destinée  le  père  Jupiter  a-t-il 
))  permis  que  je  fusse  en  proie ,  moi  qui  ai  été 
)>  nourri  délicatement  sur  les  genoux  d'une  mère 
)>  respectable  ,  dans  le  temps  que  les  peuples 
))  du  (16)  Phricium ,  habiles  à  dompter  les  che- 
y>  vaux ,  et  ne  respirant  que  la  guerre,  élevèrent 
))  sur  les  bords  de  la  mer,  par  les  ordres  de  Ju- 
))  piter ,  la  ville  i^oliène,  la  respectable  Smyrne, 
))  que  traversent  les  eaux  sacrées  du  Mêlés.  Les 
))  illustres  filles  de  Jupiter  vouloient ,  en  partant 
»  de  ces  lieux,  immortaliser  par  mes  vers  celte  (a) 
y>  ville  sacrée  ;  mais  sourds  à  ma  voix  ,  sèshabL-- 
))  tans  (17)  insensés  dédaignèrent  mes  chants 
))  harmonieux.  Non,  non ,  il  n'en  sera  pas  ainsi: 
))  quiconque  dans  sa  folie  aura  accumulé  sur  ma 
))  tête  des  outrages,  ne  l'aura  pas  faitimpuné- 
))  ment.  Je  supporterai  courageusement  le  sort  au- 
»  quel  le  Dieu  m'a  condamné  dès  ma  naissance. 
))  C'en  est  fait,  je  ne  demeurerai  plus  à  Cyme. 
»  Mes  pieds  brûlent  d'en  sortir,  et  mon  grand 
))  cœur  me  presse  de  mp  rendre  dans  une  terre 
))  étrangère ,  et  de  me  fixer  dans  un  autre  lieu  y 
I)  quelque  petit  qu'il  soit  ». 

XV.  En  sortant  de  Cyme  pour  se  retirer  à 

- 

(a)  L'auteur  veut  parler  de  la  ville  de  Cyme. 
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Phocée,  il  fit  cette  imprécation  qu'il  ne  naquit 
jamais  à  Cyme ,  de  Poète  qui  pût  la  rendre  célè- 
bre et  lui  donner  de  Féclat.  Arrivé  à  Phocée ,  il 
y  vécut  de  la  même  manière  qu'il  l'avoit  fait  ail- 
leurs ,  fréquentant  assidûment  les  lieux  d'as- 
semblée  où  il  récitoit  ses  vers.  Il  y  avoit  en  ce 
temps-là  à  Phocée  un  nommé  (18)  Tbestorides , 
qui  instruisoit  les  jeunes  gens  dans  les  lettres. 
Cet  homme  étoit  sans  probité.  Ayant  reconnu  les 
talens  d'Homère  pour  la  poésie ,.  il  lui  offrit  de 
le  npurrir  et  de  prendre  s6in  de  lui ,  s'il  vouloit 

•  lui  permettre  d'écrire  ses  vers  ,  et  s'il  vouloit  lui 
apporter  tous  ceux  qu'il  composeroit  dans  la 
suite.  Homère  avoit  besoin  du  ministère  de  quel- 
qu'un dans  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ; 

,  il  accepta  ces  offires. 

XVI.  Pendant  son  séjourà  Phocée,  chezTlies- 
torides  ,  il  composa  la  (19)  petite  Iliade ,  dont 
voici  les  deux  premiers  vers  : 

((  Je  chante  Uion  et  la  Dardanie  abondante 
»  en  excellons  chevaux,  et  les  maux  qu'ont  souf- 
D  fert  dans  ses  campagnes  les  Grecs ,  serviteurs 
s>  de  Mars  )). 

Il  y  composa  (20)  la  Phocaeide ,  et  c'est  le  sen- 
timent des  Phocaeens.  Quand  Thestorides  eut 
écrit  ce  poëme ,  et  tous  ceux  qu'il  tenoit  d'Ho- 
mère ,  il  le  négligea ,  et  résolu  de  s'approprier 
ses  ouvrages,  il  quitta  Phocée.  Homère  lui  adressa 
ces  vers  : 

(c  Thestorides,  de  mille  choses  qui  sont  cachéea 
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h  aux  mortels ,  la  plus  impénétrable  est  l'esprit 
»  humain  u. 

Thestorides ,  au  sortir  de  Phocée ,  se  rendit  à 
Cliios,  où  il  établit  une  école  de  littérature. 
Ayant  récité  les  vers  d'Homère ,  comme  s'il  en 
eut  été  l'auteur,  on  lui  donna  de  grandes  louan- 
ges, et  il  en  retira  un  profit  considérable.  Quant 
a  Homère,  il  continua  le  même  genre  de  vie, 
et  ses  vers  lui  procurèrent  le  moyen  de  sub- 
sister. 

'  XVII.  Peu  de  temps  après  des  marchands  étant 
venus  de  Chios  à  Phocée,  se  rendirent  aux  assem- 
blées où  se  trou  voit  Homère.  Surpris  de  lui  en- 
tendre réciter  des  Poèmes  qu'ils  avoient  souvent 
entendu  déclamer  à  Thestorides  dans  l'île  de 
Chios,  ils  l'avertirent  qu'il  y  avoit  à  Chios  un 
Professeur  en  Littérature,  qui  s'attiroit  de  grands 
applaudissemens  en  chantant  ces  mêmes  Poëmes. 
Homère,  comprenant  aussi«-tôt  que  c'étoit  Thes- 
torides ,  se  hâta  de  se  rendre  à  Chios.  Etant  allé 
au  port,  il  ne  trouva  pas  de  navire  prêt  à  mettre 
a  la  voile  pour  cette  île ,  mais  il  en  rencontra  un 
que  l'on  appareilloit  pour  aller  chercher  du  bois 
à  (21)  Erythrée.  Comme  cette  ville  lui  parut 
commode  pour  passer  à  Chios ,  il  aborda  civile- 
ment les  nautoniers ,  les  pria  de  le  recevoir  parmi 
leurs  compagnons  de  navigation ,  et  pour  les  y 
engager,  il  leur  tint  les  propos  les  plus  flatteurs. 
Ils  agréèrent  sa  demande,  et  le  prièrent  de  mon- 
ter sur  leur  vaisseau.  Homère  y  monta  après  lear 
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avoir  donné  de  grandes  louanges ,  et  lorsqu'il  se 

fut  assis,  il  leur  adressa  ces  \ers  : 

<c  Soyez  favorable  à  mes  vœux,  puissant  Nep- 
)>  tune,  qui  régnez  sur  les  vastes  campagnes  (as) 
»  d'Hélice  ;  envoyez-nous  un  vent  favorable,  et 
»  un  heureux  retour  à  ces  nautoniers ,  compa- 
))  gnons  de  mon  voyage,  ert  au  maitre  de  ce  vais* 
))  seau.  Puissai-je  aborder  au  pied  du  sourcilleux 
»  Mimas,  et  rencontrer  des  hommes  pieux  et  res- 
»  pectables  !  Puissai-je  aussi  me  venger  de  cet 
»  homme  qui ,  par  ses  tromperies ,  a  irrité  contre 
»  lui  Jupiter,  qui  préside  a  l'hospitalité,  et  qui , 
»  m'admettant  à  sa  table,  a  violé  eh  ma  personne 
))  l'hospitalité  )>. 

XVIII.  Arrivés  à  Erythrée  par  un  vent  favo- 
rable ,  Homère  demeura  le  reste  du  jour  dans  le 
vaisseau  ;  mais  le  lendemain  il  pria  les  matelots  de 
lui  donner  quelqu'un  d'en  tr'eux  pour  le  conduire 
à  la  ville.  On  lui  accorda  sa  demande.  Il  se  mit  en 
route,  et  étant  arrivé  à  Erythrée,  qui  est  située 
sur  un  terrein  rude  et  montueux ,  il  récita  ces  vers  : 

c(  Terre  sacrée,  qui  dispensez  aux  hommes  vos 
D  richesses;  prodigue  envers  ceux  que  vous  favo- 
»  risez,  vous  ne  donnez  qu'un  terrein  rude  et 
))  stérile  à  ceux  contre  qui  vous  êtes  irritée  ». 

U  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  la  ville,  qu'il  s'in- 
forma de  la  navigation  à  Chios.  Quelqu'un  qui 
l'avoit  vu  à  Phocée  l'aborde  et  l'embrasse.  Ho- 
mère le  prie  de  lui  chercher  un  vaisseau  qui  pût 
le  mener  à  l'île  de  Chios. 
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XIX.  N*en  ayant  point  (aS)  rencontré  dans 
le  port,  il  se  rendit  au  lieu  où  se  tenoient  les 
bateaux  des  pécheurs,  et  par  hasard  il  en  trouva 
quelques-uns  prêts  à  mettre  à  la  Voile  pour  aller 
à  Chios.  Le  conducteur  d'Homère  les  pria  de  le 
prendre  sur  leur  bord  j  mais,  sans  daigner  faire 
attention  à  ses  prières,  ils  levèrent  Fancre.  Ho«- 
mère  fit  là-dessus  ces  vers  : 

<(  Nautoniers,  qui  traversez  les  mers,  toujours 
»  en  butte  aux  tristes  malheurs,  et  qui,  tels  que 
»  les  timides  plongeons ,  tirez  une  subsistance 
))  pénible  de  cet  élément ,  respectez  l'auguste 
»  Jupiter  Hospitalier ,  qui  règne  sur  nous.  Sa 
»  vengeance  est  terrible  j  craignez  qu'elle  n'éclate 
»  sur  la  tête  de  ceux  qui  l'ofFensent  ». 

Les  pêcheurs  ayant  levé  l'ancre  furent  con- 
trariés par  les  vents,  et  se  virent  forcés  de  revenir 
au  lieu  d'où  ils  étoient  partis.  Homère  étoit  en« 
core  assis  sur  le  rivage.  Apprenant  lent  retour, 
il  leur  adressa  ces  paroles  :  <(  Vous  avez  été  con- 
»  trariés  par  les  vents;  recevez -moi  sur  votro 
»  bord,  vous  en  aurez  un  favorable  ».  Les  pê- 
cheurs, touchés  de  leur  faute,  l'engagent  à  mon- 
ter sur  leur  navire,  et  lui  promettent  de  nu  le 
point  abandonner. 

XX.  Ils  le  reçoivent  sur  leurs  vaisseaux, 
lèvent  l'ancre,  et  déjà  ils  touchent  au  rivage. 
Aussi -tôt  ils  se  mettent  à  l'ouvrage.  Homère 
passa  la  nuit  sur  le  bord  de  la  mer  ;  mais  le  jour 
ne  commença  pas  plutôt  à  paroître,  qu'il  se  mit 
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en  route;  et  comme  il  erroit  de  côlé  et  d'autre  ^ 
il  arriva  à  un  lieu  (24)  nommé  Pitys,  où  il  passa 
la  nuit.  Pendant  qu'il  y  prenoit  son  repos,  le 
fruit  d'un  pin  tomba  sur  luj.  Les  uns  appellent 
ce  fruit  (sS)  strobilus  et  les  autres  cône.  Homère 
fit  là-dessus  ces  vers  : 

<c  Sur  les  sommets  de  l'Ida,  toujours  agité  par 
D  les  vents,  est  une  espèce  de  pins,  différente  des 
»  tiens  et  dont  les  fruits  sont  plu3  agréables.  Du 
D  sein  de  cette  montagne  sortira  le  fer,  consacré 
D  au  Dieu  de  la  guerre,  lorsqu'elle  sera  occupée 
^  par  les  Cébréniens  )>• 

Des  Cyméens  se  disposoient  alors  à  bâtir  (26) 
Cébrénies  au  pied  du  mont  Ida,  à  l'endroit  d'où 
l'on  tire  le  fer. 

XXI.  Homère  étant  parti  de  ces  lieux ,  se  mit 
en  route  vers  un  troupeau  de  chèvres ,  dont  les 
cris  l'avoient  attiré.  Les  chiens,  le  voyant  appro-r 
cher,  abbyèrent  après  lui,  il  cria.  Glaucus,  c'étoit 
le  nom  du  pasteur,  entendant  ses  cris,  accourt  en 
diligence,  rappelle  ses  chiens,  et  les  écarte  par 
ses  menaces.  Ce  berger ,  surpris  de  ce  qu'un 
aveugle  étoit  venu  seul  en  ces  lieux,  et  ne  sachant 
quel  motif  l'y  avoit  attiré,  en  fut  long -temps 
émerveillé.  L'ayant  donc  abordé,  il  lui  demanda 
comment  il  a  pu  venir  dans  des  lieux  inhabités, 
où  l'on  ne  trouve  aucun  sentier,  et  de  quel  guide 
il  s'est  servi?  Homère  lui  raconta  ses  malheurs. 
Glaucus  avoit  le  cœur  sensible  ;  il  en  fut  touché. 
11  le  mène  dans  sa  cabane,  allume  du  feu,  pré-> 

•  pare 
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pare  son  repas^  et  lorsqu'il  l'eut  servi,  ili'invita 
à  manger» 

XXII.  Les  chiens,  au  lieu  de  manger ,  ne  dis*- 
continuant  pas,  selon  leur  usage,  d'aboyer  après 
Homère,  celui-ci  adressa  ces  vers  a  Glaucus  : 

c(  Glaucus,  pasteur  (27)  de  ce  troupeau,  mettez- 
»  vous  dans  l'esprit  ce  que  je  vais  vous  dire.  Don- 
»  nez  à  manger  à  vos  chiens  devant  la  porte  du 
»  yestibule.  Ce  conseil  vous  ser^  avantageux.  Ils 
»  entendront  plus  facilement  l'approche  d'un 
»  homme^  ou  celle  d'une  béte  qui  dirigera  sa 
»  marche  vers  le  parc  où  est  renfermé  yoti  e 
))  troupeau  ». 

Glaucus  goûta  ce  conseil ,  le  loua ,  et  n'en  eut 
que  plus  de  vénération  pour  celui  qui  l'avoit 
donné.  Lorsqu'ils  eurent  pris  leur  repas,  la  con- 
versation s'anima  de  part  et  d'autre.  Homère  lui 
raconta-  les  aventures  qu'il  avoit  eues  dans  ses 
voyages  et  dans  les  villes  qu'il  avoit  parcourues. 
Glaucus  étoit  ravi  d'admiration  ;  mais  comme  il 
étoit  l'heure  de  se  coucher,  il  prit  son  repos. 

XXni.  Le  lendemain  Glaucus  fut  d'avis  d^aller 
rendre  compte  à  son  maître  de  l'heureuse  rencon- 
tre qu^il  avoit  faite.  Ayant  confié  son  troupeau 
a  son  compagnon  d'esclavage,  et  laissé  Homère 
dans  sa  cabai^e,  il  l'assura,  en  le  quittant,  qu'il 
ne  tarderoit  pas  à  revenir.  Etant  arrivé  à* (28) 
Bolissus ,  petite  bourgade .  peu  éloignée  de  la 
ferme,  il  raconta  à  son  maître  tout  ce  qu'il  savoit 
d'Home^,  lui  parla  de  son  arrivée  comme  d'une 
Tome  VL  AC 
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chose  étonnante,  et  lui  demanda  ses  ordres  à  ce 
«ujet.  Le  maître  ne  goûta  pas  beaucoup  ce  dis- 
cours, et  même  il  blâma  Glaucus  et  le  traita  d'in* 
aensé,  parce  qu'il  donnoit  Thospitalité  et  admet- 
toit  à  sa  table  des  aveugles.  Cependant  il  lui 
ordonna  de  le  lui  amener. 

XXIV.  Glaucus  de  retour  raconta  à  Homère 
Tentretien  qu^l  venoit  d'avoir  avec  son  maître, 
et  le  pria  de  le  ^ivre,  l'assurant  que  sa  fortune 
et  son  bonheur  en  dépendoient.  Homère  y  con- 
sentit. Glaucus  le  lui  présenta.  Cet  homme  de 
Chios  lui  trouvant  de  l'esprit  et  beaucoup  de 
connoissances,  l'engagea  à  demeurer  chez  lui,  et 
le  chargea  de  l'éducation  de  ses  enfans.  Ils  étoient 
^ans  (29)  la  première  jeunesse.  Homère  accepta 
ces  conditions.  Ce  fut  à  Bolissus  et  chez  ce  citoyen 
de  Chios  qu'il  composa  (3o)  les.  Cercopes,  ta 
Batrachomyomachie ,  les  (3i)  Epicichlides ,  et 
tous  ces  autres  Poèmes  amusans  qui  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Thestorides  n'eut  pas 
plutôt  a}>pris  qu'Homère  étoit  sur  les  lieux ,  qu'il 
quitta  l'île  de  Chios. 

XXV.  Quelque  temps  après  Homère  ayant 
^rié  ce  citoyen  de  Chios  de  le  mener  a  la  ville  de 
ce  nom ,  il  y  établit  tine  école,  où  il  donnoit  k  la 
jeunesse  des  régies  de  Poésie.  Il  s'en  acquitta  avec 
tant  d'habileté,  au  jugement  des  habitans,  que  la 
plupart  l'eurent  en  grande  vénération.  Ayant 
acquis  par  ce  moyen  une  fortune  honnête,  il  se 
maria  et  eut  deux  filles  ;  l'une  mourut  avant  que 
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^^avoir  été  mariée  ;  l'autre  épousa  un  habitant 
deChios. 

XXVI.  Il  témoigna  dans  ses  Poëmes  sa  recon- 
noissance  à  ceux  qui  l'avoient  obligé  ;  première- 
ment a  Mentor  d'Ithaque  dans  l'Odyssée ,  parce 
qu'il  avoit  pris  un  soin  particulier  de  lui  pendant 
son  mal  d'yeux.  Il  inséra  son  nom  dans  son  Poë- 
me,  le  mit  au  nombre  des  compagnons  d'Ulysses, 
et  raconta  que  ce  Prince,  à  son  départ  pour  Troie, 
lui  remit  le  soin  de  sa  maison  et  de  son  bien,  le 
regardant  comme  le  plus  juste  et  le  plus  homme 
de  bien  qu'il  y  eut  à  Ithaque.  Homère  en  fait 
souvent  une  honorable  mention  dans  quelques 
autres  endroits  de  son  Poëme,  et  lorsqu'il  intro- 
duit Minerve  s'entretenant  avec  quelqu'un,  il 
lui  donne  la  figure  de  Mentor. 

Il  témoigna  aussi  sa  reconnoissance  à  Phémius, 
qui^  non  content  de  l'instruire  dans  les  Belles- 
Lettres  ,  l'avoit  encore  nourri  à  ses  dépens.  C'est 
ce  que  Fon  peut  voir  sur-tout  daps  ces  vers  : 

c(  Un  héraut  (Ss)  met  une  superbe  lyre  entre 
))  les  mains  de  Phémius ,  le  plus  habile  des  élèves 
)>  d'Apollon  ;  il  la  prend  malgré  lui,  contraint  de 
3)  chanter  parmi  ces  amans.  Parcourant  la  lyrQ 
))  de  ses  doigts  légers,  il  préludoit  par  d'heu^ 
D  reux  accords ,  et  entonnoit  des  chants  mélo^ 
adieux». 

Il  célébra  aussi  le  patron  du  navire,  avec  qui 
il  avoit  parcouru  tant  de  villes  et  de  pays.  Q^ 
patron  s'appeloit  Mentes,  et  voici  les  vers  qù  il 
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en  parle  :  «  (33)  Mon  nom  est  IV^ntès  ;  né  d*An- 
y>  chiale,  illustre  par  sa  valeur,  je  règne  sur  les 
»  Taphiens  qui  s'bonorent  de.  l'aviron  )). 
^  Il  témoigna  aussi  sa  reconnoissance  à  (34)  l'ar^ 
SDurier  Tychius,  qui  lui  avoit  donné  l'hospitalité 
a  Néon-Tichos,  lorsqu'il  se  présenta  à  son  ate^ 
lier.  C'est  dans  l'Iliade  qu'il  a  placé  les  vers  qu'il 
a  faits  en  son  honneur. 

c(  Déjà  (35)  le  fils  de  Télamon  le  serre  de  près, 
»  portant  un  bouclier  énorme  semblable  à  une 
»  tour.  Tychiusj  qui  yivoit  dans  Hylé,  et  dont 
))  nul  armurier  n'égaloit.  l'industrie ,  lui  fit  ce 
))  bouclier,  où  éclata  son  art,  de  la  dépouille  en-  ■. 
))  tière  de  sept  taureaux  vigoureux  qu'il  contrit 
})  ensuite  d'une  forte  lame  d'airain  ». 

XXVII.  Ces  Poésies  rendirent  Homère  célèbre 
en  lonie,  et  sa  réputation  commençoit  déjà  à  se 
répandre  en  Grèce.  Elle  lui  attira  un  grand 
nombre  de  visites  pendant  son  séjour  à  Chios,  et 
on  lui  conseilla  d'aller  en  Grèce.  Ce  conseil  fut 
teUement.de  son  goût,  qu'il  désira  ardemment 
de  s'y  rendre.  i        -  .  - 

XXVIII.  H  avoit  fait  en  .beaucoup  d'endroits 
de  grands  éloges  de  la  ville  d'Argos;  mais  ayant 
reconnu  qu'il  n'avoit  rien. dit  de  celle  d'Athènes, 
il  inséra  «es  louanges  dans  la  grande  Iliade,  et 
parla  d'Erechthée  dans  les  termes  les  plus. flat- 
teurs et  les  plus  magnifiques.  C'est  dans  lé  Cata- 
logue des  Vaisseaux./ 

u  La  cité  (36)  du  généreux  Erechthée  que  lai 
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))  terre  féconde,  et  que  la  fille  de  Jupiter,  Mi- 
»  nerve,  éleva  ». 

Il  fait  ensuite  le  plus  grand  éloge  de  Mènes- 
thée.  Il  excelloît,  dit-il,  à  ranger  en  bataille  les 
chars  et  les  gens  de  piefd.  C^est  dans  les  vers 
suivans  : 

((Le  fils  da  PétéuSy  Ménesthée,  conduit  ces 
)>  troupes.  Entre  tous  les  mortels  que  nourrit  la 
»  terre  j  nul  n'égala  ce  chef  dans  Tart  de  ranger 
»  en  bataille  les  chars  et  les  combattans  i>. 

Il  place  près  des  Athéniens  Ajax,  fils  de  Té- 
lanion ,  qui  commandoit  les  Salamiens.  C'est  dans 
ces  vers: 

a  (57)  Ajax,  fils  de  Télamon,  a  conduit  douze 
»  vaisseaux  de  Salamine,  et  lésa  placés  auprès  des 
»  phalanges  d'Athènes  )K 

Enfin  dans  l'Odyssée  il  feint  que  Minerve, 
après  un  entretien  qu'elle  eut  avec  Ulysses ,  se 
ren(iit  à  Athènes ,  qu^elle  honoroit  plus  que  toutes 
les  autres  villes. 

«  (58)  Prenant  son  vol  vers  les  pîaines  de  M«- 
»  rathon ,  elle  se  rend  à  la  superbe  ville  d'Athènes, 
})  séjour  fameux  de  l'antique  Erechthée  )>. 

XXIX.  Après  avoir  inséré  ces  vers  dans  son 
Pbëme ,  et  s'être  préparé  à  son  voyagej  il  se  ren- 
dit à  Samos  dans  l'intention  de  passer  en  Grèce. 
Les  Samiens  célébroiènt  la  fête  desApàtnries  (Sg). 
Un  habitant  (39*)  deSaraos,  qui  avoît  vu  Homère 
à  Chios,  l'ayant  reconnu  à  la  descente  du  vais-» 

seau ,  courut  ea  diligence  faire  part  à  ses  eont^ 
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patriotes  de  Parrivée  de  ce  Poète ,  dont  il  leur  fît 
le  plus  grand  éloge.  Les  Samiens  lui  ordonnèrent 
de  le  leur  amener.  Incontinent  il  retourne  sur  ses 
pas,  et  l'ayant  rencontré,  il  lui  dît  :  ce  Mon  hôte, 
y>  les  Samiens  célèbrent  en  ce  jour  la  fête  des  Âpa^ 
))  tunes  :  nos  citoyens  vous  invitent  à  la  célébrer 
y>  avec  eux  » .  Homère  y  consentit ,  et  se  mit  en 
marche  avec  celui  qui  Favoit  invité. 

XXX.  Il  rencontra  sur  sa  route  des  femmes 
qui  ofiroient  dans  un  carrefour  un  sacrifice  (4o) 
k  Courotrophos.  La  prêtresse ,  l'ayant  apperçu , 
lui  dit  d'un  air  chagrijt::((  Homme  ^élpigne-toi 
D  de  nos  sacrifices  ».  Homère,  ayant  réfléchi  sur 
ces  paroles,  demanda  a  son  conducteur,  quel  étoit 
celui  qui  les  lui  avoit  adresfi^ées,  et  à  quel  dieu  il 
sacrifioit  Le  Samien  lui  répondit  que  c'étoit  une 
femme  qui  offroit  un  sacrifice  à  Courotrophos. 
Làrdessus ,  il  fit  ces  vel^s  : 

<c Exauces  mes  vœux,  Courotrophos ^  puisse 
))  cette  femme  avoir  en  horreur  les  caresses  de 
»  Falmable  jeunesse!  qu^elle  ne  se  plaise  qu'avec 
»^  des  vieillards  blanchis  par  l'âge ,  dont  le  cœur 
»  est  brûlant  et  les  sens  sont  (4a)  émoussés  ». 

XXXL  Lorsqu'il  fut  au  lieu  où  la  (42)  Phra- 
trie étoit  dans  l'usage  de  prendre  ses  repas ,  il  s'ar- 
rêta sur  le  seuil  de  la  porte,  et  tandis  qu'on  allu- 
moit  le  feu  dans  la  salle ,  il  lui  récita  ces  vers  ; 
d'autres  disent  qu'on  n'alluma  le  feu ,  qu'après 
qu'il  les  eut  récités. 

((  Un  homme  s'enorgueillit  de  ses  enfans,  une 
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»  ville  de  ses  remparts,  une  campagne  de  ses  che* 
»  yaux,  la  mer  des  vaisseaux  qui  la  couvrent}  les 
))  richesses  sont  l'ornement  d'une  maison  ;  de  res- 
»  pectables  magistrats,  assis  sur  un  tribunal,  font 
))  un  spectacle  admirable }  mais  le  plus  beau  spec- 
»  tacle,  à  mon  avis,  est  celui  du  feu  qui  brille 
»  dans  une  maison  (43) ,  un  jour  d'hiver,  lorsque 
»  le  fils  de  Saturne  répand  sur  la  terre  la  neige 
)>  avec  les  frimats  ». 

Il  entra,  et  s'étant  mis  à  table  avec  ceux  de  la 
Phratrie,  ils  lui  téipoignèrent  de  grands  égards  et 
beaucoup  de  respect.  Il  passa  la  nuit  en  ces  lieux. 

XXXII.  Le  lendemain  il  sortit.  Des  potiers 
de  terre  l'ayant  apperçu  tandis  qu'ils  faisoient 
chauffer  leur  four,  ils  l'invitèrent  d'autant  plus 
volojptiers  à  entrer  chez  eux,  qu'ils  n'ignoroîent 
pas  qu'il  et  oit  plein  de  talens.  Ils  le  prièrent  de 
leur  chanter  quelques-unes  de  ses  Poésies,  et  lui 
promirent  de  reçonnoitre  sa  complaisance,  en  lui 
faisant  présent  de  quelques-uns  de  leurs  vases , 
ou  de  toute  autre  chose  qui  seroit  en  leur  pou- 
voir. Il  leur  chanta  donc  ces  vers  qu'on  appelle 
(44)  le  Fourneau. 

((  Potiers ,  si  vous  m'accordez  la  récompense 
))  promise ,  je  vous  chanterai  ces  vers.  Accourez 
))  à  ma  voix ,  Pallas ,  protégez  ce  fourneau.  Que 
))  tous  les  cotyles,  que  toutes  les  (45)  corbeilles  se 
»  couvrent  d'un  beau  noir,  soient  cuits  à  propos 
»  et  rapportent  à  leur  maître  un  prix  considé- 
»  rable.  Qu'il  s'en  vende  beaucoup  au  marché^ 

AI  4 
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y>  beaucoup  dans  les  rues  ;  que  le  profit  en  doit 
))  grand.  Puissiez^ vous ,  Déesse,  m'accorder  de 
»  croître  ainsi  en  sagesse  ! 

»  Mais  si ,  sans  pudeur ,  vous  cherchez  a  me 
»  tromper,  j'invoque  sur  votre  fourneau  toutes 
))  les  pestes  (46)  Syntrips,  Smaragos,  Asbetos, 
))  Abactos  et  Omodamos,  qui  portent  à  cet  art  les 
))  coups  les  plus  funestes.  Que  le  fourneau,  que  la 
))  maison  soient  la  proie  des  flammes,  et  que  dans 
»  le  trouble  occasionné  par  l'incendie ,  on  n'eh- 
»  tende  que  les  gémisseniens  et  les  cris  plaintifs 
y>  des  potiers.  Tel  le  frémissement  du  cheval ,  tel 
»  soit  celui  du  fourneau,  lorsque  les  vases  volent 
»  en  éclats.  Fille  du  soleil,  Circé,  célèbre  par  vos 
))  enchantemens ,  répandez  vos  poisons  sur  les 
ï>  potiers  et  sur  leurs  ouvrages.  Et  vous  aussi , 
»  Chiron ,  amenez  avec  vous  grand  nombre  de 
»  Centaures,  et  ceux  qui  ont  échappé  aux  coups 
))  d'Hercules,  et  ceux  qui  ont  péri  en  combattant 
»  contre  lui,  puissent-ils  briser  tous  ces  ouvragesf 
))  Puisse  le  fourneau  tomber  sous  vos  (47)  coups, 
y>  et  les  potiers,  en  se  lamentant,  être  témoins  de 
)>  cet  affreux  spectacle  !  Je  me  réjouirai  cepen-- 
»  dant  de  leur  triste  malheur.  Quiconque  se  bais* 
»  sera  pour  considérer  de  plus  près  cet  incendie , 
))  qu'il  ait  le  visage  (48)  saisi  par  la  flamme,  afin 
))  que  tout  le  monde  apprenne  à  ne  point  com- 
»  mettre  d'injustices  ». 

XXXIII.  Il  passa  l'hiver  à  Samos.  Dans  les 
Néoménies  ou  Nouvelles  Lunes,  il  se  rendoit  aux 
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maiaons  des  riches ,  où  il  chantoit  ces  vers  qu'où 
appelle  (4g)  Eirésioné,  et  dont  il  tiroit  quelque 
récompense.  Dans  ces  visites,  il  étoit  toujours 
accompagné  des  enfans  des  plus  illustres  habitans 
du  pays.     , 

c(  Nous  avons  dirige  nos  pas  vers  la  demeure 
»  d^un  homme  puissamment  riche ,  dont  la  mai- 
»  son  regorge  de  biens.  Portes ,  déployez  vos 
»  battans  !  Plutus  se  présente,  accompagne  de 
))  l'aimable  gaité  et  de  la  douce  paix.  Que  les 
»  vases  ne  désemplissent  pas ,  que  le  (49^)  feu  soit 
))  toujours  allumé  dans  le  foyer  et  la  table  tou<- 
»  jours  chargée  de  pain  !Que  la  femme  du  fils  de  la 
)>  maison  vienne  vous  trouver  portée  sur  un  char 
»  attelé  de  mules  !  que  cette  femme ,  assise  sur  un 
»  siège  (5o)  orné  d'ambre,  travaille  en  toile  !  Je 
))  reviendrai ,  oui ,  je  reviendrai  tous  les  ans, 
)>  comme  l'hirondelle.  Je  suis  debout  ici  à  votre 
)>  porte.  Soit  que  vous  me  fassiez  quelque  pré- 
)>  sent,  soit  que  vous  me  refusiez,  je  n'y  resterai 
))  pas  ;  je  ne  suis  pas  venu  dans  Fintention  de 
))  demeurer  avec  vous  ». 

Les  enfans  chantoient  à  Samos  ces  vers  toutes 
les  fois  qu'ils  faisoient  (5i)  la  iquéte  en  l'honneur 
d'Apollon.  Cet  usage  subsista  long- temps  dans 
cette  île. 

XXXIV.  Au  commencement  du  printemps, 
Homère  voulut  partir  de  Samos  pour  se  rendre 
à  Athènes.  Il  mit  à  la  voile  avec  quelques  Sam ien s, 
et  aborda  à  l'ile  d'Ios.  Ils  ne  débarquèrent  pas  à 
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la  ville,  mais  sur  le  rivage.  Homère  se  voyant 
attaqué  d'une  maladie  grave,  se  fit  porter  à  terre. 
Les  vents  contraires  ne  permettant  pas  de  con- 
tinuer la  navigation,  on  resta  plusieurs  jours  ci 
Tancre.  Homère  reçut  la  visite  de  quelques  Iiabi^ 
tans  de  l'île  d'Ios,  qui  ne  l'eurent  pas  plutôt  en- 
tendu parler ,  qu'ils  furent  pénétrés  d'admi- 
ration.  * 

XXXV.  Pendant  que  les  matelots  et  quelques- 
uns  des  habitans  de  la  ville  s'entretenoient  avec 
Homère ,  des  enfans  de  pécheurs  abordèrent  en 
ces  lieux,  et  étant  descendus  sur  le  rivage,  ils  leur 
adressèrent  ces  paroles  :  a  Ecoutez-nous,  étran* 
yy  gers  :  expliquez,  si  vous  le  pouvez,  ce  que  noua 
»  allons  vous  proposer  » .  Alors  quelqu'un  de  ceux 
qui  étoîent  présens  les  engagea  à  parler,  ce  Nous 
))  laissons,  dirent-ils,  ce  que  nous  prenons,  et 
D  nous  emportons  ce  que  nous  ne  prenons  pas  ». 
Ne  pouvant  rien  comprendre  à  cette  énigme,  les 
enfans  des  pêcheurs  la  leur  expliquèrent.  Notre 
pêche  ayant  été  malheureuse ,  leur  dirent-ils, 
nous  nous  sommes  assis  sur  le  rivage,  et  comme 
nous  étions  tourmentés  parla  (as)  vermine,  ce 
que  nous  avons  pris,  nous  l'avons  laissé  en  ces 
lieux ,  et  nous  remportons  chez  nous  ce  que  nous 
n'avons  pu  prendre.  Homère  fit  là-dessus  ces  vers; 
<(  Enfans ,  vos  pères  ne  possèdent  ni  d'amples 
y>  héritages ,  ni  de  nombreux  troupeaux  ». 

XXXVI.  Homère  mourut  de  cette  maladie  a 
los ,  et  non  du  chagrin  de  n'avoir  pu  comprendre 
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l'énigme  des  enfans ,  comme  qurjques  auteur^ 
l'ont  écrit.  Il  fut  enterré  sur  les  bords  de  la  mer 
par  «es  compagnons  de  voyage  et  par  ceux  des 
habitans  d'Ios  qui  l'ayoient  fréquenté  pendant 
sa  maladie.  Lfong-temps  après,  et  lorsque  ses  Poè- 
mes, devenus  publics ,  furent  admirés  de  tout  le 
monde  ,  les  habitans  d'Ios  inscrivirent  sur  s^a 
tombe  ces  vers  élégiaques  :  certainement  ils  né 
sont  pas  d'Homère. 

c(  La  terre  (53)  recèle  ici  dans  son  sein  la  iête 
»  sacrée  du  divin  Homère, dont  la  Poésie  a  illustré 
y>  les  héros  »• 

XXXVII.  On  a  vu  par  ce  que  je  viens  de  dire^ 
qu'Homère  n'étoit  ni  Dprien  ni  de  l'île  d'Ios , 
mais  iEolien.  On  peut  encore  le  conjecturer  sur 
ce  qu'un  aussi  grand  Poète  n^a  pu  parler  dans 
ses  Poëmes  que  des  plus  beaux  usages,  on  de 
ceux  de  sa  patrie.  Vous  en  pourrez  juger  par 
ces  vers  :  ' 

<(  Ils  (54)  lèvent  là  tête  des  taureaux  vers  le 
»  ciel,  les  égorgent  et  les  dépouillent  :  ils  sépa-* 
»  rent  les  cuisses ,  les  couvrent  deux  fois  de 
»  graisse  et  des  lambeaux  sanglans  de  toutes  le^ 
I)  parties  de  la  victime  ». 

Il  n'est  point  parlé  des  reins  dans  ces  vers  ^ 
parce  que  les  iEoliens  sont  les  seuls  d'entre  les 
Grecs  qui  ne  les  brûlent  pas.  Homère  fait  voir 
aussi  dans  les  vers  suivans  qu'étant  jËolieo ,  il 
suit  les  usages  de  son  pays. 

Cl  Le  vieillard  (55)  fait  brûler  la  victime  sur  le 
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))  bois  de  l'autel  y  et  verse  dessus  des  libations  do 
»  vin.  Des  jeunes  gens  à  côté  de  lui,  tenoieut 
»  des  broches  (56)  à  cinq  rangs  ». 

Les  iï^oliens  sont  les  seuls  peuples  de  la  Grèce 
qui  fassent  cuire  les  entrailles  de&  victimes  avec 
des  broches  à  cinq  rangs  ;  celles  des  autres  Grecs 
n'en  ont  que  trois.  Les  iEoIiens  disent  aussi 
'TêfATTi -pour  TrivTi  j  cinq. 
.  XXXVIII.  J'ai  rapporté  ce  qui  regarde  la 
naissance^  la  vie  et  la  mort  d'Homère.  Il  me 
reste  à  parler  du  temps  où  il  a  vécu.  II  sera  aisé 
de  le  déterminer  avec  exactitude  .et  sans  crainte 
de  se  trpmper ,  si  on  l'examine  de  cette  manière- 
cî*  L'île  de  Leshos  n'avoit  point  encore  (67)  de 
villes;  on  y  en  fonda  cent  trente  ans  après  l'expé* 
dition  de  Troie,  où  commandoient  Agamemnoa 
et  Ménélas.  Cyme,  ville  ^oliène,  appelée  aussi 
Phriconis,  fut  fondée  vingt  ans  après  Lesbos^et 
dix-huit  ans  ensuite  Smyrne  le  fut  par  les  Cy- 
méens.  Ce  fut  (58)  en  ce  teraps-là  qu'Homère 
vint  au  monde.  De  la  naissance  de  ce  Poète  jus* 
qu'au  passage  d^i  Xerxès  en  Grèce,  il  y  a  6:23 
ans.  Il  est  aisé  de  calculer  la  suite  des  temps  par 
les  Archontes.  Il  est  donc  prouvé  qu'Homère  est 
né  168  ans  après  la  prise  de  Troie. 

FIN    DE    LA    VIB    D' HOMERE.  ^ 
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(i)  J.  II.  Jl)  u  golfe  Herméen,  C'est  le  même  qu'on  a 
appelé  depuis  golfe  de  Smyme.  Voyez  la  Table  Géogra- 
phique au  mot  Hermus. 

(j)  $.  If.  Thêeée,  Aristides  (a)  nomme  Tkesëe  parmi  les 
fondateurs  de  Smyme  ^Mins  nous  apprendre  qui  il  éloit 
Tacite  est  en  suspens  sur  le  fondateur  de  cette  ville  :  At  (b) 
Sjnymœi  y  repetitâ  petuslate ,  seu  Tantalus  Jove  or  tue  ^ 
illoe,  sive  Tkeeeue,  diuind  et  ipee  atirpe,  sive  una  Amor- 
zonum  concUdiseet,..l\  paroi  t  que  Tacite  pensoi  t  que  Thésée^ 
fondateur  de  Smyrne ,  ^toit  l'illustre  Roi  d'Athènes  de  ce 
nom  y  puisqu'il  le*  suppose  de  race  divine.  Ce  Prince  en  elret 
reconnoissoit ,  selon  la  Mythologie ,  Neptune  pour  son  père. 
On  ne  conçoit  pas  comment  ce  savant  et  judicieux  Histo- 
rien  a  pu  confondre  Thésée  de  Thessalie  avec  Thé^c,  Roi 
d'Athènes.  Quoique  celui-ci  prétendît  être  fils  de  Neptune^ 
il  n'en  descendoit  pas  moins  de  Cécrops ,  premier  Roi  de 
l'Attique.  Il  vint  au  monde  vers  l'an  3,568  de  la  période 
julienne,  1,346  ans  avant  notre  ère,  et  mourut  l'an  3,^2i 
de  la  même  période,  1,293  ans  avant  Jésus-Christ,  âgé  de 
516  ans ,  dont  il  en  avoit  régné  vingt-neuf. 

Thésée,  fondateur  de  la  ville  de  Smyrne,  descendoit 
d'EuméluSy  fils  d'Admète,  et  remontoit  par  Phérès  et  Cré- 


(a)  Arîstid.  Moobdîa  de  Smyniâ,  fo1.64,  in  aversâparte^lin.  5 
4tine.  Orat.  de  Smyrnâ,  fol.  65,  in  avérai  parte,  lin.  ai.  Pali- 
nodia  de  Smyrna'j  pag.  664  in  aters&'jiarte ,  lin.  9. 

(i)  Tadtr  Annal*  lib.  rr ,  J.  ktx. 
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tbëe  à  .Sole ,  fils  d'Hellen  et  petit-fiU  de  Dencalion.  Ces 
deux  gënëalogies  prouvent  que  ces  deux  personnages  sont 
biendiffërens  l'un  de  l'autre,  et  qu'ils  ne  sont  pas  de  la 
même  maison.  Bien  plus ,  Thésée ,  Roi  d'Athènes  y  est 
mort  y  comme  on  l'a  observé ,  l'an  i,:tg3  avant  notre  ère  y 
et  Thésée ,  fofidateur  de  Smyrne  y  fleurissoit  Pan  1,1  r»2 
«vaut  ]a  même  ère,  puisque  ce  fut  l'année  de  la  fondation 
de  cette  ville.  Ainsi  il  y  a  eu  191  ans  entre  la  mort  du 
premier  Thésée  et  le  temps  où  a  fleuri  le  secqnd.        , 

Quoique  Thésée  de  Thessalie  fût  d'une  naissance  distin- 
guée,  je  ne  doute  pas  cependant  que  les  habitans  de  Smyrne 
n'aient  voulu  se  donner  pour  fondateur  un  personnage  en- 
core plus  illustre  ,  et  qu'ils  n'aient  imaginé  la  fable  de  la 
fondation  de  leur  ville  par  Th^e,  Roi  d'Athènes.  Cette 
fable  flattoit  trop  la  vanité  des  Athéniens  pour  qu'ils  ne 
cherchassent  pas  à  l'accréditer.  Les  Poètes  la  propagèrent , 
et  l'on  trouve  dans  (a)  l'Anthologie  une  épigramme  ou  ins- 
cription pour  la  statue  de  Pisistrate^  où  il  en  est  fait  men- 
tion. La  voici  de  la  traduction  du  célèbre  Grotius. 

* 

DE  IMjiGINE  PISISTRjiTI. 

Ter  dorninum  popuH  dicit  de  Cecrope,  ter  me 

•     Kxegit,  populusy  ter  revocafit  item. 
Magnum  coosilio  Fislstraton  :  îlle  ego  feci 

Meonîde  lacerum  corpus  ut  esset  oput. 
Civis  enim  noster  fuît  aureus  ille  Foeta  , 

Si  Smyrnam  nos  gens  Attica  oondidimas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Commentateurs  de  Tacite  n'ont 
pas  eu  connoissance  de  ce  passage  de  l'Auteur  de  la  Vie 
^'Homère. 

(3)  5-  m*  S^  nourrissant  elle  et  son  fils  du  travail  de 

ses  mains.  Les  anciens  Commentateurs  d'Homère  y  tels 

qu'Eustathe  (6),  prétendent  qu'Homère,  voulant  conserver 

^  ■  ...  ■  ■         ■  ■         I  ii 

(a)  Anthologia,  lib.  iv,  Titul.  ir,  pag.  vjf^ 

[b)  Eustath.  Commealar.  ad  lUud.  lib.  xii ,  pag.  9i3y  lin.  2. 
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-la  mëmoire  de  sa  mère  et  transmettre  à  la  postéritë  la  vie 
jiute  et  laborieuse  qu'elle  menoit,  Tavoit  eue  en  vue  dans 
ces  vers  du  livre  douzième  de  riliade,  vers  433— -435. 
«  Comme  une  femme  laborieuse ^  équitable,  tient  la  balance 
})  et  pèse  la  laine  qui  la  fait  subsister;  attentive  à  égaliser 
)>  les  bassins,  afin  de  pouvoir  donner  à  ses  enfans ,  un  foible 
»  seoours,  prix  d'un  pénible  travail  ». 

Je  me  sers  de  la  traduction  de  M.  Bitanbé. 

(4)  §.  V.  Phémius  mourut,  Homère,  qui  avoit  en  par- 
tage toutes  les  qualités  morales,  a  célébré  la  mémoire  de 
son  bienfaiteur  en  plusieurs  end  roi  t«  de  l'Odyssée^  et  sur- 
tout, liv.  I,  vers  i54,  i55,  3a5  et  suivans  *,  liv.  XTir, 
vers  261  et  suivans,  et  liv.  xxii,  depuis  le  vers  33o  jus- 
qu'au 55^. 

(5)  5*  ^'  Fréquentaient  son  ècoU,  G)  passage  prouve ,  à 
mon  avis ,  deux  choses  ;  la  première ,  qu'on  n'enseignoit  pas 
dans  ces  écoles  à  lire  et  à  écrire ,  mais  la  littérature  ;  la 
seconde,  qu'on  donnoit  dès  ce  temps-là  une  excellente 
éducation  aux  jeunes  gens ,  et  que ,  quels  que  fussent  les 
divers  états  qu'ils  eolbrassassent  dans  la  suite ,  ils  conser- 
voient  tonte  leur  vie  du  goût  pour  la  littérature,  et  ne 
manquoient  pas  de  le  cultiver,  quand  ils  avoient  quelques 
•momens  de  loisir. 

(6)  \.  VI.  Qu'il  mit  par  écrit.  Si  cela  est ,  comme  il  est 
très-vraisemblable  et  comme  il  est  difficile  d'en  douter,  que 
devient  l'assertion  d'un  Savant ,  qui  a  prétendu  depuis  peu 
qu'Homère  n'avoit  pas  écrit  ses  Poëmes,  quoique  l'écri- 
ture fût  connue  plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de  ce 
Poète?  Un  Savant^  si  distingué  par  la  supériorité  de  ses 
connoissances ,  doit  suivre  les  grandes  routes  et  laisser  les 
opinions  singulières  et  bizarres  à  ces  minces  Littérateui-s 
qui  n'ont  pas  d'autre  ressource  pour  se  faire  connoitre. 

M.  de  Sainte-Croix  a  supérieurement  réfuté  ce  paralo- 
gisme littéraire  dans  un  de  nos  journaux. 

Que  diroit  cet  illustre  Savant,  s'il  avoit  lu  dans  laPtéiiic» 
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d'un  gros  livre  imprimé  à  Halle  en  Saxe  en  1 796  »  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'Homère ,  que  l'Iliade  est  l'ouvrage  de  plusieurs  , 
Poètes  anciens,  qu'on  a  recueilli  leurs  Poëmés  épars  et  qu'on 
les, a  cousus  ensemble?  Ne  penseroit-il  pas  que  l'esprit  de 
vertige  qui  s'est  emparé  de  la  France  ,  commence  à  se  ré«- 
pandre  dans  une  partie  de  l'Allemagne? 

(7)  $•  '^''*  -^prè^  avoir  voyagé  en  Tyrrhénie  et  en  Ibérie, 
M.  Wesseling  jette  quelques  doutes  sur  ces  voyages ,  et 
pour  appuyer  ces  doutes  il  cite  Hérodote ,  liv.  i,  $.  ci^xiii, 
et  liv.  VIII ,  ^.  cxxxii.  Le  premier  est  fondé  sur  ce  que  les 
Phocéens  sont  les  premiers  qui  aient  fait  connoître  aux 
Grecs  la  Tyrrhénie  et  l'Ibérie.  Cela  n'est  pas  étonnant.  \\» 
feisoient  dans  ces  pays  des  voyages  fréquens,  qui  leur  den- 
noient  occasion  d'en  acquérir  une  parfaite  connoissance  ; 
au  lieu  que  celle  qu'eurent  de  ces  mêmes  pays  les  négocians 
qui  alloient  du  temps  de  la  jeunesse  d'Homère  y  porter  du 
bled  de  Lencade  y  ou  d'Ithaque ,  devoit  être  d'autant  plus 
foible  qu'ils  se  bomoient  k  de  certains  parages.  Le  second 
doute  qu'a  fait  naître  le  ^.  cxxxii  du  livre  viii  me  paroit 
encore  moins  solide  y  puisque  si  les*Grecs ,  dans  le  temps 
de  la  bataille  de  Salamine  y  ne  conuoissoient  pas  ce  qui  étoit 
au-delà  de  l'île  de  Dclos  y  on  pourroit  en  inférer  aussi  non- 
seulement  que  les  Phocéens  dévoient  encore  moins  con- 
noître l'Ibérie  cent  «oixlante  ans  auparavant,  mais  encore  Y^ue 
les  Grecs  n'étoient  point  passés  en  Asie  pour  faire  le  siège 
de  Ti'aie  y  et  qu'ib  n'y  avoient  pas  fondé  de  colonies.  Le  fait 
est  que  les  Grecs ,  qui ,  du  temps  de  Xerxès ,  ne  connoissoient 
pas  ce  qui  étoit  au-delà  de  l'île  de  Délos,  étoient  du  conti- 
nent de  la  Grèce  et  nullement  marins.  L'Odyssée  me  paroit 
une  réfutation  complète  du  sentiment  de  M.  Wesseling. 

(8)  $.  VII.  Que  sur  les  questions.  Il  y  a  dans  le  texte  y 
Utrffivmt  HSM  ^v^c^«<«  Corneille  de  Pauw  corrige  y  iitrrêfii^ 
mtnri  9cu^io4tn,  M.  Wesseling  approuve  cette  correction ,  et 
la  confirme  par.  un  pasatge  de  TAuteur  de  cette  Vie  et  par 
VIT  autre  d'Hérodote* 

(9) 
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(9)  §.  IX.  Chez  un  armurier,  ^tconiç  signifie  proprement 
un  ouvrier  en  cuir.  Ces  sortes  d'ouvriers  faisoient  les  bou- 
cliers ,  parce  qu'on  les  revêloit  en  cuir.  II  s'appeloit  Ty- 
.cbias.  Homère  lui  a  donné  de  la  célébrité  en  le  plaçant 
dans  l'Iliade ,  livre  vu ,  vers  220.  M.  Bitaubé  lui  a  donné 
en  cet  endroit  le  titre  d'armurier.  Ce  terme  étant  plus 
noble  que  celui  d'ouvrier  en  cuir,  j'ai  cru  devoir  suivre 
«on  exemple^  quoique  ce  ne  soit  pas  le  terme  propre.  L'un- 
teur  de  cette  Vie  en  fait  encore  mention,  Ç.  xxvî. 

(10)  §.  IX.  Citoyens  de  l'aimable  fille  de  Oyme.  Je  lis 
avec  Corneille  de  Pauw  y  Viifinç  iftm^rtla  Kti^nf,  M.  Wes- 
•eling  approuve  cette  correction  et  l'appuie  d'un  passage 
d'Isaïe ,  cap.  xxiii  y  vers.  13 ,  qui  appelle  la  ville  de  Tyr 
fille  de  Stdon ,  parce  que  Tyr  en  étoit  une  colonie,  et  d'un 
autre  de  S.  PauUin ,  Evêque  de  Noie,  qui  dit  en  parlant  de 
la  ville  de  Marseille,  Massilia,  GraiumfiMa. 

M.  Ërnesti  a  admis  la  leçon  des  éditions  d'Hérodote  : 

Ce  Savant  l'explique  par  cette  note  :  refer  iftm^iik  ttûiptify 
ad  Cymen,  à  quâ  urbe  nomen  habuit,  non  ad  urlem.  Ainsi 
Cyme  est  une  jeune  fille  qu'habitent  ceux  à  qui  le  Poète 
adresse  la  parole.  l'avoue  franchement  que  je  n'entends  pas 
cela. 

Ces  vers  se  trouvent  parmi  les  hymnes  attribués  à  Ho- 
mère  dans  l'édition  de  Florence ,  dans  celle  d'Aide  sans 
date,  et  dans  quelques  autres.  Au  troisième  vers,  on  y  lit: 
v«Hr'  iV  f^nv  >  nf  ir«/i».  Bernard  Martin  (a)  cdrrige  ainsi 
cette  absurde  leçon  :  fmUn  £«i^«y$r  «••^ji.  Cette  correction 
^st  d'autant  plus  heureuse,  qu'on  trouve  le  mont  Sedène 
dans  Etienne  de  Byzance.  Mais  comme  on  trouve  Sardène 
dans  toutes  les  éditions  d'Hérodote,  j'ai  cru  devoir  con- 
server ce  mot  Au  surplus,  il  s'agit  seulement  de  savoir 


(a)  Vaf.  Lect.  lib.  vr ,  cap.  zzvii ,  pag.  339. 
Tome  FI.  N 
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quel  ctoit  le  vrai  nom  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 

Cyme  ëfoit  bâtie. 

(i  i)  ^.  IX.  Ces  vers  lui  firent  tant  de  plaisir,  CTest  une 
nouvelle  preuve  de  la  bonne  éducation  que  l'on  donnoit 
alors  à  la  jeunesse.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  note  5. 

(13)  §.  XI.  Il  fit  Vépitaphe  de  Midas.  Ce  Midas  étoit , 
selon  (a)  M.  le  Président  Boubier,  le  second  Prince  de  et? 
nom.  Sa  femme  s'appeloit  Démodice  \  elle  étoit  (6)  Hilc 
d'Agamemnon,  Roi  de  Cyme.  Héraclides  (c)  nomme  celle 
Princesse  Plermodice.  Il  assure  qu'elle  n'étoit  pas  moin.s 
sage  que  belle  ^  et  qu'elle  fut  la  première  qui  frappa  de  la 
monnoie  à  Cyme. 

(i3)  \.  xf.  Je  suis  vierge.  Cette  épitapbe  se  trouve  dans 
le  Phèdre  de  {<£)  Platon.  Simonides  {e)  en  a  fait  une  critique 
qui  me  parpit  manquer  de  justesse.  Cette  critique  n'en  a  pas 
imposé  à  (/*)  Dion  Cbrysostôme,  qui  rapporte  cette  épitar- 
phe  après  l'avoir  fait  précéder  de  ces  sages  réflexions  : 

((  Ignorois-je  donc  que,  selon  leur  dédicace,  ces  statues 
))  doivent  être  immortelles?  et  cependant  elles  sont  toutes 
))  détruites ,  les  unes  d'une  manière ,  les  autres  d'une  autre. 
i>  Juste  et  commune  destinée,  que  le  temps  amène  sur  tous 
))  les  êtres  !  En  vain  s'est  glorifié  le  Poète ,  auteur  de  cette 
V  épitaphe ,  qu'on  dit  avoir  été  gravée  sur  le  tombeau  de 
M  Midàs.  Nous  apprenons  de  lui ,  ô  Vierge ,  que  vous  devez 
»  annoncer  aux  passans  la  mort  de  Midas  ;  mais  nous  vous 
»  cherchons  et  nous  ne  vous  trouvons  pas^  le  tombeau  de 
))  ce  Roi  a  même  disparu.  Ces  eaux  coulent  encore  et  ces 
»  arbres  refleurissent  ;  mais,  ainsi  que  Midas  et  la  Vierge 
i>  posée  sur  son  monument,  ils  disparoîtront  dans  la  suite 

))  des  siècles  » . 

y 

(a)  .Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote ,  pag.  S3. 

(6)  julii  Pollucts  Onomastic.  lib.  ix,  Segm.  lxxxiu,  pag.  io63. 

(c)  Heraclid.  de  Politiis ,  pag.  52 1. 

(<i)  Plat,  in  Phaedro  /tom.  m,  pag.  264,  D. 

(e)  Analecta  Veterum  Poetar.  Graecor.  tom.  i,  pnir.  112,  x. 

(/)  Dio  Chry&ostom.  Oratio  Corinthiaca ,  pag.  466 /A.  .  ' 
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Ces  ngeii  réflexions  snr  la  fragilité  et  l'instabilité  des' 
choses  humaines  me  rappellent  une  estampe  ingénieuse  qui 
est  en  tête  d'ime  édition  de  l'£ssai  sur  THomme,  publiée  à 
Londres  en  1754,  */i-8®.  dont  le  sujet  est  de  Tinvention  de 
M.  Pope.  Cette  estampe  représente  des  ruines.  On  voit  sur 
un  Cippe  la  moitié  de  la  statue  d'un  héros ,  avec  ces  mots 
gravés  sur  le  Cippe  en  lettres  capitales,  Viro  immoutali  : 
près  de-là  est  une  colonne  brisée,  avec  cette  inscription  sur 
la  buse  :  Cavitoli  imm'obils  saxum  ;  plus  loin  sont  des' 
ruines  de  palais  avec  ces  mots,  Rom  a  ^terna  :  au-dessous 
est  un  Philosophe  assis  sur  des  ruines,  qui,  avec  un  cha> 
lumean  et  de  l'eau  de  savon ,  "S'amuse  à  faire  des  bulles  d'air. 
Mais  pour  en  revenir  à  l'épitaphe  de  Midas,  l'Auteur  de 
la  Vie  d'Homère  est,  je  crois,  le  seul  écrivain  qui  l'attnbue 
à  Homère.  Diogène  de  Laerte,  qui  la  rapporte  aussi ,  pré- 
tend (a)  qu'elle  est  da  Cléobule  de  Lmde.  C'est  sans  doute 
sur  l'autonté  de  ce  Biographe  que  M.  Brunck  l'a  publiée  (6) 
sons  le  nom  de  ce  Poète.  Les  autres  écrivains  n'en  nom- 
ment pas  l'auteur.  Je  ne  parlerai  pas  des  variantes  ;  on 
peut  les  voir  dans  les  éditions  de  la  Vie  d'Homère  par 
MM.  Rcînolds  et  Wesseling.  Je  me  contente  d'observer 
que  dans  le  troisième  vers 

M.  Brunck  a  substitué  ^ann  à  xifi^ ,  sans  nous  apprendre 
s'il  a  fait  ce  changement  de  lui-même,  parce  que  son  oreille^ 
quelquefois  un  peu  trop  délicate,  étoit  choquée  de  laxen- 
contre  de  ces  deux  mots,  A«/te«-if  Ait/wx-p»,  ou  s'il  j  a  été 
autorisé  par  quelque  manuscrit  Je  me  crois  d'autant  plus 
en  droit  de  faire  ce  léger  reproche  à  ce  Savant,  qu'un  Litté- 
rateur a  prétendu  depuis  peu  qu'on  lisoit  ^mlfif  dans  Platon^ 
Dion  Chrysostôme  et  Diogène  de  Laei*te,  quoique  dans  œs 

(a)  Diogen.  Laert.  lib.  i,  Segm.  lzxzxx,  pag.  S5. 

{b)  Axulecta  veterum  Foetarum  Graecorum ,  tom.  i ,  pag.  76. 
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deux  premiers  auteurs  ce  vers  ne  se  trouve  pas ,  et  que 
dans  Diogëne  il  y  ait  A4t^«-i). 

Le  second  vers  est  rapporté  par  Longin  dans  son  Traité 
du  Sublime,  section  xxxvi ,  page  120  de  l'édition  ûi^4^.  de 
M.  Toup.  Boileau ,  qni  Ta  traduit  >  a  mis  en  note ,  Epitaphc 
de  Midias.  Cette  faute  de  tjrpographie  s'est  perpétuée  dans 
toutes  les  éditions,  et  même  dans  celle  de  Didot,  qui  ne 
surpasse  pas  moins  les  autres  par  son  exactitude  que  par  la 
beauté  de  son  exécution. 

Grolius  l'a  publiée  avec  son  élégance  ordinaire  en  autant 
de  vers  latins  qu'il  y  a  de  vers  grecs.  Comme  la  partie  de 
son  Anthologie ,  qui  est  imprimée ,  ne  paroit  que  depuis 
peu  de  temps ,  je  crois  faire  plaisir  À  plus  d'un  lecteur  en  la 
faisant  réimprimer. 

(a)  Sto  sacrata  Mîde  tumulum  raper  aenea  Tirgo^ 

Dam  fons  mittet  aquas,  dum  frondes  arbor  haliebit^ 
JEiheris  in  templo  dum  sol  et  luna  roicabunt. 
In  atatione  manens  super  hoc  oiiserabile  buatum^ 
Omiribus  boc  edico ,  Midara  hic  esse  sepultum. 

(i4)  $.  XIII.  Qu'un  seul  s'y  opposa.  Il  y  a  grande  appa- 
rence que  ce  Sénateur  étoit  Celui  qui  présidoit  le  Sénat.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Auteur  de  cette  Vie  l'ap- 
pelle plus  bas  ^fZ'f^y  nom  qui  ne  convient  pas,  je  crois, 
à  tous  les  Sénateurs  indistinctement.  D'ailleurs,  il  faut 
bien  qu'il  ait  eu  la  prépondérance  dans  sa  compagnie  pour 
la  faire  revenir  à  son  avis. 

(1 5)  5-  ^ïïi-  ^^  ^*  Cy miens  appellent  dans  leur  Dia- 
lecte.,,.  L'Auteur  de  la  Vie  d'Homère,  attribuée  à  Plu- 
tarque ,  dit  {b)  d'après  Ëpfaore,  que  les  Cyméens  et  les 
Ioniens  nomment  aussi  dans  leur  Dialecte  les  aveugles  des 
homères ,  et  il  en  cite  cette  étymologie  qui  est  très*vraisem- 

(a)  Anthologia  greca  cum  versione  latinâ  Hugonia  Grotiî , 
toni.  II ,  pag.  91. 

{b)  Homeri  Vita  apud  Homerum  ex  Edit.  Krnestî ,  tom.  y , 

pag.  i44. 
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blablQ  :  w»^ti  r#  itîHMt  rSf  iftnftvitxên  ^  •  irrt  iyàu^u^n  y 
(f  parce  qu'ils  ont  besoin  de  conducteurs  n. 

(t6)5-  xit.  £^6  peuples  du  Phricium,  Mot  à  mot  les 
peuples  du  Pfaricon.  Le  mont  Phricium  est  une  montagne 
de  la  Locrîde  au-dessus  des  Tliermopyles.  Il  en  sortit  une 
colonie  qai  bâtit  la  ville  de  Cyme.  Cette  rille  prit  de-là  le 
nom  (a)  de  Pbriconis. 

(17)  $.  xiY.  Ses  habitons  insensés,  H  j  a  dans  le  texte  : 

0}  ^'  iwMfnfm^nf  hfif  ix*,  (Pnfi^i  ««icT^V 
A'^pit/i^y  rmv  ftîf  ri  xttêmt  rlç  (p^»ovtr»ti  ttuètç 
*  Oç  9^t9  je.  r.  A. 

M.  £i*nesti  trouve  le  mot  ^nfù  du  premier  vers  bien  lan- 
guissant :  quant  à  moi^  je  tranche  le  terme,  je  le  trouve 
d'une  platitude  insupportable.  Scaliger  le  change  en  ^ifn*y 
et  prétend  que  le  Poète  s'adresse  à  Phëmins;  mais  il  y 
avoit  long-temps  qu'il  étoit  mort.  Je  ne  sais  que  substituer 
à  ce  mot.  Je  supprime  k  point  après  uêiJ'ijfy  et  je  le  mets 
après  it^ffte^Uwy  que  je  change  en  â^fa^n  i  je  fais  rapporter 
ce  mot  à  <f  iT'  mxmti^HiHtiv,  Comme  dans  les  manuscrits  on 
met  Viota  souscrit  à  côté,  ceux  qu»  n'ont  pas  su  lire  ces 
manuscrits  en  ont  fait  un  nu.  J'en  ai  apporte  plusieurs 
exemples  dans  mes  notes  sur  Hérodote.  Il  y  a  dans  ce  qui 
suit  quelque  chose  de  corrompu.  Je  laisse  le  soin  de  le  cor- 
riger à  des  gens  plus  habiles  que  moiv 

(18)  5.  XV.  Un  nommé  Thestorides.  Thestorides  eh\  un 
nom  patronymique  y  qui  signifie,  fils  de  Thestor.  Calthas^^ 
ce  fameux  devin  qui  accompagna  les  Grecs  à  l'expédition 
de  Troie,  étoit  aussi  surnommé  Thestorides-,  parce  qu'il 
étoit  fils  de  Thestor  ^  et  c'est  ainsi  que  le  nomme  souvent 
Homère.  •  ^ 

(19)  5*  XVI.  //  composa  la  petite  Iliade,  On  ifcppelle  ce 
Poëme  la  petite  Iliade ,  afin  de  le  distinguer  de  l'Iliade  qtie 

fa)  Strab.  lib.  xiii ,  pag.  ^%i^pL9i3*  Herodot.  lib.  i,  $.  eshtx^ 
Stephaniu  Bysant.  voc.  Kv/ujr> 
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uous  avons.  Fausanias  (a)  en  parle,  ainsi  que  (6)  Saint 
Clément  d'Alexandrie ,  sans  cependant  en  nommer  Faiw 
teur.  Il  paroit  certain  que  c'est  Leschès  de  Lesbos,  qui  Ta 
composé ,  sur  lequel  on  peut  consulter  Saumaise,  in  Exer- 
citçtionibus  Pliniardu ,  pag,  S4y  eiêeq,  L'Auteur  de  cette 
Vie  nomme  le  Foëme  connu  sous  le  nom  d'iiiade  la  grande 
Ib'ade. 

(20)  §.  XYi.  //  y  composa  la  Phocœide,  Fabricius  (c) 
conjecturoit  qu'il  falloit  lire  la  Phaeacide.  Il  s'appuyoit  sur 
ces  vers  d'Ovide  du  quatrième  livre  de  ses  Epîtres ,  écrites 
du  Font  y  Epitre  xii,  vers  a/. 

Dignam  Maeoniîs  Phseacïda  condere  chartîs 
Cuni  te  Piérides  perdocuere  tuae. 

Mais  le  savant  Gurdinal  Quirini  (d)  a.  prouvé  qu'il  ne 
falloit  pas  changer  le  texte  ;  qu'Homère ,  demeurant  à  Flio- 
cée,  devoit  plus  naturellement  écrire  un  Foëme  en  l'hon- 
neur de  cette  ville  qu'en  celui  de  Gorcyre,  qui  en  étoit 
prodigieusement  éloignée.  Quant  au  passage  d^Ovide,  il 
faut  l'entendre  de  la  partie  de  l'Odyssée  oà  Ulysses  ra- 
conte son  arrivée  dans  l'île  des  Fhasaciens ,  et  ce  qui  lui 
arriva  à  la  cour  d' Alcinoiis.  Voyez  M.  Wernsdorf ,  de 
HomerisUs  Latima  ,  §>  x,  tenu  zr,pag.  584  y  Pœtarum 
Ztatinorum  minorum, 

(21)  5*  XVII.  ji  Ury titrée.  C'est  la  même  ville  que  celle 
d'Erythres  en  lonie. 

(2a)  §.  XVII.  Les  iHisies  eanàpagnes  d*Hélice.  Il  y  a 
dAn^  le  texte  : 

On  pensera  peut-être  que  )'aurois  dû  traduire  les  vastes 


(a)  Pausan.  Laoooîc.  seu  lib.  m ,  cap.  xzviv  pag.  278. 
{b)  Clemeat.  Al4sxandrial  Stromat.  lib.  i ,  pag.  58i  »  lin.  i& 
{c)  Biblioth.  Gtkc.  lib.  11,  cap.  ii,  pag.  284. 
{(2)  Btf  P^imoïdiis  Corcyrae,  pag.  ig  et  20. 
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ciim pagnes  de  l'Hélicoii.  Mais  voyez  la  note  564  ^^  ^® 
§,  cxLviii  du  premier  livre  d'Hérodote. 

(2  3)  §.  XIX.  N'en  ayant  point  rencontré,  ïi  faut  sous- 
entendre  irA«7«i'  avec  ««-«VraAav.  Voyez  la  note  de  M.  Ruhn- 
ken  snr  le  Lexique  de  Timëe,  page  43  de  la  seconde  ëdition, 
«t  ma  note  52  sur  le  premier  livre  d'Iiërodote. 

(2^)  §.  XX.  //  arriva  à  un  lieu  nommé  Pityft,  ïliroç 
signifie  un  pin.  Ce  lieu  ëtoit  plante  de  pins^  ce  qui  lui 
avoit  fait  donner  ce  nom. 

(a5)  §,  XX.  Les  uns  appellent  ce  fruit  strobilus.  M.  Wes- 
seling  prouve  par  deux  passages  de  Galien  que  les  anciens 
nommoient  cône  le  fruit  du  pin ,  et  les  modernes  strobile, 
C^est  le  pignon  de  la  pomme  de  pin.  Voici  le  second  passage 
de  Galien  (a).  ''EvxvfMÇ  /(j/tif  wttj^vxv^ùç  t(ffj  vftpfffç  irrh  •  tûu 
Kuvùff  xttptraçy  ov  fitit  towtiFT^ç*  xuXûdn  J't  «i  pdf  EAA^fc^,  «J 
)»<vr0vr  y  «AX«  rrfcQlhùvç  Mor^vf,  k  Le  pignon yiOU  fruit  du  cône, 
)}  fournit  un  suc  de  bonne  qualité ,  épais  et  nouirissant; 
»  mais  il  n'est  pas  facile  à  digérer.  Les  Grecs  d'à  présent  ne 
»  rappellent  pas  cône ,  mais  strobile  n. 

M.  Wesseling  conclut  de -là  que  cette  Vie  d'Homère 
n^est  pas  d'Hérodot^.  Je  suis  persuadé ,  ainsi  que  cet  illustre 
8a vaut  y  qu'elle  n'est  pas  de  cet  Historien.  Mais  si  la  preuve 
(pi'il  en  donne  étoit  concluante,  il  faudroit  croire  que  cette 
Vie  est  des  derniers  temps  de  la  Grèce ,  puisqu'on  y  trouve 
non-seulement  le  mot  strobile ,  mais  encore  ceux  de  zfif^f 
<'t  de  rJfA^ofiti9%i9 ,  qui  se  trouvent  J.  xiv.  Ces  termes  d'un 
siècle  trës-récent  ne  prouvent  rien.  Homère  a  fait  dans  tous 
\q8  temps  la  base  de  l'éducation  do  la  jeunesse.  On  y  joigiloit 
communément  la  Vie  de  ce  grand  Poète.  La  langue  ayant 
peu  à  peu  changé  y  il  s'y  trouva  quelques  termes  difficiles  à 
entendre.  On  leur  substitua  à  la  marge  des  expressions  usi- 
tées. Les  copistes  y  à  qui  ces  nouvelles  expressions  étoient 
plus  familières  que  les  anciennes,  les  firent  passer  àe  la 

■    i        I  inlla  ^ 

(a)  Galen.  de  Alimentornm  facultate ,  tom.  xv ,  pag.  525.' 
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marge  dans  le  texte.  Je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'un 
ouvrage ,  qui  respire  par-tout  le  goât  de  la  saine  antiquité, 
soit  la  production  d'un  siècle  barbare. 

(piG)  §.  XX.  ji  bâtir  Cèhréniea  au  pied  du  mont  Ida.  Si 
l'on  n'a  commencé  à  exploiter  les  mines  de  fer  du  mont 
Ida  qu'après  la  fondation  de  Cébrénies  >  que  devient  la  tra- 
dition qui  attribue  "Cette  exploitation  aux  Dactyles  Idéens? 
Cette  remarque  du  savant  M.  Wesseling  est  très-juste.  Le 
même  Savant  pense  qu'Epbore  ayant  écrit  sur  la  colonie 
des  Cyméens ,  l'Auteur  de  la  Vie  d'Homère  a  puisé  dans 
son  ouvrage  cette  particularité.  De-lâ  il  est  aisé ,  dit-il  y  de 
conclure  que  cet  écrivain  est  au  moins  postérieur  à  Ephore. 
Il  est  permis  de  douter  de  cette  assertion  et  de  la  justesse 
de  cette  conclusion  :  Ephore  a  dû  nécessairement  emprun- 
ter ce  fait  de  quelque  auteur  qui  lui  étoît  antérieur.  Pour- 
quoi ne  veut-on  pas  que- l'écrivain  de  la  Vie  d'Homère , 
quel  qu'il  soit;  ait  puisé  à  la  même  source qu'£phore?S'il 
ne  l'a  point  fait,  coinment  peut-on  le  prouver ^  puisqu'il 
ne  nous  reste  qu'une  très-petite  partie  des  écrits  des  Grecs  ? 

(27)  §.  XXII.  Pasteur  de  ce  troupeau.  L'édition  d'Ho- 
mère de  Florence,  celle  d'Aide  sans  date,  l'édition  d'Hé- 
rodote de  Henri  Etienne  1670,  portent  : 

Mais  Suidas  rapporte  ainsi  ce  vers  au  mot  *'Ofinfûç  : 

Je  lis  Cévêh  avec  Kuster  dans  ses  notes  sur  Suidas.  C'est  la 
leçon  que  j*ai  suivie  dans  ma  traduction. 

(a8)  §.  XXIII.  Bolissus.  Cest  une  bourgade  de  Yîle  de 
Chios.  Thucydides  (a)  la  met  près  de  Cardamyle.  Elle  doit 
ae  trouver  par  conséquent  dans  la  partie  septentrionale  de 
cette  île. 


(a)  Thucjdid.  lib.  viii ,  $.  xxi?. 
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(29)  §.  XXIV.  Ils  étoient  dans  la  première  jeunesse, 
Tidîliç  n  i?it»tn  sont  des  enfans  qui  n'ont  pas  encore  atteint 
Vàge  de  pubertë.  Dans  les  bons  siècles  on  disoit  «1  r^ç  lyAf- 
xi9f  ifTùç  ytyoïtoTiç,  Dans  ces  mêmes  siècles,  cette  exprès* 
sion  ot  iy  rf  lyAixijt  signifioit  ceux  qui  ëtoîent  en  âge  de 
porter  les  armes ,  parce  que  Ton  sous- en  tend  crrfariio%fAn, 
Voyez  M.  Taylor,  in  Lysiœ  Orat,  Funeh,  pag.  55,  Cette 
observation  prouve  que  l'Auteur  de  cette  Vie  ne  pent  être 
Hérodote.  * 

(30)  §.  XXIV.  Les  Cercopee,  Suidas  (a)  et  Proclus  (b) 
mettent  aussi  les  Cercopes  au  nombi*e  des  ouvrages  d'Ho- 
mère. Ce  Poëme  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Ces  Cercopes 
ëtoient  des  hommes  mëchans,  trompeurs.  De-là  le  pro- 
verbe iCfftunnXttf  qui  signifie  (c)  agir  irauduleusement. 

(5i)  5*  XXIV.  Les  Epicichlides.  Les  Epicicblides  étoient 
un  Poëme  destiné  à  l'amusement  des  enfans.  Comme  ils 
prenoient  un  singulier  plaisir  à  le  lui  entendre  cbanter ,  ils 
lui  faisoient  présent  de  grives  ^  ainsi  que  nous  l'appre- 
nons {d)  de  Ménaschmus  dans  un  ouvrage  sur  les  Artistes. 
Les  Grecs  nommoient  en  leur  langue  une  grive  wx^n.  Ce 
Poëme  ronloit  en  grande  partie  sur  l'amour,  au  rapport  de 
Cléarque  {e)  dans  le  second  livre  des  Erotiques. 

(32)  {.  XXVI.  Un  héraut  met  une  superbe  lyrtt:  Ces 
trois  vers  sont  les  153,  i54  et  i55  du  premier  livre  de 
l'Odyssée  : 

( 

(a)  Snidss  toc.  Homerus ,  tom.  11  \  pag.  684. 

(b)  Proclus  in  TÎtâ  Momeri ,  pag.  xxii»  ei  Kdit.  Josnae  Bames. 

(c)  Eiutath.  Commentar.  in  Odyss.  lib.  iz ,  pag.  i43o ,  lin.  35  ^ 
lîb*  X,  pag.  1669,  lin.  60  ;  lîb.  xix,  pag.  i864y  lin.  33. 

{d)  Athen.  Deipnosoph.  Ub.  11 ,  cap.  xxiv,  pag.  65 ,  A  et  B. 
(e)  Id.  lib.  xiT,  cap.  ix,  pag.  659 ,  A. 
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L'Auteur  de  la  Vie  d'Homère  a  substitué  au  secïnid  ver» 
celui-ci  : 

^tlfêiMy  «ç  ^ij  ^•XXtf  tKettfVTû  irifTttç  âtû^mf, 

'    «  Phémius  qui  excelloit  dans  l'art  du  chant  ». 

n  lie  ensuite  ce  second  vers  avec  le  troisième  par  ces 
mots  t^  9r«Aiy,  comme  si  ce  troisième  vers  ctoit  fort  éloi- 
gne des  deux  premiers^  quoiqu'il  les  suive  immédiatement* 
M.  Wesseling  ignore  où  l'Auteur  de  cette  Vie  a  pris  ce 
second  vers,  dont  Eustathe  ne  fait  aucune  mention  dans 
son  G>mmentaire.  Je  crois  qu'il  est  naturel  de  supposer 
avec  M.  Ernesti  que  cet  écrivain  ci  toit  de  mémoire.  Josué 
Barnes  lui  a  donné  place  dans  son  édition.  Les  Editeurs 
d*Homère ,  qui  sont  venus  après  lui,  ont  bien  fait  de  ne  le 
{>a8  imiter  en  cela. 

Ces  trois  vers  sont  de  la  traduction  de  M.  Bitaubé.  Ceux 
qui  prendront  la  peine  de  les  comparer  avec  celle  de  Madame 
Dacier,  s'appercevront  au  premier  coup-d'œil  des  raison.^ 
qui  m'ont  engagé  à  donner  la  préférence  à  celle  de  ce  Savant. 

(33)  J.  x^vi.  Mon  nom  est  Mentes,  Ces  vers  sont  de 
l'Odyssée,  lib.  i,  vers.  180.  J'ai  encore  préféré  la  traduc- 
tion de  M.  Bitaubé  à  celle  de  Madame  Dacier. 

(34)  J.  XXVI.  L'armurier  Tychius,  J'ai  parlé  doTycbius, 
note  9.  M.  Pope  lui  donne  le  titre  d'armurier,  et  c'est  sans 
doute  d'après  cet  illustre  Poète  que  M.  Bitaubé  s'est  dé- 
terminé à  admettre  ce  terme  dans  sa  traduction.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  la  note  de  M.  Pope  :  «  J'ai  appelé  Ty- 
»  cbius  un  armurier,  plutôt  qu'un  corroyeur  ou  un  ouvrier 
»  en  cuir.  Le  bouclier  d'Ajax  autorise  la  première  exprès- 
)>  sion  aussi  bien  que  l'autre',  et  quoique  celle  dont  se  sert 
»  Homère  n'ait  rien  de  bas  en  grec ,  on  ne  doit  pas  l'admettre 
-»  dans  un  vers  héroïque  anglois  ». 

(35)  5.  XXVI.  Déjà  le  fils  de  Télamon,  C'est  levers  219 
et  suivans  du  livre  vu  de  l'Iliade.  La  traduction  de  M.  Bi- 
taubé ;  quoique  un  peu  verbeuse ,  m'a  paru  mtoiter  la  pré- 
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férence.  Celle  de  M.  Pope  est  en  six  vers,  et  c'est  la  plus 
poétique,  celle  en  un  mot  qui  approche  le  plus  de  l'ori- 
ginal. Je  crois  faire  plaisir  à  ceux  qui  entendent  l'Ânglois 
en  la  mettant  ici  : 

Stcrn  Telamon  behtnd  hîs  ample  shîeld  , 
A^  from  a  braien  towV,  o'erlook'd  the  field. 
Huge  was  its  orb,  with  sev'n  thiclc  folda  o'ercast, 
OF  tough  biill-hides;  of  solid  brass  the  laat. 
The  work  of  Tychius ,  who  în  Hyle  dwell'd  , 
And  ail  in  arts  of  armoury  ezceird.- 

(56)  5«  XXVIII.  La  cité  du  généreux  Ereelithée,  La  ville 
d'Athènes.  Ces  deux  vers  sont  du  second  livre  de  l'Iliade , 
vers  547.  Les  trois  suivans  sont  du  même  livre,  vers  552. 

(57)  5*  xxviii.  Ajax  y  fds  de  Télanwn,  Iliad.  lib.  11 , 
vers.  577. 

(38)  5.  XXVIII.  Prenant  son  poI.  Odyss.  lib.  vu,  viers.  81. 

(39)  §,  XXIX.  La  fête  des  jépaturies.  Cette  fête  avoit  éi& 
instituée  à  Athènes  l'an  5,534  de  la  période  julienne , 
1,190  ans  avant  notre  ère,  et  par  conséquent  60  ans  avant 
l'envoi  de  la  colonie  loniène.  Tous  les  Ioniens,  originaires 
de  l'Attique,  célébroient  cette  fête,  excepté  les  Ephésien» 
et  les  Colophoniens ,  qui  en  avoient  (a)  été  exclus  pour  u^ 
meurtre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  la  voir  célébrée  par 
les  Samietis,  qui  étoient  Ioniens.  Voyez  sur  les  Apaturie^ 
ma  note  365  sur  le  premier  livre  d'Hérodote. 

(39*)  §.  xxjx.  Un  habitant  de  Samos.  M.  Wesselinj? 
remarque  sur  ce  passage  que  l'Auteur  de  cette  Vie  auroit 
dû  saisir  cette  occasion  pour  célébrer  la  reconnoissance 
d'Homère  pour  Créophyle  de  Samos  qui  lui  avoit  donné 
l'hospitalité.  Le  Poète,  voulant  lui  témoigner  sa  gratitude, 
lui  avoit  fait  présent  du  Poëme  intitulé  la  Prise  d*(Echalie, 
et  avoit  voulu  qu'il  portât  le  nom  de  son  bienfaiteur.  Quel- 
ques écrivains  prétendent  cependant  qu'il  est  de  Créo- 

(a)  Ilerodot.  lib.  t ,  §.  cxlvix. 
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pbyle,  et  que  si  on  Ta  attribué  à  Homère,  cVsf  parce  que 
ce  Poète  avoit  demeure  chez  lui.  Aussi  Callimaque ,  vou-  , 
lant  montrer  que  Créophyle  en  mettant  ce  Poëme  sous  le 
nom  d'Homère ,  s'étoit  fait  beaucoup  plus  d'honneur  qu'au 
Poète  même ,  l'apporte  Tëpigramme  suivante  : 

«  Je  suis  l'ouvrage  du  Samien ,  qui  reçut  anciennement 
D  le  divin  Homère  dans  sa  maison.  Je  déplore  le  sort  funeste 
9>  d'£urytus  et  de  la  blonde  lolc.  On  m'attribue  actuel- 
31  lement  à  Homère.  O  Jupiter^  c'est  un  grand  honneur 
»  pour  Créophyle  ». 

Voyez  Eustathe  sur  Homère ,  page  33o,  ligne  44  et  page 
suivante.  Cette  Epigramme^  ou  plutôt  cette  Inscription  y 
est  la  sixième  de  Callimaque ,  et  se  trouve  page  280  de 
•  l'édition  de  M.  Ernesti.  Ce  Savant  a  très-bien  expliqué  le 
dernier  vers.  Le  Père  Politi ,  Clerc  Régulier  des  Ecoles 
Pies ,  l'avoit  prévenu  dans  cette  explication.  Strabou  (a) 
rapporte  cette  épigramme  en  parlant  de  l'île  de  Samos.  On 
la  trouve  dans  Sextus  Empiricus  (fi)  Contre  les  Mathénia- 
ticieps.  Panyasis  d'Halicamasse ,  oncle  d'Hérodote ,  s'étoit 
attribué  ce  Poè'me ,  si  l'on  en  croit  (c)  Saint  Clément 
d'Alexandrie.  Le  savant  Pottcr  n'a  voit  sans  doute  aucune 
cunnoissance^  ni  sur  ce  Poëme  ni  sur  Créophyle  son  auteur, 
puisqu'il  n'a  pas  fait  de  note  sur  ce  passage ,  et  qu'il  à  laissé 
subsister  dans  le  texte  la  leçon  vicieuse  de  KAco^Ja^v  ,  qu'il 
falloit  corriger  Kpi^v^vA^v. 

Voyez  aussi  sur  Créophyle  et  sur  le  Poëme  de  la  Prise 
d'CBchalie^  M.  Harles  dans  la  seconde  édition  de  la  Biblio- 
thèque Grecque  de  Fabricius ,  tom.  i ,  lib.  i ,  cap.  iv  y 
pag.  17  et  seq. 

(4o)  5.  XXX.  Un  saxnrifice  à  Couroûrophos.  Le  Père  Politi 
prouve  très-bien  que  Courotrophos  est  la  même  divinité 


(a)  Strab.  lib.  xiv,  pag.  946  ,  B. 

(b)  Sextuft  Empiric.  adrersus  Mathemat.  lîb.  i ,  cap.  xi ,  pag.  225. 

(c)  Clément.  Alexandr.  Stromat.  lib.  vi ,  pag.  ^5». 
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^oe  Lucine.  Voyez  l'édition  de  la  Vio  d'Homère  publiée 
par  ce  Savant,  page  xiii  de  l'édition  des  Commentaires 
d'Eus  talhe. 

(4i)  ^.  XXX.  Et  Uê  sens  sont  émoussés,  Sophocles,  étant 
devenu  amoureux  sur  le  retour  de  l'âge ,  de  la  courtisane 
Théoris,  s'appliqua  {a)  ces  vers  avec  quelques  changemens. 
On  lit  au  dernier  vers  dans  Athénée,  /«T^vf  «x^'^C^tfvrâtf  ^ 
dans  l'Auteur  de  la  Vie  d'Homère,  ttf  ifn  fitw  «»^SXvvr««, 
dans  Suidas  au  mot  '^Of^nfùs ,  et  dans  (Jb)  Eiistathe  rSv  yi p«f- 
Totf  «Jp«i  fê\i  ÊLTrifA^vrrtti y  êvft^ç  i't  fttun£.  Cette  dcinière 
expression  est  trop  libre ,  pour  avoir  été  employée  par  ce 
Poète. 

M.  le  Febvre-VîUebrune  dans  sa  traduction  (e)  d' Athénée 
ne  s'est  pas  apperçu  que  Coiux>trQphos  étoit  le  nom  d'uner 
divinité.  Il  a  pris  ce  terme  adjectivement  et  l'a  traduit  : 
Toi,  qui  fais  briller  la  jeunesse  ,  quoique  ce  mot  composé 
signifie ,  <(  qui  donne  la  croissance  aux  enfans  » ,  puerorum, 
aUor  vel  altrix.  Le  reste  de  sa  traduction  n'est  pas  plus 
exacL  II  a ,  sans  en  rien  dire,  emprunté  de  Casaubon  la  note 
suivant»,  et  pour  achever  de  dépayser  son  lecteur ,  il  la 
finit  par  vomir  des  injures  contre  ce  Savant,  dont  la  mé- 
moire est  et  sera  toujours  en  vénération  dans  la  République 
des  Lettres.  //  est  donc  absurde ,  dit-il,  de  rapporter  ici 
le  Poète  Siasime ,  comme  le  fait  Casaubon,  On  lisoit  ce 
passage  d'Athénée  de  deux  manières  :  niç  fi  Gtâ/ftfèc  ftvn^ 
fMvtoii  xiymf  if  rifi  "ZrttnfMç  «vrof ,  ou  bien  Myâ/w  iv  rtu  mt^ 
0ifém  ùvTâtç,  Si  l'on  entend  ce  passage  de  la  dernière  manière, 
il  s'agit  d'pne  espèce  de  Poème  Lyrique,  que  les  anciens 
Grammairiens  appellent  Ycrinf^^ç ,  parce  qu'on  le  chantoit 
debout  et  sans  danser.  Si  au  contraire  on  l'entend  de  la 
première  manière,  ce  sera  un  passage  du  Poète  Stasim us , 


(a)  AthensBÎ  Deîpnosoph.  lîb.  xiii ,  cap.  tu,  pjig.  692  ,  A. 
{b)  EuAtath.  Comment,  ad  Odytt.  lib.  xxiv,  pag.  1968,  Iîq.  4i. 
(c)  Le  Banquet  des  lept  Sagos^  tom.  v,  pa^.  11a. 
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ou  plutôt  Stasinus,  gendre  d'Homère,  à  qui  on  attribue  les 
Cyprimqiies.  Cest  au  lecteur  savant  à  décider  :  De  quo  an 
hœc  sint  inteUigenda,  esto  eruditi  Uvtoris  arbitrium.  C'est 
cette  expression  modeste  du  savant  et  judicieux  Gasaubon 
que  M.  le  Febvre-Viliebrune  traite  d'absurde. 

(42)  §,  xxxi.  La  Phratrie,  Tous  les  citoyens  ëtoient 
partages  en  Tribus,  et  cliaque  Tribu  en  trois  Phratries.  On 
inscrivoit  les  enfans  (a)  à  l'âge  de  trf>is  ou  quatre  ans  nou> 
seulemcnt  sur  le  registre  de  leur  Tribu,  mais  encore  sur 
celui  ce  leur  Phratne.  Sans  ces  formalités,  ils  n'étoient  pa.f 
reconnus  pour  citoyens*  Les  Phratries  s'assembloient  de 
temps  en  temps  pour  régler  leurs  afTaîres  particulières,  ou 
pour  inscrire  sur  leurs  registres  les  enfans  nouveaux -nés, 
quoique  cela  se  fît  plus  communément  le  troisième  jour  de 
la  fête  des  Apaturies,  que  l'on  appeloit  KêvftHnç.  Aristo- 
phanes  {b)  raille  un  certain  Archédémus,  homme  très- 
puissant  en  ce  temps-là,  et  qui  occupoit  dans  la  République 
des  postes  importans ,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  inscrit  sur  les 
registres  de  sa  Phratrie  à  l'âge  de  sept  ans.  On  peut  consulter 
sur  cet  Archédémus  les  Helléniques  de  Xénopfaon ,  lib.  i , 
cap.  VII ,  et  la  note  de  M.  Schneider.  Ces  assemblées  se 
term inoient  toujours  par  un  repas. 

(43)  §.  XXXI.  Un  jour  d'hiver.  Dans  l'ouvrage  intitulé 
Dispute  (c)  entre  Homère  et  Hésiode  y  le  troîÂème  vert 
manque  ;  mais  en  revanche  il  y  a  un  vers  de  plus ,  qui  me 
paroît  compléter  le  sens  :  j'ai  cru  devoir  par  cette  raison  en 
donner  la  traduction.. Le  voici  : 

m 

Au  surplus,  il  est  dit  dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer 
que  celte  scène  se  passa  à  Athènes,  chez  Médon,  Roi  du. 

(a)  Procins  in  Timseiim  Flatonîs. 
{b)  Aristoph.  Ran.  vers.  4i8. 

(c)  Certamen  Homeri  et  Hcsiodi ,  pag.  i5  ;  f x  Edit.  Hcnr.  Steph. 
ve) ,  pag.  zxYiii  ;  ex  Edit.  Josine  Barnea* 
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pays.  Comme  il  faisoit  froid,  on  avoit  allamé da  fen  dans 
la  salle  du  festin.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'Homère  fit  cet 
impromptu ,  qui  est  plus  ample  d'un  vers  dans  la  Dispute. 
Je  l'ai  traduit,  comme  s'il  se  fut  trouvé  dans  la  Vie  d'Ho- 
mère. Médon  n'étoit  pas  Roi  d'Athènes,  mais  Ai'chonte  per;« 
pëtuel  et  fils  de  Codrus.  Il  gouverna  27  ans;  son  Archontat 
commença  l'an  5,582  de  la  période  julienne,  1,1 3a  ans 
avant  notre  ère.  La  migration  loniène  est  postérieure 
de  deux  ans  à  l'avènement  de  Médon.  Son  fils  Acastus 
lui  succéda  l'an  ^^609  de  la  période  julienne,  i,io5ans 
avant  notre  ère.  Trois  ans  après  naquit  Homère ,  comme 
l'avance  (a)  l'Auteur  de  la  Vie  c^  ce  Poète.  L'Auteur  do 
la  Dispute  s'est  donc  trompé  en  plaçant  cet  événement 
sous  TArchontat  de  Médon ,  ou  il  pensoit  qu'Homère  étoit 
antérieur  au  temps  oii  l'Auteur  de  sa  Vie  place  sa  nais- 
sance. 

(44)  J.  XXXII.  Le  Fourneau.  Cette  petite  pièce  de  vers 
est  intitulée  dans  la  Vie  d'Homère ,  le  Fourneau;  mais  elle 
étoit  aussi  connue  sous  le  nom  de  Htfttfntïçy  les  Potiers  àt 
terre.  C'est  ainsi  que  la  cite  {b)  Julius  Pollux.  Ce  Gram- 
mairien observe  qu'il  y  a  des  écrivains  qui  l'attribuent  à 
Hésiode.  Voyez  la  savante  note  de  M.  Hemsterhuis. 

(45)  J.  XXXII.  Que  les  corbeilles  se  couvrent  d'^nheau 
noir.  Les  Potiers  de  terre  faisoient  des  vases  qui  ressema 
bloient  à  des  corbeilles  et  auxquels  on  donnoit  par  cette 
raison  le  même  nom. 

(46)  J.  XXXII.  J'invoque  toutes  les  pestes,  S/ntrips,  âc. 
Homère  personnifie  tous  ces  noms ,  et  non  content  de  leur 
donner  de  la  vie ,  il  en  fait  autant  de  divinités  pernicieuses 
aux  Potiers  :  peut-être  même  étoicnt-ce  des  dieux  parti- 
culiers aux  Potiers;  chaque  profession  avoit  les  siens.  Syn- 
trips  signifie  le  broyement  des  vases  de  terre  en  se  froissant 


(a)  Vita  Homeri  rers.  finem. 

{0)  Jul.  Pollue.  Ouomastic.  lîb.  x,  Se^m.  lxxxv,  pag.  i2&4. 
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les  u^s  contre  les  antres  ;  Smaragos  est  le  bmit  que  font  ce» 
mèines  yases  en  se  brisant;  Asbetos  est  un  incendie  inex- 
tinguible qui  met  l'atelier  en  feu  ;  Abactos  est  Tëtoniie- 
ment  et  la  stupeur  causes  par  cet  incendie;  Omodamos 
signifie  qui  dompte  touL 

(47)  §.  XXXII.  Sous  pos  coups.  Cseteri  Centauri.figlina* 
opéra  malè  verberent ,  fundant  ;  ipsum  caminum  dux. 
eorum  Chiron.  Voyez  la  note  de  M.  Reinolds^  page  3i  de 
son  édition  de  la  Vie  d^Homère.  Dans  le  ver»  précède at 
on  lit  xfTlf  wvf*tê*ooM9,  Barnes  corrige  «-ipli  «-Jp'  ilUvruj. 
Cette  correction  a  été  suivie  par  M.  Reinolds.  Je  ne  vois 
pas  ce  qui  régit  wifU  :|^merois  mieux  lire  iripli^iv  HtUu^ 
rsFy  en  le  faisant  rapporter  à  rvyxMXiv  qui  est  plus  haut^ 
nytuûiiit  SvyrpiCWy  2^t«p«y«F....  wtfêifêtf  mïêùvntf, 

(48)  5*  XXXII.  Qu'il  ait  le  visage  saisi  par  la  flamme. 
n  y  a  dans  le  texte  : 

Of  /i  %*  virtfKo^Uy  xfpi  TûvTê»  7r£f  t«  Xfivwwêf 

Tlîfi  doit  se  joindre  à  ^Xix^ûti^xîftpMz^ûn,  C'est  une  tmè^e 
familière  à  Homère.  Josué  Barnes  la  connoissoît  très-bien. 
Aussi  8uis-je  très-étonné  qu'il  ait  corrigé  Vft  rêirêv. . . . 

M.  Reinolds  a  rétabli  la  bonne  leçon. 

« 

(49)  j.  XXXIII.  //  chantoit  ces  vers  qu*on  appelle  Eiré- 
sioné,  L'Eirésioné  étoit  (a)  une  branche  d'olivier  ^  et  quel- 
quefois,  quoique  assez  rarement,  de  laurier ,  revêtue  de 
bandelettes  de  laine ,  dont  elle  étoit  entrelacée.  On  attachoit 
à  ces  bandelettes  des  figues,  des  pains,  du  miel,  de  l'buile  et 
du  vin,  comme  on  peut  le  voir  dans  ces  vers  que  nous  ont 
conservé  (Jti)  Plutarque,  le  Scholiaste  (c)  d'Aristophanes  et 


(a)  Scholiast.  Aristophan.  ad  Flutum ,  vers.  io55;  ad  Equités, 
▼ers.  725. 

(6)  Flutarch.  în  Theseo ,  pag.  10 ,  B. 

(e)  Scholiast.  Aristophan.  ad  Plut.  vers.  io55.  Idem  ad  Eqaît. 
▼ers.  725. 

le 
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le  {a)  grand  £tymologiç|iie.  Les  deux  premiers  aont  aussi 
oîtës  par  (6)  Saint  Clément  d'Alexandrie. 

-    Tmi  «vA/»'  t»l^itft9y  ic  «IF  fétéiêvcM  xmêti^n, 

«  L'Eirësionë  porte  des  figues ,  des  pains ,  dn  miel  dans 
»  une  cotyle,  de  Thuile  pour  s'en  oindre,  et  du  yin,  dont 
M  la  vapeur  enivrante  proçure^uii  doux  sommeil  d.   . 

Quelques  autres  substituoient  aux  pains  de  i*orge  en 
grains ,  et  ajoutoient  au  vin  des  grappes  de  raisins.  C'est 
ce  qu'on  remarque  dans  un  fragment  du  Polyidns  de  So- 
phocles  que  nous  a  conservé  («)  Saint  Clément  d'Alexandrie^ 
et  plus  exactement  encore  (</)  Porphyre. 

Hv  ffUf  yUf    Pt9Ç  fltM>J>J9Çy   tf9  0^%    KàféW%X99 

XiTôf^ii  ri>  JK^  fmi  fv  rtênntvfi^fitfn* 
*£ir99  (h  Tttféfêtytiç  iXt^ç  TntyttmfTrlêi  j 
Alxùt  r^'  i^Miaç  y  4(s^  tù  irùiM.iXêfTttT0f 
Tlatê^ç  fiixlaviif  xtifù7r?mTT9i  ùfyatêy. 

«  On  y  vpyoit  la  laine  de  la  brebis>  la  liqueur  de  k  vigne, 
9»  des  grappes  die  ndsins,  de  Forge  en  grains ,  de  l'huile  et 
N  des  rayons  de  miel  artistement  travaillés  par  l'abeille  m. 

Grotins  a  traduit  (e)  ainsi  ce  finagment  : 

Vestî  inerat  oTÎum  vellus  :  inerat  ▼itium 
Latex  et  aya  cni  tuas  perttat  Tigor» 
Ht  omnî^eDemm  fructuum  collcctio  , 
Et  pinguît  ole«  aador  »  et  flavens  apit 
QDod  maltiforme  fluzit  e  ceris  opua. 

Grotius  a  mis  au  troisième  vers  : 

'£f  rS^t  «rmytcêifirttm  rv/nfuy^ç  WTêXmu 


(a)  Etymologîc.  Hagïi.  roc.'Efpt^'ialfii,  fiag.  3o5,  lin.  a5. 
{b)  Clément.  Alexandr.  Stroraat.  lib.  iv,  pag.  K6n 

(c)  Id.  ibîd.  pag.  565. 

(d)  Porphyr.  de  Abatinentîâ ,  lib.  tx ,  $.  xix^  pag.  i34. 
(0)  Excerpta  ex  Tragcadiii  et  Comoediis  Gritcis,  pag.  1% 

Tome  VL  O 


210  X   O   T   K   8 

De- là  sont  veniies  ces  expressions  de  sa  traduction,  vêêù 
inerat* . . .  onmigeneriimfnvctuum  collée tio.  J'ignore  si  c'est 
une  leçon  qu'il  a  trouvée  quelque  part,  ou  s'il  a  fait  ce 
changement  de  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bruuck^ 
qui  a  publié  ce  fragment  dans  son  édition  de  âophocles  «  y 
a  joint  la  version  de  Grotius  ;  mais  comme  il  a  fait  im- 
primer ce  fragment  tel  que  nous  venons  de  le  rappoi*ter , 
et  qu'il  ne  Ta  point  accompagné  de  notes ,  cette  version 
devient  inintelligible  pour  ceux  qui  n'ont  sous  les  yeux 
que  le  texte  imprimé. 

Le  mot  êfymuf  du  dernier  vers  se  prend  pour  IfVfy  opus. 
Triclinius  l'oxplique  très-bien  sur  le  vers  601  de  l'Ajax 
Furieux  de  Sophocles  :  ri  Sfytnùv  mtr)  r«v  tfyvy  ««•«  r«v 
TTêtcurrêÇ  r«  Trotùufnpêv  ^  étf  ro  y  • 

Aàïnùif  A'ft^Ufêç  ifyéifoiç. 

Qui  est  le  vers  116  des  Pliéniciènes  d'Euripidos,  sur 
lequel  le  Scholiaste  rapporte  le  vers  même  de  ce  frag- 
ment :  'O^yttfâify  Têlç  t^yùtÇy  in,  rov  xùtiyfTêç  ri  wêUifiifV 
fjfij  Xû^êicXliçy 

M.  Brunck  a  observé  cette  signification  dans  ce  fragment 
du  Polyidus. 

Revenons  à  la  fête  des  Apatnries.  Elle  se  célébroit  le 
sept^u  mois  (a)  Pyanepsion,  qui  répondoit  au  1 6  Octobre, 
afin  de  rappeler  la  mémoire  du  bienfait  de  Thésée ,  qui 
avoit  ramené  dans  leur  patrie  sains  et  sau£i  les  enfans  des 
plus  illustres  familles  d'Athènes.  On  sait  qu'on  en  tiroit 
au  sort  tous  les  ans  pour  être  envoyés  en  Crète,  et  que 
c'étoit  {b)  une  espèce  de  tribut  que  Minos  avoit  exigé 

(a)  Theophrasti  Charact.  Ethici,  cap.  m,  pag.  xri. Harpocrat* 
voc.  aVatov^ia.  Auctor  Etymologici  Uagni^^ag.  iiSy  lin.  56. 

(b)  riutarch.  in  Thejieo  |  pag«  ro. 
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des  Âthëniens  y  pour  les  panir  du  meurtre  de  son  fils 
Androg^e. 

(49^)  §.  XXXIII.  Q»e  le  feu  saii  toujours  allumé.  Il  y  a 
dans  le  texte  : 

£t  dans  Suidas  ^  au  mot  ^0^9f«f  : 

Je  ne  m*arrêterai  pas  aux  conjectures  des  Critiques;  on 
peut  les  voir  dans  la  note  de  M.  Wesseling.  Je  me  contente 
de  celle  de  Jean-Comeille  de  PauMr  qu'approuve  ce  Savant, 
et  que  je  crois  d'autant  plus  certaine,  qu'elle  suit  la  trace 
des  lettres.  • 

(5o)  ^.  xxxiii.  Sur  un  siège  orné  d'ambre,  travaille  e,n 
toile.  Les  femmes  riches  et  de  qualité  se  faisoient  honneur 
dans  ces  siècles  heureux  de  travailler  de  leurs  mains.  Voyez 
sur  VElectrum  des  anciens  ,  dont  ce  siëge  étoit  orné, 
M.  Gesner,  de  Electro  veterum.  in  Commentar.  Societatis 
Regiœ  Gottingensis ,  tom.  m  ypag.  85. 

(5.i)  §•  xxxT.ii.  Z^  quête  en  f  honneur  d'ApoUon. 
L'usage  de  quêter  en  l'honneur  des  Dieux  est,  comme  on 
le  voit,  très-ancien.  Hérodote  en  parle  liv.  iv,^.  xxxv, 
oà  l'on  peut  consulter  la  note  7a. 

(62)  J.  xxxv.  Tourmentés  paur-  la  vermine.  Aprhs  avoir 
long-temps  balancé,  si  je  ne  proscrirois  pas  ce  terme,  j'ai 
pensé  qu'on  pouyoit  recevoir  dans  une  traduction  une 
expression  que  l'usage  ne  permettroit  pas  dans  un  ouvrage 
original.  Si  par  délicatesse  on  vient  aussi  à  proscrire  ces 
expressions  dans  les  traductions ,  on  n'aura  plus  que  des 
équivalens  -,  le  génie  des  langues  anciennes,  le  caractère  de 
ceux  qui  les  parloient,  disparoitront,  ainsi  que  le  naturel 
des  expressions ,  pour  faire  place  à  des  termcâ  qui  ne  dçi' 

O  a 
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vent  leur  exittonce  qu*à  nos  mœurs  efiëminées.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  Toici  une  traduction  de  cette  énigme  envers  latins 
«ttribuëe  à  (a)  Lactance. 

£»t  nova  notarum  cunctS»  captura  feraruitt: 
Ut,  si  quîd  capias,  îd  tu  tibi  ferre  récuses  ; 
Et,  quod  non  capiat,  tecum  tamen  ipse  reportes* 

(53)  §*  xxxTi.  La  terre  recèle  ici  dans  son  sein.  Cette 
ijpitaphe  se  trouve  aussi  dans  {b)  FAntboIogie.  Je  crois  faire 
plaisir  au  lecteur  en  lui  communiquant  ki  traduction  qu'en 
A  fait  Grotius. 

Ista  tegît  tellua  sacrum  'tisput  illnd  Ilomerî, 
Caatibus  Heroum  qui.  res  cœlestibus  sequat. 

(54)  §.  xxxTiT.  Ils  lèvent  la  tête  des  taureaux.  Ces  vers 
«ont  du  premier  livre  de  l'Iliade ,  vers  459 ^  ^^  ^^  ^^ 
trouve  encoi*e  livre  ii  y  vers  4a2 ,  &c. 

(55)  Ç.  xxXviï.  Le  vieillard  fait  brûler.  Ces  vers  sont 
de 'l'Iliade  y  livre  ï ,  vers  463  et  suivans. 

(56)  J.  xxxvïi.  Tenaient  des  brockes  à  cinq  rangs.  On  ne 
faisoit  point  tourner  ces  broches  devant  le  feu  comme  le^ 
nôtres;  on  les  tenoit  au-dessus  des  charbons  ardcns.  Les 
viandes  ëtoient  plutôt  grillées  que  rôties.  Je  me  suis  vu 
obligé ,  quoiqu'à  regret ,  de  ne  point  faire  usage  ici  de  la  tra- 
duction de  M.  Bitaubc.  Cet  estimable  écrivain  a  craint  sans 
doute  que  le  terme  de  broche  ne  parût  trop  bas  aux  lecteurs. 
Il  a  substitue  cette  phrase  :  «  Des  jeunes  gens  à  côté  de  lui 
»  tenoientde  longs  dards  dans  leurs  mains  ».  C'est  pousser 
la  délicatesse  un  peu  trop  loin.  Le  lecteur  ne  devinera 
jamais  ce  que  c'étoit  que  ces  diûrds  et  à  quel  usage  ils  étoient 
destinés.  Un  dard  est  une  arme  offensive.  On  pourra  soup- 
çonner que  ces  jeunes  gens  étoient  armés  pour  la  défense 
du  sacrificateur  et  de  ceux  qui  assisl^ient  au  sacrifice. 


(a)  Lactantii  Symposium ,  tom.  ii ,  pag.  255. 
tff)  Anthologtay  lib.  ni,  cap.  xxT|  pag«  2684 
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Quand  il  s'agit  des  usages  d'un  pays^  il  vaut  mieux  se 
servir  quelquefois  de  termes  peu  nobles,  que  de  s'exposer 
à  donner  de  fausses  idées  de  ces  usages  ^  en  employant  des 
termes  plus  relevés. 

(57)  §.  XX XVI II.  L*tle  deLêsho9  n'atfoit point  encore  de 
pilles.  Cette  île  n'étoit  pas  destituée  d'habitans,  lorsque  les 
uEoliens  s'en  emparèrent  iyi4o  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
Elle  étoit  alors  occupée  par  des  fa)  Pélasges  que  Deucalion 
avoit  chasiés  de  laThessalie  1,54 1  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Ces  Pélasges  demeuroient  dans  cette  île  depuis  4oo  ans^  et 
il  est  étonnant  que  pendant  un  si.  long  espace  de  temps^  ils 
ne  fussent  pas  devenus  assez  forts  pour  repousser  Tinyasion 
des  iBoiiens.  Mais  comme  ils  vi voient  dispersés  a  la  cam- 
pagne, e^  qu'ils  n'avoient  aucune  ville  oà  ils  pussent  se 
rallier,  ils  furent  subjugués  et  chassés  de  File,  avant  que 
d'avoir  pu  se  reconnoitre. 

(58)  §.  XXXVIII.  Ce  fut  en  ce  tempe-là  qu*  Homère  vint 
au  monde.  Ce  passage  prouve  évidemment  qu'Hérodote 
n'est  pas  l'Auteur  de  la  Vie  d'Homère.  Ce  Poète  est  né, 
selon  (6)  Hérodote ,  4oo  ans  avant  lui.  Cet  Historien  étant 
venu  au  monde  l'an  4;a3o  de  la  période  julienne,  484  ans 
avant  notre  ère ,  Homèi*e  doit  être  né  Tan  .^,83o  de  la  pé^ 
node  julienne,  88^1^  ans  avant  Ïésiis-Christ.  Selon  l'Auteur 
de  la  Vie  d'Homère,  il  est  né  l'an  3,6ia  de  la  période 
julienne,  1,1  oa  ans  avant  notre  ère.  Cela  fait  une  diffé*- 
rence  de  ai8  ans.  Il  est  donc  évident  que  le  même  écri* 
vain  n'a  pu  composer  ces  deux  ouvrages.  M.  le  Prési* 
dent  Bouhier  répond  (c)  qu'il  faut  corriger  le  texte  de 
l'Histoire  sur  celui  de  la  Vie  d'Homère.  Cela  seroit  per- 

(a)  Dîooys.  Halicarn.  Antiquit.  Roman,  lîb.  1 ,  $.  zvui.  Eitai 
sur  la  Chronologie  d'Hérodote ,  chap.  viii ,  $•  v ,  pages  a54 ,  a&| 
et  suivantes. 

(&/  Herodot.  lîb.  ix,  J.  lui* 

<«}  Rechercbef  et  Dluertations  s«r  Bérodote^  p»g*  ia4» 
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Riis^  s'il  uToit  démontre  qa'H&t>dote  est  l'Auteur  de  cette 
Vie. 

J'ai  discuté  y  liyre  ii ,  note  20^,  les  diflTërentes  opinions 
sur  l'époque  de  la  naissance  d'Homère  ;  je  prie  le  lecteur 
de  vouloir  bien  y  recourir. 


fiir  B2S  KOTXs  SUR  LA  TiK  n'aoKisz. 


EXTRAIT 

DE  L'HISTOIRE  DE  PERSE  DE  CTÉSIAS, 

PAR    PHÔTIUS. 

I.  Li 'Histoire  de  Perse  de  Ctésias  de  Cnide 
contient  vingt-trois  livres.  Les  six  premiers  trai- 
tent de  ITiistoire  d'Assyrie  et  de  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé l'empire  des  Perses.  Il  commence  au  septième 
à  raconter  l'Histoire  de  ce  peuple.  Dans  ce  livre, 
dans  les  huitième,  neuvième,  dixième,  onzième, 
douzième  et  treizième  livres,  il  (i)  parcourt 
l'Histoire  de  Cyrus ,  de  Cambyses ,  du  Mage ,  de 
Darius  et  de  Xerxès.  Dans  presque  tous  ces  livres, 
non-seulement  il  dit  le  contraire  d'Hérodote, 
mais  encore  il  l'appelle  menteur  en  beaucoup  de 
choses  et  (2)  inventeur  de  fables  :  car  il  a  vécu  (3) 
après  lui.  Il  dit  qu'il  a  été  lui-même  témoin  ocu-* 
laire  de  la  plupart  des  choses'qu'il  écrit,  ou  qu'il 
a  appris  (4)  des  Perses  même  celles  'dont  il  n'a 
pu  être  témoin,  et  qu'il  n'a  entrepris  de  com- 
poser son  Histoire  qu'après  s'en  être  instruit  de 
la  sorte.  Hérodote  n'est  pas  le  seul  écrivain  qu'il 
contredise;  il  est  contraire  aussi  en  quelque  cho^e 
à  Xénophon,  fils  de  Gryllus.  Il  florissoit  du  temps 
de  Cyrus,  fils  de  (5)  Darius  et  deParysatis.  Cyrus 
étoit  frère  d^Artaxerxès,  qui  fut  dans  la  suite  Roi 

de  Perse. 

O  4 
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II.  Il  parle  d'abord  d'Astyages ,  qu'il  appelle 
Astyigas.  Il  dit  que  Cyr os  ne  le  reconnoissoit 
point  pour  5on  (6)  parent  :  qu'Astyigas  s'enfuit 
à  Ecbataneâ ,  et  qu'Amytis  sa  fillc^  et  Spitamas 
son  gendre  le  cachèrent  dans  les  (7)  Criscranes  du 
Palais-Royal.  Cyrus  étant  venu  à  ce  palais,  com- 
manda qu'on  donnât  la  question  non-seulement 
à  Spitamas  et  à  Amytis^mais  encore  à  Spitacès 
et  à  Mégabernes  leurs  enfans ,  poiu*  les.  obliger  à 
dire  où  étoit  leur  père.  Astyigas  voulant  épar- 
gner la  torture  a  ses  enfans^  se  découvrit  lui- 
même.  On  le  saisit  à  l'instant ,  et  (Bbaras  le  fît 
mettre  dans  de  fortes  entraves  ;  mais  peu  de  temps 
après,  Cyrus  le  mit  en  liberté,  et  l'honora  comme 
8on  père.  Il  rendit  d'abord  a  Amytis,  fille  d'As- 
tyigas,  les  mêmes  honneurs  qu'à  âa  propre  mère, 
il  la  prit  ensuite  pour  femme,  après  que  Spitamas 
son  mari  eut  été  puni  de  mort  pour  avoir  menti, 
en  disant  qu'il  ne  connoissoit  pas  Astyigas ,  au 
sujet  duquel  on  l'interro^eoit. 

((  Voilà  ce  que  Çtésias  raconte  de  Cyrus.  Son 
»  récit ,  comme  on  le  voit ,  diffère  (8)  de  celui 
»  d'Hérodote  ». 

Ctésias  ajoute  que  Cyrus  fit  la  guwre  (g)  aux 
Bactriens,  et  qu'il  leur  livra  des  combats  où 
l'avantage  fut  égal  de  part  et  d'autre  :  mais  que 
lorsque  les  Bactriens  eurent  appris  qu'Astyigas 
étoit  devenu  le  père  de  Cyrus,  qu'Amytis  étoit 
devenue  sa  mère,  et  qu'ensuite  il  l'adroit  éponsée, 
ils  se  rendirent  d'eux-mêmes  à  Amytis  et  à  Cyrus. 
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III.  Cyrus  fit  ensuite  (10)  la  guerre  aux  Saces, 
et  fît  prisonnier  Amorgès  leur  Roi,  époux  de 
Sparéthra.  Cette  Princesse  ayant  appris  la  cap-» 
livité  de  son  mari ,  leva  un&armée  de  trois  cent 
mille  hommes  et  de  deux  cent  mille  femmes,  etle» 
ayant  menés  au  combat,  elle  (11)  battit  Cyrus, 
et  le  fit  prisonnier  avec  beaucoup  d'autres,  parmi 
lesquels  étoit  Parmisès,  frère  d^Amytis,  avec  ses 
trois  fils.  Il  se  fit  ensuite  un  échange  des  pri- 
sonniers,et  lorsque  les  eut  rendus, Âmorgès fut 
remis  en  liberté. 

IV.  Cyrus  ayant  fait  alliance  avec  Amorgès, 
marcha  contre  Crésus  et  la  ville  de  Sardes.  Les 
Perses  ayant  mis  par  le  conseil  d^(Ebaras  des  (12) 
figures  d'hommes  de  bois  le  long  des  murs  de  la 
ville,  les  habitans  furent  saisis  d'une  si  grande 
frayeur,  aussi-tôt  qu'ils  les  eurent  i^pperçus,  que 
sur-le-champ  ils  se  rendirent.  Ce  fut  ainsi  que  la 
ville  lut  prise.  Avant  qu'elle  le  fut ,  Crésus ,  trompé 
par  un  spectre  divin  qui  lui  apparut,  donna  son 
fils  en  otage.  Mais  Crésus  ayant  usé  de  super*- 
chérie,  soti  fils'fut  mis  à  mort  sous  ses  yeux,  et 
la  mère  du  jeune  Prince  ne  voulant  pas  survivre 
a  un  si  triste  spectacle,  se  précipita  de  dessus 
ie^  murailles,  et  (i3)  se  tua.  La  ville  ayant  été 
prise,  Crésus  se  réfugia  dans  le  temple  d'Apollon , 
et  ne  périt  pas.  Cyrus  le  fit  lier  trois  fois  dans  ce 
temple ,  et  trois  fois  il  fut  délié,  sans  qifon  pût 
ni  voir  ni  savoir  par  quelle  main  il  l'avoit  été, 
quoiqu'on  eut  mis  le  scellé  sur  la  porte  du  temple 
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et  qu'on  en  eût  confié  la  garde  à  (Sbaras.  On 
coupa  la  tête  à  ceux  qui  étoient  dans  les  fers  avec 
Crésus,  parce  qu'on  les  soupçonna  de  l'avoir  dé- 
lié. On  fit  conduiretet  enfermer  ce  Prince  dans 
le  Palais-Royal,  et  on  le  lia  plus  fort  qu'aupa- 
ravant. Mais  le  (i4)  tonnerre  ayant  grondé  et  la 
foudre  ét^nt  tombée,  il  se  trouva  encore  délié. 
Cyrus  prit  alors ,  quoiqu'àvec  peine ,  le  parti  de 
le  mettre  en  liberté.  Mais  depuis  ce  temps-là  il 
le  traita  avec  beaucoup  d'humanité,  et  lui  assigna 
pour  son  séjour  (i5)Barène,  ville  considérable 
près  d'Ecbatanes,  dans  laquelle  il  y  avoit  une 
garnison  de  cinq  mille  hommes  de  cavalerie  et 
de  dix  mille  (16)  Peltastes  armés  d'arcs  et  de 
javelots. 

V.  Ctésias  raconte  que  Cyrus  envoya  (17)  en 
Perse  l'eunuque  Pétisacas,  qui  avoit  beaucoup 
de  crédit  en  cour,  poiu*  amener  Astyigas  d^  (18) 
Barcanie,  parce  qu'Amytis  avoit  grande  envie  de 
revoir  son  père,  et  qu'il  ne  le  desiroit  pas  moins, 
tffbaras  conseilla  à  Pétisacas  de  conduire  Astyigas 
dans  un  lieu  désert,  et  de  l'y  laisser  mourir  (19) 
de  fi^m  et  de  soif.  L'eunuque  suivit  son  conseil. 
Un  songe  découvrit  son  crime.  Amytis  demanda 
avec  instance  qu'on  lui  livrât  le  coupable.  Enfin 
Cyr^s  le  lui  remit  entre  les  mains ,  pour  qu'elle 
le  fît  punir.  Lorsqu'elle  l'eut  en  son  pouvoir,  elle 
lui  fit  arracher  les  yeux,  et  par  ses  ordres. on 
l'écorcha  vif,  et  on  le  mit  en  croix.  (Rbaras,  crai- 
gnant qu'on  ne  lui  fît  le  même  traitement,  quoi- 
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que  Cyrus  lui  eût  promis  quHl  ne  le  permettroit 
jamais,  fut  dix  jours  sans  manger,  et  se  laissa 
mourir  de  faim.  On  fit  de  superbes  funérailles  à 
Astyigas.  Son  corps  fut  trouvé  entier  dans  le  dé- 
sert, sans  que  les  bétes  y  eussent  touché  ;  il  y  fut 
gardé  par  des  (ao)  lions ,  jusqu'au  moment  que 
Pétisacas  (21)  y  retourna  pour  Tenlever. 

VI.  Cyrus  marcha  ensuite  contre  les  (22)  Der- 
bices  ;  Âmorseus  étoit  leur  Roi.  Les  Derbices  pla- 
cèrent des  éléphans  dans  une  embuscade.  Lors* 
qu'il  en  fut  temps ,  ils  les  firent  sortir  à  Rencontre 
de  lu  cavalerie,  qui,  par  ce  moyen,  fut  mise  en 
déroute.  Cyrus  étant  tombé  de  cheval,  aussi- tôt 
nn  Indien  ,  qui  le  poursuivoit ,  fe  frappa  d'un 
coup  de  dard  à  la  cuisse,  au-dessous  de  la  join-* 
ture  j  car  les  Indiens,  alliés  des  Derbices,  se  trou- 
vèrent à  cette  bataille,  et  ce  furent  eux  qui  leur 
fournirent  des  éléphans.  Cyrus  mourut  peu  de 
temps  après  de  cette  blessure.  Les  siens  le  re- 
levèrent tandis  qu'il  respiroit  encore ,  et  se  reti- 
rèrent avec  lui  dans  leur  camp.  Il  périt  dans  ce 
combat  un  grand  nombre  de  Perses ,  et  la  perte 
des  Derbices  ne  fut  pas  moins  considérable;  puis- 
qu'il en  coûta  dix  mille  hommes  aux  uns  et  aux 
autres. 

VII.  Amorgès,  Roi  des  Saces ,  ayant  appris  ce 
c^ui  étoit  arrivé  à  Cyrus,  se  mit  promptement  eri 
marche  à  la  tête  de  vingt  mille  Saces  â  cheval. 
Le  combat  recommença  entre  les  Perses  et  les 
Derbices,  Les  premielrs ,  renforces  par  les  Saces^ 
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se  battirent  avec  tant  de  résolution ,  qu'ils  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Amorœus*,  Roi 
des  Derbices,  fut  tué  di^ns  cette  bataille  avec  sea 
deux  fils  ;  il  y  périt  aussi  trente  mille  de  ses 
sujets.  Les  Perses  n^  perdirent  que  neuf  milla 
hommes,  et  Cyrus  se  rendit  maître  des  terres  de 
ses  ennemis. 

VIII.  Gyrus  voyant  approcher  l'heure  de  sa 
mort,  nomma  pour  son  successeur  à  la  couronne 
Cambyses,  l'aine  de  ses  fils.  Quant  a  Tanyo- 
xarcès  (aS)  le  cadet,  il  l'établit  Despote  des  Baç- 
triens,  des  (24)  Choramniens,  des  Parthes  et  des 
Carmaniens,  et  ordonna  qu'il  gouverneroit  toûtea 
ces  provinces,  sans  payer  au  Roi  aucune  rede* 
vance.  Il  donna  à  (s5)  Spitacès,  fils  deSpitamas^ 
la  Satrapie  des  Derbices,  et  à  Mégabernes,  L'autre 
fils  de  Spitamas,  celle  des  Barcaniens,  et  leur 
recommanda  en  même  temps  d'obéir  en  toutes 
choses  à  leur  mère.  Il  voulut  aussi  qu'ils  se  lias- 
sent entr'eux  et  avec  '26)  Amorgès  de  la  plus 
étroite  amitié,  et  les  dbligea  de  se  donner  mn* 
tuellement  la  main,  comme  un  gage  de  cettet 
amitié.  Il  souhaita  toutes  sortes  de  prospérités 
à  ceux  qui  la  gaideroient  inviolablement,  et  fit 
des  imprécations  contre  cei|X  qui  la  violeroient 
les  (27)  premiers  par  quelque  entreprise  injuste. 
Ayant  achevé  ces  paroles ,  il  mourut  le  troisième 
jour  de  sa  blessure ^  après  un  règne  (28)  de  trente 
ans. 

a  C'est  par-  là  que  finit  l'onzième  livre  de  Cté- 
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Hf  8188  de  Cnide.  Le  douzième  commence  par  le 
y>  règne  de  Cambyses  ». 

IX.  Ce  Prince  étant  parvenu  à  la  courotine^ 
envoya  le  corps  de  son  père  en  Perse  par  Peunu- 
que  Bagapates ,  avec  ordre  de  lui  faire  rendre 
tous  les  honneurs  funèbres.  Il  administra  les 
affaires  de  l'empire  de  la  manière  que  l'avoit 
féglé  Cyrus.  Artasyras  d'Hyrcanie  jouissoit  au- 
près de  Cambyses  du  plus  grand   crédit;  les 
eunuques  Ixabates,  Âspadates  et  Bagapates  n'en 
avoientpas  moins.  Celui-ci  |ivoît  été  en  grande 
faveur  sous  le  règne  de  Cyrus.  Ce  fut  lui  qui, 
après  la  mort  de  Pétisacas,  marcha  en  Egypte 
contre  (29)  Amyi-tée ,  Roi  des  Egyptiens ,  et  qui 
le  vainquit  par  Tintelligence  de  Peunuque  Com- 
baphée.  Cet  eunuque ,  qui  avoit  beaucoup  de 
pouvoir  auprès  du  Roi  d'Egypte,  lui  livra  les 
ponts^t  trahit  les  întérêts  des  Egyptiens,  à  con- 
dition qu'on  le  feroît  (So)  Hy parque  des  Egyp- 
tiens. Il  le  fut  en  effet.  Cambyses  le  lui  avoit 
promis'd'abord  par  l'entremise  d'Ixabates,  cousin 
de  Combaphée,  et  ensuite  il  lui  réitéra  lui-même 
cette  promesse  de  vive  voix.  Amyrtée  ayant  été 
fait  prisonnier ,  Cambyses  ne  lui  fit  point  d'autre 
mal  que  de  le  (5 1)  réléguer  à  Suses  avec  six  mille 
Egyptiens,  qu'il  choisit  liii-méme  pour  l'y  ac- 
compagner.  Au  reste  il  subjugua  toute  l'Egypte, 
et  dans  le  combat  qui  décida  de  la  liberté  de  ce 
pays ,  il  périt  cinquante  mille  Egyptiens  et  vingt 
mille  Persej^. 
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X.  Un  certain  Mage,  tiommé  (5a)  Sphenda-** 

dates,  ayant  commis  quelque  faute,  Tanyoxarcèi 

le  condamna  au  fouet.  Le  Mage  vint  trouver 

Cambyses.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  accusa 

Tanyoxarcès,  frère  du  Roi,  de  lui  dresser  de§ 

embûches;  et  pour  marque  qu'il  s'étoit  révolté, 

il  ajouta  que  si  on  le  mandoit  en  Couri^  il  n'y 

viendroit  pas.  Sur  cette  accusation,  Cambyset 

manda  son  frère.  Tanyoxarcès ,  retenu  dans  son 

gouvernement  par  des  affaires  in^ortantes,  dif-r 

fera  quelque  temps  de  se  rendre  auprès  du  Roi* 

Ce  délai  rendit  le  Mage  plus  hardi  à  l'accus^er. 

Amytis ,  mère  du  Roi  et  de  Tanyoxarcès^  ayant 

quelque  soupçon  des  menées  secrètes  du  Mage , 

avertit  Cambyses ,  son  fils ,  de  ne  pas  ajouter  foi 

a  ses  propos.  Cambyses  lui  répondit  qu'il  ne  le$ 

crôyoit  pas,  et  cependant  il  en  étoit  fortement 

persuadé.  Il  manda  son  frère  pour  la  troisième 

fois.  Tanyoxarcès  se  rendit  ^nfin  à  ses  ordres.  Le 

Roi  l'embrassa,  bien  résolu  cependant  de  le  fair^ 

mourir  ;  mais  il  vouloit  que  ce  fût  a  l'insu 

d'Amytis.  Ce  projet  fut  exécuté,  et  voici  de  quelle 

manière  il  s'y  prit  par  les  conseils  du  Mage.  Sphen- 

dadates  ressembloit  parfaitement  à  Tanyoxarcès. 

Il  conseilla  à  Cambyses  de  le  condamner  publi-*- 

^uement  à  lavoir  la  tête  tranchée  pour  avoir 

accusé  faussement  le  frère  du  Roi ,  de  faire  mourir 

cependant  secrètenient  Tanyo:^arcès  et  de  re* 

vêtir  le  Mage  des  habits  de  ce  Prince,  afin  qu'on 

le  prit  à  la  vue  de  ces  ornemens  pour  Tanyo* 
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xarcèd.  Ce  pernicieux  (33)  conseil  s'exécuta.  On 
fit  boire  à  Tanyoxarcès  du  (34)  sang  de  taureau; 
il  en  mourut.  Le  M^ge  se  revêtit  des  habits  de 
ce  Prince  ;  on  le  prit  pour  Tanyoxarcès.  La  mé- 
prise dura  long-temps  j  persontie  n'en  eut  con- 
noissance,  excepté  Artasyras,  Bagapates  et  bca- 
bâtes  y  les  seuls  à  qui  le  Roi  avoit  confié  ce  secrçt. 
XL  Cambyses  ayant  mandé  Labyze,  le  pre- 
mier des  eunuques  de  Tanyoxarcès  et  les  autres 
eunuques  de  ce  Prince,  leur  fit  Toir  le  Mage  re* 
vêtu  des  habits  de  son  frère ^  et  assis:  a  Ne  croyez* 
))  TOUS  pas ,  leur  dit-il,  que  c'est  là  Tanyoxarcès  »• 
Labyze,  surpris  de  cette  question  :  a  Oui ,  dit-il, 
»  nous  le  croyons,  et  pour  quel  autre  pounions- 
))  nous  le  prendre  »  ?  tant  le  ,Mage  ressiembloit  & 
Tanyoxarcès ,  et  tant  il  étoit  difficil<e  de  ne  s'y 
point  tromper  !  Le  Roi  l'euToya  dans  la  Bac* 
triane,  et  il  gouverna  cette  proYince ,  coimmo 
l'auroit  pu  faire  Tanyoxarcès  lui-mémo.  Mai» 
enfin  cinq  ans  après  ^  Amytis  découvrit  tout  le 
mystère  par  l'eunuque  Tibéthée,  que  le  Mage 
a  voit  maltraité  de  coups.  Elle  demanda  Sphenr 
cladâtes  à  Cambyses  ;  mais  ce.Priace  n'ayant  pas 
voulu  le  lui  livrer,  elle  fut  si  irritée  de  ce  refus, 
qu'après  avoir  fait  contre  lui  plusieurs  impré^ 
cations,  elle  s'empoisonna  et  mourut  ainsi. 

XII.  Cambyses  offrit  ensuite  des  sacrifices  :  on 
égorgea  des  victimes  :  leur  sang  ne  coula  point  : 
il  en  fut  alarmé.  Peu  de  temps  aprér  Roxane 
accoucha  d'un  enfant  (35)  sans  t^te  :  Cambyses 
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encore  plus  alarmé  de  ce  nouveau  prodige  «  con- 
sulta les  Mages  :  ceux-ci  lui  répondirent  que  ces 
prodiges  l'avertissoient  qu^ii  ne  laisseroit  pas 
d'héritier  de  sa  couronne.  Sa  mère  lui  ayant  ap- 
paru, lui  annonça  que  son  fratricide  ne  demeu- 
reroit  pas  impuni.  Celte  menace  redoubla  ses 
inquiétudes;  il  en  fut  dé  plus  en  plus  abattu. Etapt 
allé  à  Babylone,  tandis  qu'il  s^amusoit  pour  passer 
le  temps  a  doler  un  morceau  de  bois  avec  un 
conteau,  il  se  blessa  le  muscle  de  la  cuisse.  Il  en 
mourut  le  onzième  jour ,  après  un  règne  de  (36) 
dix-huit  ans. 

XIII.  Bagapates  et  Ârtasyras  avoient  résolu 
avant  la  mort  de  Gambyses  de  mettre  le  Mage 
sur  le  trône.  Ils  y  réussirent ,  et  le  Mage (07)  régn  a  ' 
après  la  mort  de  ce  Prince,  Ixabatiss  (38)  fit  trans- 
porter  le  corps  de  Cambyses  en  Perse.  Trouvant 
è  son  retour  le  Mage  sur  le  trôûe  sous  le  nom  de 
Tanyoxarcès,  il  répandit  cette  nouvelle  dans 
Tarmée, et  aprèB  l'avoir  (Sg)  diffamé,  ilse  réfugia 
dans  le  temple.  On  l'en  arracha ,  et  il  eut  la  tête 
tranchée. 

XIV.  Sept  Seigneurs  des  plus  illustres  d'entre 
les  Perses  (4o),  Onuphas,  Idernes,  Noronda- 
bates,  MardoniuS)  Barissès,  Ârtaphemes  et  Darius, 
fils  d'Hystaspes ,  conspirèrent  contrc*^  le  Mage. 
Après  s'être  mutuellement  donné  la  foi /ils  pri- 
rent (4i)  pour  adjoints  Artasyras  même  et  Baga* 
pâtes.  Celui-ci  ayoit  en  sa  garde  toutes  les  clefs  du 
l^alais-Royal.  Il  leur  en  ouvrit  les  portes.  Etant 

entrés 
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entrés  pat  son  moyen,  ils  trouvèrent  le  Mage 
couché  avec  une  courtisane  de  Babylone.  Dès 
qu'il  les  apperçut,  il  sauta  a  bas  du  lit,  et  ne 
trouvant  point  d'armes  sous  ses  mains,  parce 
que  Bagapates  avoit  eu  la  précaution  d'enlever 
secrètement  tout  ce  qu'il  y  en  avoit  dans  les 
appartemens ,  il  brisa  un  (42)  siège  d'or ,  en  prit 
un  pied ,  avec  lequel  il  se  défendit  ;  sa  résistance 
ne  fut  pas  longue.  Les  sept  conjurés  le  percèrent 
de  plusieurs  coups,  sous  lesquels  il  expira,  après 
'  un  règne  de  sept  mois. 

XV.  Après  la  mort  du  Mage,  Darius,  l'un 
des  sept  conjurés ,  monta  sur  le  trône ,  suivant  la 
convention  faite  entr'eux.  Son  cheval  lui  acquit 
la  couronne ,  parce  qu'il  eut  l'industrie  de  le 
faire  (43)  hennir  le  premier  au  lever  du  soleil. 
Les  Perses  célèbrent  encore  aujourd'hui  la  fête 
(44)  de  la  Magophonie,  leméme  jour  que  leMage 
Sphendadates  fut  tué. 

Darius  se  fit  faire  un  tombeau  (45)  sur  le  mont 
à  deux  cimes.  Lorsqu'on  l'eut  achevé,  il  lui  prit 
enyie  de  le  voir  :  mais  il  en  fut  dissuadé  par  les 
Chaldéens,  et  par  son  père  et  par  sa  mère.  Quant 
à  ceux-ci,  ils  voulurent  contçnter  leur  curiosité. 
Il  leur  en  coûta  la  vie.  Les  prëfres ,  qui  les  guin- 
doient  au  haut  de  la  montagne ,  ayant  apperçu 
(46)  des  serpens ,  en  furent  si  effrayés ,  qu'ils  lâ- 
chèrent les  cordes.  Le  Prince  et  la  Princesse  se 
tuèrent  en  tombant.  Cet  accident  causa  beaucoup 
de  chagrin  à  Darius.  Il  fit  couper  la  tête  aux 
Tome  VI.  P 
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quarante  personnes  chargées  de  guinder  au  haut 
de  la  montagne  son  père  et  sa  mère. 

XVI.  Darius  ordonna  à  Ariaramnès  (4:7), 
Satrape  de  Cappadoce,  de  marcher  contre  les 
Scythes ,  et  de  les  réduire  en  servitude ,  hommes 
et  femmes.  Ariaramnès  passa  en  Scythie  sur  trente 
bâtimens  à  cinquante  rames.  Il  fit  (48)  les  Scythes 
prisonniers^  suivant  les  ordres  qu'il  en  avoit 
reçus,  et  même  il  se  saisit  de  Marsagétès,  frère 
(49)  du  Roi  des  Scythes,  que  ce  Prince  avoit  fait 
mettre  dans  les  i^rs ,  pour  quelque  sujet  de  mé- 
•eontentement. 

XVII.  Scytliarcès,  Roi  des  Scythes,  en  fut 
fort  irrité.  Il  (5o)  écrivit  à  Darius  en  termes  in- 
jurieux, et  celui-ci  lui  fit  réponse  sur  le  même 
ton.  Enfin  Darius  mit  sur  pied  une  armée  (5i) 
de  huit  cent  mille  Iiommes  j  et  ayant  fait  cons- 
truire des  ponts  de  bateaux  sur  le  Bosphore  et 
sur  l'Ister,  il  passa  dans  le  pays  des  Scythes ,  et 
marcha  contr'eux  pendant  quinze  jours.  Ces  deux 
Rois  s'envoyèrent  réciproquement  des  arcs.  Ceux 
des  Scythes  (Sa)  étoient  les  plus  forts.  Cette  rai- 
son fit  prendre  la  fuite  à  Darius.  Il  repassa  sur  les 
ponts  de  bateaux,  et  les  fit  rompre  en  diligence, 
avant  même  que  toute  son  armée  eût  repassé  ^  de 
sorte  que  Scytharcès  fit  égorger  quatre-vingt 
mille  hommes  qu'il  avoit  laissés  en  Europe.  Da- 
rius ayant  repassé  le  Bosphore,  fit  brûler  les  mai- 
sons et  lés  temples  des  Chalcédoniens,  parce  qu^ils 
avoient  tenté  de  rcmpre  la  partie  du  pont  qui 
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étoit  de  leur  côté,  et  parce  qu'ils  avoient  ren- 
versé l'autel  qu'il  avoit  fait  élever  à  (53)  Jupiter 
Diabatérien  y  pendant  qu'il  étoit  en  route. 

XVIII.  Datis,  commandant  la  flotte  des  (54) 
Mèdes  y  passa  du  Pont  dans  les  îles  de  la  Grèce  Qt 
sur  le  continent.  Il  porta  le  ravage  par-tout  ;  maia 
Aliltiades  étant  allé  à  sa  rencontre  à  Marathon  , 
les  Perses  furent  battus  ;  Datis  (55)  lui-même 
périt  dans  le  combat,  et  l'on  refusa  de  rendre  son 
corps  aux  Perses  qui  le  redemandèrent  avec  ins- 
tance. 

XIX.  Darius  étant  retourné  en  Perse,  et  ayant 
offert  des  sacrifices  aux  Dieux,  il  fut  attaqué 
d'une  maladie,  dont  il  mourut  au  bout  de  douze 
jours.  Il  avoit  (56)  douze  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône,  et  il  en  régna  trente  et  un  (67).  Arta- 

\  syras  mourut  aussi.  Quant  à  (58)  Bagapates,  il 
vécut  encore  sept  ans ,  pendant  lesquels  il  de- 
meura toujours  auprès  du  tombeau  de  Darius. 

XX.  Xerxès  jsuccéda  à  Darius  son  père.  (5g) 
Artapanus,  fils  d'Artasyras,  n'eut  pas  moins  de 
crédit  auprès  de  ce  Prince,  que  son  père  et  Mar« 
donius  l'ancien  n'en  avoient  eu  auprès  de  Darius. 
Natacas  fut  le  plus  puissant  de  tous  les  Eunuques  ; 
ïl  jouissoit  de  la  plus  grande  faveur.  Xerxès 
épousa  (60)  Amestris ,  fille  d'Onophas.  Il  en  eut 
d'abord  un  fils,  nommé Dariseus; deux  ans  après^ 
il  en  eut  un  second ,  qu'on  appela  Hystaspes  ; 
puis  un  troisième ,  qui  fut  nommé  Artoxerxos. 
Il  eut  aussi  deux  filles  ^  dont  l'une  s'appela  Amy- 
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lis  du  nom  (6l)  de  sa  grand'mère ,  et  Vautre  (6ô) 
Rhodogune. 

XXL  Xerxès  entreprit  une  expédition  contre 
les  Grecs,  parce  que  les  (65)  Chalcédoniens , 
comme  je  Vai  dit  plus  haut,  avoient  tenté  de  rom- 
pre le  pont  du  Bosphore ,  quMls  avoient  renversé 
l'autel  que  Darius  avoit  élevé,  et  parce  que  les 
Athéniens ,  ayaat  tué  (64)  Datis  à  la  journée  de 
Marathon ,  avoient  refusé  de  rendre  son  corps 
aux  Perses.  Il  alla  d'abord  àBabylone^  et  voulut 
voir  le  tombeau  de  (65)  Bélitanas.  Il  le  vit  en 
effet  par  le  moyen  de  MaMonius  ;  mais  il  ne  put 
remplir  le  cercueil  d'huile,  comme  l'exigeoit' 
l'inscription. 

XXII.  Il  se  rendit  ensuite  àEcbatanes,  où  il 
reçut  la  nouvelle  de  la  révolte  (66)  des  Babylo- 
niens et  de  la  mort  de  Zopyre,  son  général,  qu'ils 
avoient  tué. 

((  C'est  ainsi  (a)  que  Ctésias  raconte  toutes  ces 
»  choses; et  en  cela  il  s'éloigne  d'Hérodote.  Car, 
))  à  l'exception  du  prodige  de  la  mule  (67)  ,  qui 
))  mit  bas  un  poulain ,  ce  que  celui-ci  dit  de 
))  Zopyre,  Ctésias  l'attribue  à  Mégabyze,  qui 
»  étoit  gendre  de  Xerxès ,  dont  il  avoit  épousé  la 
)>  fille  Amyti^». 

Babylone  fut  donc  prise  par  Mégabyze;  Xer- 
xès  lui  fit  plusieurs  présens ,  et  entr'autres  celui 
d'une  meule  d'or  du  poids  de  six  tàlens  :  ce  qui 


(a)  C'est  Photios  qui  parle. 
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est',  chez  les  Perses,  le  don  (68)  le  plus  précieux 
que  le  Roi  puisse  faire^ 

XXIII.  Xerxès  ayant  levé  une  armée  de  buit 
cent  mille  combattans ,  sans  compter  les  chars 
armés  eu  guerre  ^  et  ayant  équipé  mille  trirèmes, 
il  passa  en  Grèce  sur  un  pont  de  bateaux ,  qu'il 
avoit  fait  construire  à  Abydos^  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  que  (69)  Démarate,  Roi  de  Lacédé- 
mone ,  vint  le  trouver  pour  la  première  fois ,  et 
il  passa  d'Asie  en  Europe  avec  ce  Prince.  Déma- 
rate  le  détourna  (70)  par  ses  discours  d'attaquer 
Lacédémone.  Xerxès  étant  arrivé  au  pas  des 
Thermopyles,  envoya  contre  Léonidas,  Général 
des  Lacédémoniens ,  (71)  Artapane,  qui  com-* 

^mandoit  un  corps  de  dix  mille  hom^mes.  Ceeorps 
de  troupes  fut  complètement  battu  ;  il  périt  beau- 
coup de  monde  du  coté  des  Perses ,  et  les  Lacé^ 
démoniens  ne  perdirent  du  leur  (72)  que  deux 
ou  trois  hommes*  Xerxès  livra  un  second  combait 
avec  vin^  nulle  hommes.  Ces  troupes  forait  en- 
core vaincues.  Pour  les  animer  au  combat ,.  il  les 
y  fit  ramener  à  grands  coups  (73)  de  fouet.  Elted 
n'en  furent  pas  moins  défarites.  Le  lendemain ,  il 
•  ordonna  à  cinquante  mille  hommes  de  recom- 
mencer le  combat  ^  cet  efibrt  fut  aussi  inutite  que 
les  préeédens  :  il  cessa  pour-lors  les  attaques. 

XXIV.  Thorax  (74)  de  Thessalie ,  Calliadea 
et  Timaphernes>,  les  hommes  les  plus-  puissant 
qu'il  y  eut  parmi  les  Trachiniens  ^  étoient  alors 
.sui  çainp  des  Perses  avec  leurs  troupes.  Xerxès-les 
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manda  prés  de  lui  avec  (75)  Démarate  et  Hégîa» 
(76)  d'Ephèse,  afin  d^'avoir  leurs  avis  dans  le» 
circonstances  présentes.  Ils  lui  répondirent  qu'on 
ne  vaincroit  jamais  ce  corps  de  troupes  lacédé- 
moniennes ,  à  moins  qu'on  ne  les  enveloppât.  If 
fit  donc  marcher  quarante  mille  Perses  sous  la 
conduite  decesdeuxTrachiniens.  Ils  pénétrèreiit 
par  des  chemins  trés-difiîciles}  et  ayant  tourné 
les  Lacédémoniens,  ils  les  prirent  a  dos.  Ceux-ci,  * 
quoiqu'enveloppés  de  tous  les  côtés,  ne  s'en  dé- 
fendirent pas  avec  moins  de  courage.  Ils  périrent 
tous  en  combattant  vaillamment. 

XXV.  Xerxès  envoya  ensuite  contre  les  Pla- 
téens  cent  vingt  mille  hommes,  commandés  par 
Mardonius,  à  la  sollicitation  et  par  le  conseil  des 
Thébains,  qui  l'avoient  animé  contre  eux.  Pau* 
sanias  de  Lacédémone  (77)  vint  à  la  rencontre  de 
Mardonius  avec  (78)  trois  cents  Spartiates,  mille 
(79)  Lacédémoniens  des  villes  voisines  de  Sparte, 
et  six  mille  hommes  des  autres  parties  de*la  Grèce. 
Les  Perses  fuirent  battus;  et  Mardonius,  ayant 
été  blessé ,  prit  la  fuite.  Xerxès  envoya  ensuite 
ce  Général  pour  piller  (80)  le  temple  de  Delphes  ; 
mais  il  périt,  accablé  par  une  grêle  d^une  grosseur 
prodigieuse.  Xerxès  fut  trés-affligé  de  sa  mort. 

XXVI.  Le  Roi  marcha  ensuite  contre  (81) 
Athènes.  Les  Athéniens  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  l'attendre.  Ils  armèrent  (82)  cent  dix  trirèmes, 
sur  lesquelles  ils  embarquèrent  ce  qu^ils  avoient 
de  plus  précieux ,  et  se  retirèrent  a  Salamine» 
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Xerxès  ayant  trouvé  la  ville  sans  habitans ,  la 
prit  et  la  brûla,  excepté  la  citadelle,  qui  tint 
quelque  temps.  Elle  fut  défendue  par  un  petit 
nombre  de  citoyens  qu'on  y  avoit  laissés.  Mais 
ceux-ci  (83)  ayant  pris  la  fuite  pendant  la  nuit,  la 
citadelle  fut  enfin  prise,  et  les  Perses  y  mirent 
aussi  le  feu. 

Xérxès  partit  d'Athènes ,  et  se  rendit  (84)  au 
temple  d'Hercules,  l'endroit  le  plus  étroit  de 
l'Attique.  Il  essaya  d'y  faire  une  chaussée ,  et  de 
la  pousser  (85)  jusqu'à  Salamine ,  dans  le  dessein 
de  passer  par  terre  dans  cette  île.  Mais,  par  le 
conseil  de  Thémistocles  et  d'Aristides  d'Athènes , 
on  fit  venir  (86)  de  Crète  des  archers.  H  y  eut 
(87)  ensuite  un  combat  naval  entre  les  Perses  et 
lesGrecs.  LesPerses(88)avoientplasde  mille  vais- 
seaux commandés  par  Onophas ,  et  les  Grecs  n^en 
avoient  que  sept  cents.  Ceux-ci  néanmoins  rem- 
portèrent la  victoire,  et  les  Perses  perdirent  cinq 
cents  vaisseaux.  Xerxès  prit  la  fuite  par  les  (89) 
conseils  artificieux  d'Aristides  et  de  Thémisto- 
cles. Dans  tous  les  autres  combats ,  il  périt  dm 
côté  des  Perses  cent  vingt  mille  hommes. 

XXVII.  Xerxès étoit  repassé  en  Asie,,  et  déjà 
en  route  pour  se  rendre  à  Sardes ,  lorsqu'il  corn- 
manda  à  Mégabyae  d'aller  piller  le  temple  de 
Delphes.  Sur  le  refus  deMégabyze,  Xerxès  char- 
gea Teunuque  Matacas  de  cette  expédition,  avec 
ordre  d'insulter  Apollon  et  de  mettre  tout  au 
pillage.  Celui-ci  exécuta  les  ordres  du  Roi,  et 

P  4 


33?  EXTRAIT 

bientôt  après  il  revint  le  trouver,  après  avoir  (go) 
tout  pillé. 

XXVIII.  Xerxés  s'étant  rendu  en  Perse  au 
sortir  de  Babylone,  Mégabyze  accusa  d*adultère 
Amytissa  femme,  qui  étoit  fille  du  Roi, comme 
on  Ta  déjà  (91)  dit.  Son  père  lui  ayant  fait  ude 
sévère  réprimande,  elle  promit  de  se  conduire 
avec  plus  de  sagesse. 

XXIX.  Artapanus,  qui  (92)  jouissoit  d'un 
grand  crédit  auprès  de  Xencès ,  conspira  contra 
la  personne  du  Roi ,  de  concert  avec  Teunuque 
Spamitrès ,  qui  n^en  avoit  pas  moins.  Ils  tuèrent 
ee  Prince ,  et  persuadèrent  ensuite  à  Artoxerxès 
qu'il  avoit  été  mis  à  mort  (93)  par  son  frère  Da^ 
riadus.  Artapanus  arrêta  ce  jeune  Prince  par  les 
ordres  d^Artoxerxès ,  et  le  conduisit  au  palais  du 
Roi.  Dariseus  ne  cessoit  de  crier  en  chemin  qu'il 
étoit  innocent  du  crime  qu'on  lui  imputoit.  Ar- 
rivé au  palais,  on  le  fit  mourir  malgré  ses  pro- 
testations. 

'  XXX.  Artoxerxès  prit  possession  de  la  cou- 
ronne par  les  intrigues  d'Artapanus.  Mais  peu 
de  temps  après ,  celui-ci  chercha  à  attenter  à  la 
vie  du  Roi,  et  communiqua  son  projet  (94)  à 
Mégabyze ,  qui  étoit  âéjk  mécontent ,  et  qui  se 
plaignoit  d'Amy  tis  sa  femme,  qu'il  (96)  soupçon- 
noit  d'adultère.  Ils  s'engagèrent  mutuellement  à 
se  garder  le  secret, -et  se  lièrent  par  des  sermen» 
réciproques.  Mais  Mégabyze,  violant  le  sien, 
dénonça  son  complice.  Artapanus  fat  arrêté ,  çt 
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^unî  du  même  (96)  genre  de  mort  dont  il  avoit 
Toulu  faire  périr  Artoxerxès.  On  découvrit  en 
même  temps  toute  la  trame  d'Artapanus  contre 
Xerxès  et  Dariaeus.  (97)  Aspamitrès  ,  qui  étoit 
complice  de  la  mort  de  Xerxès  et  de  Dariaeus  , 
fut  condamné  à  un  supplice  très-cruel,  celui (98) 
des  auges. 

Après  la  mort  d'Artapanus,  il  se  livra  un  rude 
combat  entre  les  conjurés  et  le  reste  des  (99)  trou- 
pes fidellès  au  Roi.  Les  (100)  trois  fils  d^Arta- 
panus  furent  tués.  Mégabyze  lui-même  fut  blessé 
dangereusement.  Artoxerxès  en  fut  très-affligé, 
ainsi  qu'Amytis,  Rhodogune  et  Amistris,  mère 
de  ces  deux  Princesses.  Il  fut  enfin  guéri ,  quoi- 
qu'avec  bien  de  la  peine  ,  par  les  soins  assidus 
d'Apollonides ,  Médecin  de  Cos. 

XXXI.  Les  Bactriens  se  révoltèrent  contre  les 
Perses,  ayant  à  leur  tête  Artapanus,  leur  s^atrape, 
diffiérent  du  précédent  Dans  un  premier  com- 
bat ,  Favantage  fut  égal  de  part  et  d^autre.  Il  y  en 
eut  un  second.  Le  vent,  qui  souffloit  en  face  des 
Bactriens,  les  incommodant  beaucoup,  les  par- 
tisans d'Artaxerxès  en  profitèrent.  La  victoire  se 
déclara  pour^eùx  ,  et  la  Bactriane  entière  rentra 
dans  le  devoir. 

XXXII.  L'Egypte  se  souleva  :  Inaros ,  Roi 
(lai)  de  Libye,  excita ce^sonlèvement  de  concert 
avec  un  autre  Egyptien.  On  se  disposa  à  la  guerre. 
Inaros  demanda  des  vaisseaux  aux  Athéniens  ;  ils 
Jui   (102)  en  envoyèrent  quarante.  Artoxerxès 
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vouloit  laarcher  en  personne  contre  les  Egyp- 
tiens ;  mais  ses  amis  l'en  ayant  dissuadé ,  il  y 
envoya  (io5)  Achaeménides ,  son  frère ,  avec  une 
armée  de  terre  de  quatre  cent  mille  hommes  et 
une  flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux.  Inaros  lui 
présenta  la  bataille ,  et  remporta  une  victoire 
complète.  Achaeménides  fut  blessé  de  la  main 
même  d'Inaros,  et  mourut,  peu  de  temps  aprés^ 
de  sa  blessure.  Son  corps  fut  renvoyé  à  Artoxer- 
xès.  Inaros  remporta  aussi  (io4)  sur  mer  une 
victoire  éclatante.  Chari timides ,  qui  comman- 
doit  les  quarante  vaisseaux  Athéniens  ,  se  distin- 
gua beaucoup  dans  ce  combat.  Les  Perses  eurent 
vingt  vaisseaux  de  pris  avec  les  troupes  qui  les 
inontoient  ;  les  trente  autres  furent  brisés ,  ou 
coulés  à  fond. 

XXXIII.  Mégabyze  fut  ensuite  envoyé  contre 
(io5)  Inaros  avec  une  armée  de  deux  cent  milio 
hommes,  sans  compter  les  troupes  qui  restoient 
de  la  première.  On  équipa  aussi  trois  cents  vais- 
seaux commandés  par  Oriscus.  Ainsi,  sansy  cogtn* 
prendre  la  flotte ,  l'armée  était  en  tout  de  cinq 
cent  mille  hommes  :  car  de  quatre  cent,  mille 
hommes  qu'Achseménides  avoit  m^nés  en  Egypte, 
cent  mille  a  voient  été  taillés  en  pièces  avec  lui. 

Le  combat  fut  des  plus  sanglans;  la  perte  fut 
considérable  des  deux  cotés  ;  mais  de  celui  des 
Egyptiens ,  elle  fut  plus  forte.  Mégabyze  blessa 
Inaros  à  la  cuisse,  et  le  mit  en  fuite  ;  les  Perses 
remportèrent  une  victoire  coipplèlei  Inaros  s^ 
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sauva  (106)  à  Byblos ,  ville  forte  en  Egypte.  Tous 
les  Grecs  qui  n'avoient  pas  péri  dans  le  combat, 
s'y  retirèrent  aussi  avec  le  général  Charitimi- 
dès  (107). 

XXXIV.  L'Egypte  se  soumit  à  Mégabyze, 
excepté  Byblos.  Comme  cette  place  paroissoit 
imprenable,  le  Général  Perse  traita  avec  Inaros 
et  avec  les  Grecs  ^  qui  étoient  encore  plus  desiit 
mille  hommes.  Il  promit  à  Inaros  le  pardon  de  la 
part  du  Roi ,  et  qu'il  ne  lui  seroit  fait  aucun 
mal ,  et  il  permit  aux  Grecs  (108)  de  retourner 
dans  leur  patrie  quand  ils  le  voudroient. 

XXXV.  Il  établit Sarsamas  Satrape  d'Egypte, 
et  prenant  avec  lui  Inaros  et  les  Grecs ,  il  s'en 
retourna  vers  Artoxerxés%  Il  trouva  ce  Prince 
extrêmement  irrité  contre  Inaros ,  à  cause  de  la 
mort  d'Achaeménides(  109),  son  frère,  qu'il  avoit 
tué.  Mégabyze  lui  raconta  toutes  les  particula- 
rités de  cette  expédition  ;  et  ayant  ajouté  qu'il 
ne  s'étoît  rendu  maître  de  Byblos  qu'après  avoir 
engagé  sa  foi  à  Inaros  et  aux  Grpcs^  il  le  pria 
instamment  de  leur  accorder  la  vie.  Il  l'obtint,  et 
la  nouvelle  en  fut  sur-le-champ  portée  à  l'armée. 

XXXVI.  Âraytis,  inconsolable  de  la  mort  de 
son  fils  Achseménides,  ne  cessoit  de  solliciter  la 
mort  d'Inaros  et  des  Grecs  que  Ton  avoit  fait  pri- 
sonniers avec  lui.  Sur  le  refus  du  Roi,  çUe  le  pria 
de  lui  abandonner  Mégabyze.  Elle  ne  fut  pas 
plus  écoutée  qu'auparavant.  Cîes  refus  ne  l'ayant 
pas  rebutée,  elle  obtint  enfia  au  bout  de  cinq 
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ans ,  à  force  dHmportunltés^,  qu'on  lui  abandon- 
neroit  Inaros  avec  les  Grecs.  Elle  fit  attacher  Ina* 
ros  à  (i  lo)  trois  croix ,  et  trancher  la  tête  à  cin- 
quante Grecs,  n'ayant  pu  en  trouver  davantage. 

XXXVII.  Mégabyze,  outré  de  ce  manque  de 
foi,  demanda  au  Roi  la  permission  de  se  retirer 
en  Syrie ,  dont  il  étoit  gouverneur,  et  où  il  avait 
fait  passer  secrètement  les  Grecs  qui  av oient 
échappé  à  la  vengeance  d'Amytis,  Il  s'y  rendit 
ensuite  lui-même  j  et  des  qu'il  fut  arrivé,  il  leva 
nnearmée  de  cent  cinquante  mille  hommes,  tant 
infanterie  que  cavalerie ,  et  se  révolta  contre  le 
Roi.  Artoxerxès  envoya  contre  lui  Ousirîs  avec 
une  armée  de  deux  cent  mille  hommes.  Il  y  eut 
un  combat  sanglant  :  les  deux  Généraux  se  bles- 
sèrent mutuellement.  Ousiris  porta^  à  Mégabyze 
un  coup  de  dard  dans  la  cuisse  y  et  le  lui  enfonça 
de  deux  doigts.  Mégabyze  blessa  aussi  Ousiris 
d'un  coupde  dard  à  la  cuisse  et  ensuite  à  l'épaule. 
Ousiris  tomba  de  cheval  ;  Mégabyze  l'ayant  saisi , 
le  fit  relever,  et  ordonna  de  le  garder  avec  soin 
sans  lui  faire  aucun  mal.  Il  périt  dans  cette  ba- 
taille un  grand  nombre  de  Perses.  Zopyre  (m) 
et  Artyphius,  tous  deux  fils  de  Mégabyze,  s'y 
distinguèrent;  la  victoire  de  leur  père  fut  cowr- 
plète.  Mégabyze  prit  grand  soin  d'Ousiris;  et 
lorsqu'il  fut  guéri ,  il  le  renvoya  à  Artoxerxès  , 
qui  le  lui  avoit  fait  demander. 

XXX Vin.  Le  Roi  envoya  contre  Mégabyze 
une  au tre  armée  sous  ht  conduite  de  Ménostanésy 
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fils  d'Artarius,  Satrape  de  Babylone ,  et  frère 
d'Artoxerxés.  Les  deux  armées  ne  furent  pas 
plutôt  en  présence ,  qu'il  se  donna  un  furieux 
combat.  Les  Perses  furent  encore  battus  :  Mé- 
no^anèS)  d'abord  blessé  à  l'épaule  par  Méga- 
byze ,  le  fut  encore  par  le  même  d'un  coup  de 
flèche  à  la  tête;  mais  la  blessure  ne  fut  pas 
mortelle.  Il  prit  la  fuite  ;  ses  troupes  suivirent 
son  exemple  :  la  victoire  de  Mégabyze  fut  des 
plus  éclatantes. 

XXXIX.  Artarius  lai  envoya  un  homme  de 
confiance  pour  l'engager  à  faire  sa  paix  avec  le 
Roi.  Mégabyze  répondit  qu'il  y  étoit  disposé  ;. 
mais  que  ce  seroit  à  condition  qu'il  ne  se  ren* 
droit  pas  auprès  du  Roi ,  et  qu'il  resteroit  dans 
son  gouvernement.  Ces  conditions  ayant  été  por- 
tées à  Artoxerxès ,  l'eunuque  Artoxarès  de  Pa- 
phlagonie,  et  Amistris ,  appuyèrent  avec  vivacité 
ces  demandes,  et  conseillèrent  au  Prince  de  les 
accepter.  On  lui  envoya  Araytis  sa  femme ,  Ar- 
tarius, Artoxarès,  qui  avoit  déjà  vingt  ans ,  Pé* 
tisas,  (112)  fils  d'Ousiris  et  père  de  Spitamas. 
Enfin,  après  beaucoup  de  pourparlers  et  un 
grand  nombre  de  sermens,  ils  parvinrent ,  quoi- 
qu'avec  peine,  aie  persuader  de  se  rendre  auprès 
du  Roi.  Mégabyze  se  mit  en  route.  Il  ne  fut  pas 
plutôtarrivé,  qu'Artoxerxès  l'envoya  assurer  de 
son  pardon. 

XL.  Quelque  temps  après ,  Artoxerxès  étant 
k  la  ebasse,  un  lion  vint  a  Lui;  et  dans  le  temps. 
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que  cet  animal ,  s'ctant  dressé  sur  ses  jambes  de 
derrière  y  s'élançoit  sur  ce  Prince ,  Mégabyze  le 
perça  d'un  coup  de  dard  et  le  renversa  mort  sur 
la  place.  Le  Roi ,  irrité  de  ce  que  Mégabyze  avoit 
(  1 1 5)  frappé  la  béte  avant  lui ,  ordonna  qu'on  iui 
tranchât  la  tête.  Mais  Amytis  et  Amistris  ayant 
joint  leurs  prières  a  celles  de  plusieurs  personnes 
de  distinction ,  la  peine  de  mort  fut  commuée  en 
(ii4)  un  exil.  On  le  relégua  en  la  ville  (iiS)  de 
Cyrtes  sur  la  mer  Rouge.  L'eunuque  Artoxarès 
fut  exilé  en  Arménie ,  parce  qu'il  avoit  souvent 
parlé  un  peu  trop  librement  en  faveur  de  ce 
Seigneur. 

XLL  Après  avoir  passé  cinq  ans  dans  le  lieu 
de  son  exil,  Mégabyze  s'enfuit  déguisé  enpisa- 
gue.  C'est  ainsi  que  les  Perses  nomment  les  lé* 
preux  en  leur  langue,  et  personne  n'ose  en  appro- 
cher. S'étant  donc  sauvé  par  ce  stratagème ,  il 
revint  chez  lui  ;  Amytis ,  sa  femme ,  eut  de  la 
peine  à  le  reconnoitre.  Quand  elle  se  fut  assurée 
que  c'étoit  son  mari ,  elle  alla  trouver  sa  mère 
^  Amistris.  Elles  intercédèrent  toutes  deux  pour 
lui  avec  tant  de  chaleur  auprès  du  Roi ,  que  ce 
Prince  lui  rendit  ses  bonnes  grâces,  et  même 
qu'il  l'admit  à  sa  table  comme  auparavant.  Mé  - 
gabyze  mx)urut  âgé  de  soixante  et  seize  ans. 
Lorsque  le'Roi  apprit  sa  mort,  il  en  fut  très- 
affligé. 

XLU.  Amytis  fréquenta,  après  la  perte  de  son 
narii  les  sociétés  où  ^e  trouvoient  des  hommes.* 
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$a  mère  Amistris  lai  en  avoit  donné  l'exemple. 
Apottonides  de  Côs  exerçoit  alors  la  médecine  eB^ 
Perse.  Amytis  étant  tombée  malade  ^  elle  l'ei^ 
voya  chercher ,  quoique  ce  fut  plutôt  une  indis* 
position  qu'une  yéritable  maladie.  Comme  il  se 
sentoit  de  l'inclination  pour  elle,  il  lui  dit  qu'elle 
étoit  attaquée  d'une  maladie  hystérique,  et  qu'elle 
n'en  pourroit  guérir  qu'en  ayant  commerce  avec 
des  hommes.  Ce  stratagème  lui  réussit.  Mais 
s'étant  apperçu  que  la  maladie  dégénéroit  en 
marasme,  il  s'abstint  de  la  voir.  Cependant  le 
mal  ayant  fait  des  progrès,  Amytis,  se  voyant 
prête  à  mourir ,  découvrit  le  tout  à  sa  mère ,  et 
la  pria  de  la  venger  d'ApoUonides.  Amistris  ra- 
conta à  Artoxerxès  tout  ce  qui  s'étoit  passé  :  que 
ce  Médecin  avoit  trompé  Amytis  ;  qu'il  ayoit  eu 
commerce  avec  sa  fille;  qu'il  ne l'avoit  quittée 
qu'après  cet  outrage;  enfin ,  que  sa  fille  lui  avoit 
recommandé  de  l'en  venger.  Artoxerxès  l'ayant 
laissée  la  maîtresse  de  traiter  ce  Médecin  comme 
elle  le  voudroit ,  il  fut  arrêté  par  son  ordre ,  char- 
gé de  chaînes  ;  et  après  qu'on  lui  eut  fait  souifrir 
mille  tourmens  pendant  deux  mois  consécutifs ,  il 
fut  enterré  vif  ^  dans  le  même  temps  qu'Amy  lis 
mourut. 

XLIII.  Zopyre ,  fiis  de  Mégabyze  et  d'Amy lis, 
ayant  perdu  son  père  et  sa  mère ,  (ii6)  se  ré- 
volta contre  le  Roi.  Il  alla  à  Athées  ,  où  il  fut 
bien  reçu  en  considération  des  services  impor- 
tans  que  sa  mère  avoit  rendus  aux  Athéniens. 
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De-là  il  fit  voile  k  Caune  avec  des  troupes  qu^ila* 
lui  donnèrent,  et  somma  la  ville  de  se  rendre. 
Les  Cauniens  répondirent  qu'ils  la  lui  remet- 
troient  volontiers,  à  condition  que  les  Athéniens, 
dont  il  étoi t. accompagné  ,  n'y  entreroieat  pas. 
Tandis  que  Zopyre  escaladoit  le  mur ,  un  Caur- 
nien  ,  nommé  Alcides,  lui  Jgnça  une  pierre;  la 
pierre  l'atteignit  à  lil  tête  et  le  tua.  Amistris,  sa 
grand'mère,  fit  mettre  en  croix  ce  Caunien. 
Quelque  temps  aprè$,  elle  mourut  fort  âgée. 
Artoxerxès  mourut  aussi ,  après  avoir  régné 
(117)  quarante-deux  ans.  «Ainsi  finit  le  dix- 
»  septième  livre  de  l'histoire  de  Ctésias.  Le  dix- 
1)  huitième  commence  ainsi  y>  : 

XLIV.  Artpxerjçès  étant  mort,  JLerxès^  son 
fils,  lui  succéda.  C'étpit  le  seul  enfant  légitime 
qu'il  eut.  Ill'avoit  eu  de  Damaspie ,  qui  mourut 
le  jour  même  de  son  décès.  Bagoraze  fut  chargé 
de  faire  transporter  en  Perse  le  corps  du  Roi  et 
celui  de  la  Reine,  Artoxerxès  ayoit  dix-sept  en- 
fans  naturels ,  au  nombre  desquels  étoient  (  1 1  il) 
Sécyndianus  qu'il  avoit  eu  d'Alogune  de  Baby-* 
lone.  Ochus  et  Arsitès  étoient  deux  autres  de  ses 
enfans  naturels.  Le  dernier  avoitpour  mère  Cos* 
martidène ,  qui  étoit  aussi  de  Babylone.  Ochus 
(119)  fut  Roi  dans  la  suite.  Outre  ces  trois(  fils , 
dont  je  viens  de  parler ,  il  eut  encore  Bagapœus 
et  Parysafis  d'une  Babylonienne  nommée  Andia. 
Parysatis  fut  mère  d' Artoxerxès  (1 20)  et  de  (122  ) 
Cyrus  le  jeun^e.  Ochus  fi^t  fait,  du  vivant  de  son 

père, 
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père,  satrape  d^Hyrcanie ,  et  le  Roi  lui  fit  épou- 
ser une  princesse ,  appelée  aussi  Parysatis ,  qui 
étoit  fille  de  (laa)  Xerxés  et  sa  sœur. 

XLV.  L'euBuqtte  Pharnacyas  occnpoit  lé 
«premier  rang  après  Bagoraze ,  Ménostanes  (  1  do) 
et  quelques  autres.  Sécyndianus  se  les  étant  atta- 
<liés  y  ils  entrèrent  un  certain  jour  de  fête  dans 
l'appartement  du  palais  où  reposoit'Xerxès  après 
une  débauche  de  table  et  le  tuèrent  (124)  qua- 
rante^nq  jours  après  la  mort  de  son  père.  Le 
corps  du  fils  et  celui  du  père  furent  transportés 
ensemble  en  Perse  par  un  événement  bien  sin- 
gulier. Les  mules,  attachées  au  char  où  l'on  ayoit 
mis  le  corps  du  père,  ne  voulurent  point  le  traî- 
ner, comme  si  elles  eussent  attendu  aussi  celui 
du  fils.  Lorsqu'on  l'eut  apporté,  elles  mar- 
chèrent avec  beaucoup  d'ardeur. 

XLVI.  Sécyndianus,  étant  monté  sur  le  trône, 
créa  Ménostanes  (isS)  Âsabarites.  Il  couvoit 
depuis  long- temps  dans  le  fond  du  cœur  de  la 
haine  contre  Bagoraze.  Gelui-ci  étant  revenu  à 
la  cour  sans  sa  permission  ,  il  lui  fit  un  crime 
d'avoir  quitté  le  corps  de  son  père ,  et  sous  ce 
prétexte  il  le  fit  lapider.  Les  troupes  furent  très- 
aflUgées  du  supplice  de  Bagorase ,  et  quoique  Sé« 
cyndianus  leur  eût  fait  distribuer  des  sommes 
considérables ,  ce  meurtre  et  celui  de  son  frère 
Xerxès  le  tear  rendirent  trds*-odieux. 
•  XLYII.  Ce  crime  commis ,  il  manda  Oehus. 
Ce  Prince  promit  de  se  rendre  jncesaam meut  à  la 
Tome  VI.  Q 
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cqur  ;  cependant  il  ne  se  pressa  pas  de  Tenir.  Sécyn* 
dianus  lui  réitéra  plusieurs  fois  les  mêmes  ordres  ; 
mais  il  n'en  tint  aucun  compte.  Enfin  Ochusieva 
des  troupes  nombreuses^  et  l'on  ne  douta  plus  qu'il 
n'eût  intention  de  s'emparer  du  trône.  Arbarius^ 
Général  de  la  cavalerie^  s'étant  révolté  contre 
Sécyndianus ,  vint  le  trouver.  Bientôt  après  ^ 
Arxanès,  satrape  d'Egypte,  p^ssa  aussi  de  son 
côté,  ainsi  qu'Artoxarès ,  qui  vint  exprès  d'Ar- 
ménie. Us  ne  furent  pas  plutôt  arrivés ,  qu'ils 
lui  mirent,  malgré  lui,. la  (ifi6)  cidare  sur  la 
tête.     . 

XLYIII.  Ochus  monta  donc  sur  le  trône,  et 
changeant  de  nom,  il  «e  fit  appeler  (127)  Da- 
riaeus.  Il  tâcha  d'attirer  Sécyndianus  auprèsdelui, 
et  par  les  conseils  de  Parysatis ,  il  se  servit ,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  de  toutes  sortes  d'artifices ,  et 
même  il  y  employa  les  sermons.  Ménostanes  fai^ 
soit,  de  son  côté,  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour 
empêcher  Sécyndianus  d'ajouter  foi  à  cessermens» 
et  pour  le  détourner  de  traiter  avec  des  gens  qui 
cherchoient  à  le  tromper.  Malgré  de  si  sages  avis, 
Sécyndianus  se  laissa  persuader.  Il  fut  arrêté  et 
(1228)  jeté  dans  de  la  cendre ,  où  il  péiit ,  après 
un  règne  (129)  de  six  mois  et  quinze  jours. 

XLIX.    Sécyndianus  étant  mort  ,.  Ochus ,. 
qu'on  appeloit  aussi  Dariseus ,  régna  seul.  Trois 
eunuques  jbuirent  auprès  de  lui  du  plus  grand 
crédit.  Artoxarès  tenoit  le  premier  rang , .  Arti- 
bazanès  le  second  9  Athoiis  le  troisième.  ILcon^ 
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sultoit  priocipalement  sa  femme  sur  toutes  les 
aQVdres.  Il  en  AV.oit  eu  deux  enfans  avant  que  de^ 
inont^r  surje  trAne  :  une  fille  nommée  Amistria 
et  un  £ls  appelé  Arsacas ,  qui  daiy  la  suite  chan«^ 
gea  d^  nom  et  prit  celui  (i3o)  d'Artoxerxés. 
Quand  elle  fut  reine,  elle  lui  donna  un  autre  fils,, 
qu^elle  appela  C^^i)  Cyrus^  du  nom  du  Soleil. 
Elle  nomtna  le  troisième  Artostés  ;  celui-ci  fut 
suivi  de  plusieurs  autres >  jusqu^au  nombre  de  . 
treize,  tt  Notre  historien  ajoutequ'il  (i3â)  tenoit 
»cespaTticùlaiitésdeParysatis  (i33)  elle-même»: 

La  plupart  de  ces  enfans  ne  vécurent  pas  long- 
temps. Il  ne  resta  en  vie. que  ceux  dont  nouA  ve^ 
nons  dç  parler ,  auxquels  il  ilaut  ajouter  un  qna* 
trième,  nommé  (i 34}- Oxendras. 

L.  Ar sites,  frère  de  (  1 35)  père«t  de  mère  d'Ocbus, 
9Ç  révolta  avecAjrtyphius,^  fila  dé  Mégaby ze.  Ar- 
tasyras  fut  envoyé  centime  eux;  Il  livra  deux  ba- 
tailles A  Artyphius  et  fut  vaîncn  dans  ces  deux 
actions.  Il  ep  donna  ensuite  une  troisième,  où  il 
remporta  une  victoi|:e  complète.  Il  avoit  aupa- 
ravant attiré  par  ses  libéralités  tous  les  Grèce  qui 
accompagnojent  le  rebelle ,  de  sorte  qu'il  ne  luix 
'en  étoit  resté  que  trois,  qui  étoient  de  Milet.  En-, 
fin  Artyphius ,  se  voyant  abandonné  de*  tout  le 
monde  et  qu^Arsitès  ne  paroissoit  pas ,  se  rendit 
au  Roi  9  après  qu'Artasyras  lui  eut  engagé  sa 
parole  et  quHl  lui  eut  promis  avec  sermenf  qu'il* 
ne  seroit  pas^  recherché  pour  sa  révolte. 

LI.   Le  roi  vouloit  faire  mourir  Artyphius  ; 

Q    2 
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mais  Parysatii  lui  conseilla  de  patienter.  Elle  lui 
^représenta  que  Findulgence ,  dont  il  useroit  à 
^n  égatd,  seroit  une  amorce  pour  attirer  Arsitès  ; 
que  celui^i ,  ticompé  par  cet  app&t,  ne  tarderoit 
pas  à  se  rendre  lui-même  j  et  que  lorsqu^il  les 
^uroit  toua  les  deux  en  sa  puissance,  il  faudroit 
aioi*siba.' faire  mourir.  Ce  Conseil  réussit  parfais 
tement  selon  les  vues  de  Parysatis.  Arsitès  se 
rendit.  A  peine  fut-il  arrîTé,  qu'on  le  jeta  (i56) 
dans'la  cendre  avec  Artyphius.  Le  Roi  desiroit 
lui  &ire  grâce,  et  ce  nç  fut  pas^ans  se  faire  une 
grande  yiolence  qu'il  consentit  à  la  mort  de  son 
frère.  Parysatis  l'y  détermina  par  ées  sollicita- 
tioaa  ^.aes  prières  "et  ses  vives  importuifités.  On 
fit  lapider  Pharnacyas ,  qui  avoit  tué  X^rxés  de 
concert  Bveo  Sécyndianus.  Ménostanes  (i 57)  fut 
aussi  arrêté  j  mais  il  se  tua  lui-même  et  prévint 
par  sa  mort  le  supplice  qu'on  lui  deétinoit. 

LU.  Pisouthnès  (1S8)'  se  révolta  aussi  contre 
le  RoL  On  envoya  contre  lui  Tissaphernea  avec 
Spithradates  et  Parmisès  pour  le  réduire.  Pi- 
southnès marcha  a  leur  rencontre  avec  Lycon  et 
les  Grecs  qne  commandoit  cet  Athénien^  Ces 
généraux  débauchèrent  à  force  d'argent  Lycon 
et  les  Grecs  qu'il  avoit  à  ses  ordres  et  parvinrent 
à  les  détacher  du  parti  de  Pisouliinès*  Celui-ci 
se  voyait  sans  ressource  traita  avec  eux,  et  après 
qu'ils  lui  eurent  engagé  leur  foi ,  ils  le  menèrent 
au  Roi ,  qui  le  fit  jeter  dans  la  cendre.  Son  gou« 
.vernément  fut  donné  à  Tissaphernes  ^  et  Lycon 
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eut  pour  prix  de  aa  trahiscm  des  villes  aTec  leur 
territoire.  - 

Lin.  Artoxarès ,  enirré  de  la  fiiveur  du  Roi  ^ 
se  mit  en  tête  de  se  faire  souverain ,  et  forma  le 
dessein  de  se  défaire  de  Darius.  Comme  il  étoît 
eunuque 9  il  ordonna  à  sa  femme  de  lui  faire  une 
barbe  et  des  moustaches  postiches.  Il  fut  arrêté 
sur  la  dénonciation  de  sa  femme ,  et  ayant  été 
remis  entre  les  mains  de  Parysatis  ,  cette  Prin-^ 
cesse  le  fit  mourir. 

Arsacès  (i3g)  ,  fils  du  Roi ,  qui  dans  la  suite, 
fut  appelé  Axtoxerxès  ,  épousa  Statira  y  fiUe 
d'Idernès,  et  Téritouchmès,  filsd^Idemès,  épousa 
Âmistris  ,  fille  du  Roi.  Idernès  étant  mort ,  Da-* 
rius  donna  au  fils  le  gouvernement  dont  avoit 
joui  le  père. 

LIV.  Téaritouchmès  avoit  du  côté  de  son  père 
une  sœur  ,  nommée  Roxane  ^  d'une  grande 
beauté  y  qui  excelloit  à  tirer  de  l'arc  et  i  lancer 
le  javelot  Epris  de  ses  charmes  ,  il  conçut  pour 
elle  une  passion  criminelle,  et  prenant  Amistri» 
sa  femme  en  aversion ,  il  résolut  de  Fenfermer 
dans  uh  sac  et  de  la  faire  percer  de  traits  par 
trois  cents  hommes  ,  avec  lesquels  il  songeoit  à 
se  révolter.  Mais  un  certain  Oudiastèg ,  qui  avoit 
un  grand  crédit  auprès  deTéritouehmès ,  ayant 
reçu  des  lettres  du  Roi ,  par  lesquelles  ce  Prince 
lui  promettoit  de  grandes  récompences  sHl  pou-*- 
voit  réussir  à  sauver  sa  fille ,  attaqua  de  traitre  ^ 
le  vainquit  et  le  tua.  Cette  victoire  lui  coûta  .cher  : 

Q5, 
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de  C3rros9l>teuc!ôap  de  trànafogeâ^  qm  abandon^ 
noient  le  parti  d'Artoxerxès,  et  da  c6téde  Cyru»^ 
il  n'eii  (i55)  t>a880it  point  dans  le  camp  da  Roi. 
Ce  fut  pour  empêcher  cette  désertion  que  le  Roi 
fit  jeter  dans  la  cendre  un  barbare  qili  songeoit 
à  paèaer  da  côté  de  son  frère.  Gté^ias  raconte 
ensuite  comment  Cyrus  attaqua  l'armée  du  Roi , 
la  victoire  qu'il  remporta ,  et  comment  il  pérît  y 
pour  n'avoir,  pas  suivi  les  conseils  de  Gléarque. 
Il  ajoilte  ensuite  les  traitemens  indignes  que  fit> 
le  Roi  au  corps  de  son  frère  ^  qu'il  lui  (iâ4}  coupa' 
lui-même  laî  tète  et  la  main  dont  il  l'cvoit  frappé  , 
et  les  porta  (i55)  comme  en  triomphe.  Gléarque' 
dd  Lacédéihone  se  retira  la  nuit  avec  lea  Grecs 
qu'il  con^mandoit,  et  s'éUnt  emparé  de  l'une  dea 
villes  (166)  qui  appartenoiei^t  à  PârysatiS)  le  Roi  ' 
tredta  avec  lui. 

LIX.  Parjsatis  partit  pour  Babylone ,  pleu^ 
raiïtla  mort  de  Gyrùs ,  et  ayant  recouvré,  quoi- 
qu'avec  bien  dé  la  peine,  la  tête  etla  n;iain  de  ce 
Prince,  elle^  les  envoya  àSuàes ,  où  elle  leur  fit 
donner  la  sépûlttire.  Bagapates  (lôy)  avoiÉ  cou- 
pé y  par  l'ordre  du  Roi ,  la  tête  à  Cyrus.  Ce 
Prince  jouadt  un  jour  aux  déz  avec  sa  mère  à  de 
certaines:  (x58)  conditions,  elle  gagna  et  reçut 
Bagapates; TLoràqu'elle  l'eut  en  son  pouvoir,  die 
le  fit  écorcber  et  mettre  en  croi:t.  Enfin ,  cédant 
aux  piières  '  d' Artoxerxès ,  elle  cessa  de  pleurer 
la  mortxle  son  fils.  Le  Roi  récompensa  celui  qui 
lui  avoit.  apporté  la  tiare  de  soa  frère  ^  et  traita 
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uvec  dirtincticMl  le  Carien  qui  prétetidoit  PaToir 
bleasé.  Parysatis  le  fit  mourii'  (iâ9)  dans  les  toui^: 
mens.  Mitradates  (160)  Vêtant  vanté  a  tabla 
d'avoilr  toé  Cyrus,  la  mère  dé  ce  Prince  le  de<* 
manda  au  Roi ,  et  l'ayant  obtenu,  eQe  16  fit  aussi 
expirer  dans <le8supplices4  «Tels  sont  les  sujets 
»  des  dix-neuvièmo  et  vingtième  livres  y>. 

LX.  c(  Les  vingt-unième,  vingt^deuxième  et 
»  vingt- troisième  livres  terminent  cette  histoire  ^ 
)i  et  renferment  ces  faits  n  :  Tissapbemes  tend  des 
embûches  aux  Grecs  par  Fèntremise  de  (161) 
Ménon  de  Thessalie  ^  qu'il  s'ètoit  attaché.  Il  se 
rendit,  par  son  moyen ,  maître  (i6fi)  deCléarque 
et  des  autres  chefs,  quoiqu'ils  se  tinsisent  sur 
leurs  gardes.  Mais  il  usa  de  tant  d'artifices  et  de 
fiermens ,  que  les  troupes  ^  trompées  par  Ménon , 
forcèrent  Cléarque  d'aller  trouver  Tissaphernes. 
Proxène  (i63)  de  Béotie,  qui  avoit  été  abusé 
comme  Icis  autres^  Vy  exhortoit  aussi.  Cléarque 
fut  envoyé,  avec  les  autres  chefii,  i  Artoxerxès  a 
Bàbylone,  les  fers  aux  pieds.  A  son  arrivée,  toute 
la  ville  accourut  pomr  le  vohr/Gtébias  i  lui-même  j 
qui  étoit  Médecin  de  Parjrsatis ,  lui  rendit  (1 64) 
tous  les  services  qu'il  put  et  tâcha  de  lui  adoucir 
la  rigueur  de  ssi  prison.  Barysatis  lui  auroit  rendu 
la  liberté,  et  lui  âurèit  même  permis  de  retourner 
en  son  pays,  si  la  Reine  Statira  n'eût  déterminé 
le  Roi  à  lui  ôter  la  vie.  Cléarque  fut  mis  A  mort, 
et  il  parut  k  cette  occasion  un  prodige  autour 
de  son  corps.  Un  vent  violent  (i  65)  s^étant  élevé, 
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porta  dur  le  corps  de  Cléarque  ane  grande  quan- 
tité de  terre,  dont  il  lui  fit  un  tombeau.  On  fit 
périr  aussi  les  autres  Grèce  qui  ayoietit  été  en- 
voyés avec  lui  a  Babylone,  excepté  (i66)  Ménon. 
LXI.  Ctésias  raconte  ensuite  les  insultes  (167) 
que  fit  Parysatis  à  Statira ,  reropoisonnement  de 
cette  dernière  Princesse  qui  se  fit  de  cette  ma^ 
nière ,  quoiqu'elle  fût  continuellement  sur  ses 
gardes  contre  ce  genre  de  mort.  Parysatis  étant 
à  table  arec  elle,  se  seryit  d'un  couteau  dont  la 
lame  étoit  d'un  c6té  frottée  de  poison,  et  de  l'autre 
ne  l'étoit  pas.  Elle  partagea  en  deux  avec  ce  cou- 
teau un  de  ces  petits  oiseaux  que  les  Perses 
nomment  Rhindaces,  et  qui  ne  sont  pas  plus 
gros  qu^un  œuf.  Parysatis  prend  pour  elle  (168) 
la  partie  de  l'oiseau  qui  n'avoit  pas  touché  au 
poison,  la  mange,  et  présente  en  même  temps  à 
Statira  l'autre  moitié,  qui  étoit  empoisonnée. 
Statira  voyant  la  Reine  mère  manger  la  moitié 
de  cet  oiseau,  mangea  l'autre  moitié  sans  se  dé* 
fier  de  rien; I mais  le  poison. fit  son  efiet,  et  elle 
en  mourut  Le  Roi  irrité,  fit  mettre  à  la  torture 
les  eunuques  de  sa  mère ,  et  les  fit  mourir.  Gingé^ 
qui  avoit  toute  sa  confiance,  fat  aussi  arrêtée. 
Traduite  en  justice ,  ell&fUt  absoute  ;  mais  le  Roi 
la  condamna  à  expirer  dans  Ie&tourm«3S  (169): 
ce  qui  acheva  de  rendre  la  mère  et  le  fib  irrécon- 
ciliables. 

'  LXII.  Ctésias  raconte  «nsui te  que  le  tombeau 
de  terres  amoncelées  qué(  170)  Parysatis  avoit  fait 
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élever  secrètement  à  Cléarque  par  ses  eunuques , 
parut  pendant  huit  ans  tout  couTert  de  palmiers* 

LXIII.  Ctésias  parle  ensuite  de  la  cause  qui' 
brouilla  Artoxerxés  avec  Evagoras^  Roi  (171)  de 
Salamine ;  des  envoyés  que  celui-ci  lui  dépéchaà 
lui, Ctésias, afin  que  par  son  moyen  ils  eussent  dès 
lettres  (17?}  d'Âbulitès  ;  de  la  lettre  de  Ctésias  à 
Evagoras ,  où  il  lui  parle*  de  sa  réconciliation 
avec  (175)  Anaxagoras ,  Roi  de  Cypre  ;  et  dea 
autres  lettres  que  ce  même  Ctésias  écrivit  a  ce 
Prince,  et  qui  lui  furent  rendues.  Il  rapporte  en- 
suite la  harangue  de  Cononà  (174)  Evagoras  ^ 
dans  laquelle  il  persuade  à  ce  Prince  d^aller  trou- 
ver le  Roi  ;  la  lettre  d'Evagoras ,  sur  les  hoaneura 
qu'il  avoit  reçus  du  Roi  ;  celle  de  Conon  à  Ctésias , 
et  la  soumission  d'Evagoras ,  qui  consent  à  payer 
un  tribut  au  Roi  j  plusieurs  dépêches  du  Roi  de 
Salamine  à  Ctésias;  le  discours  de  Ctéstas  au  Roi  y 
au  sujet  de  Conon ,  et  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  ; 
les  présens  que  fit  Evagoras  à  Satibarzanés ,  et 
l'arrivée  de  ses  envoyés  en  Cypre  ;  une  lettre  de 
Conon  au  Roi  de  Perse ,  et  une  «autre  du  même  à 
Ctésias;  la  détention  des  députés  de  Lacédémone; 
une  lettre  du  Roi  à  Conon  et  aux  Lacédémoniene  ^ 
que  Ctésias  reçut  ordre  de  leur  porter  lui  ^  même  j 
le  commandement  de  la  flotte  du  Roi  donnera 
Conon ,  et  dans  lequel  il  fut  installé  par  Phar- 
nabaze. 

LXIV.  Ctésias  raconte  ensuite  son  arrivée  k 
Cnide,  sa  patrie.  De-la  il  passe  à  Lacédémone,  et 
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de  cette  ville  à  Rhodes  ^  où  il  a  une  dispute  avec 
lea  envoyés  de  Lacédémone^  U  part d'Ephèse  pour 
Bactres,  et  se  rend  dans  l'Inde,  où  il  marque  le 
nombre  des  stathmes  ou  mansions,  des  journées  , 
des  parasanges.  Enfin ,  il  termine  son  ouvrage  par 
le  catalogue  des  Rois,  depuis  (  i  jS)  Ninus  et  Sémt- 
ramift  jusqu'à  Artoxerxès* 

a  Le  style  (176)  de  Ctésias  est  clair  et  simple^ 
»  ce  qui  lui  donne  beaucoup  d'a^ément.  Il  em- 
))  ploie  le  dialecte  ionien ,  non  pas  perpétuelle- 
»  ment  comme  Hérodote,  mais  seulementen  queU 
»  ques  expressions;  et  il  ne  s'écarte  pas  de  son  su* 
)>  jet  par  des  (177)  digressions  à  contre  *  temps , 
»  comme  cet  historien.  Quoiqu'il  reproche  à  Hé* 
»  rodote  beaucoup  de  fables,  il  n'est  pas  exempt 
))  (178}  lui*^méme  de  ce  défaut ,  sur- tout  dans  son 
nt^  Histbire  de  l'Inde.  Le  principal  agrément  de  son 
ji  histoire  consiste  dans  laitianiére  dont  il  raconte 
ji  les  événemens ,  tantôt  en  surprenant  le  lecteur 
»  par  des  récits  auxquels  on  ne  s'attendoit  pas  ; 
)r  tsmtôt  en  émouvant  les  passions ,  et  beaucoup 
))  plus  encore  en  se  servant  du  fabuleux  pour  l'em- 
))  bellir.  Quatitàsa  diction,  elle  est  le  plus  sou- 
»  ^r«it  décousue  ^  et  il  se  sert  fréquemment  d'ex- 
:d  pressi  ons  basses;  bien  éloigné  en  cela  d'Hérodote, 
u  dont  la  nairation  claire,  vivo  et  variée ,  se  sou- 
)»  tiédi  égaleitietit  partout ,  et  sert  de  règle  et  de 
»  modèle  du  dialecte  ionien  i>. 

FIN   PB   L'UISTOIRB   DB   FEESB. 


NOTES 

SUR  L'HISTOIRE  DE  PERSE  DE  CTÉSUS. 


(1)5.  I.  Il  parcourt  V Histoire  de  Çyrua,  Ctc,  Hërodote 
ii*a  écrit  que  l'Histoire  de  ces  quatre  Princes.  Ctësias  y  a 
ajoute  celle  des  cinq  autres. 

(a)  5*  '•  ^^  inventeur  de  fables.  Hérodote  aroit  préveiia 
une  partie  de  ces  calomnies.  Far  exemple ,  il  dit,  liyse  1 , 
§.  xcv  f  que  n'ignorât  pas  les  difierentes  manières  dpnt 
on  racontoit  l'Histoire  de  Cjrus ,  il  s'ëtoit  attaché  à  celk 
^ui  lui  avoit  paru  la  pins  vraisemblable. 

(^)  §.  1.  Car  il  a  vécu  après  lui.  Ctésias  étoit  contem- 
porain de  Xénophon  :  car  il  se  trouva  à  l'expédition  du 
jeune  Cyrus  contre  son  frère  Artaxerxès  Mnémon.  ^jsaat 
été  (ait  prisonnier,  ses  cpnnoissances  en  médecine  lui  acqui- 
rent upe  grande  considération  à  la  coigr  de  ce  Prince.  II  y 
vécut  dix-sept  ans.  Ce  fut  pendant  cet  espace  de  temps  qu'il 
consulta  y  si  l'on  en  croit  (a)  Diodore^les  plus  habiles  hommes 
d'entre  les  Perses.  Lucien  n'en  avoit  pas  si  bonne  opinion , 
lui  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  Traité  (6)  sur  la  Maniè^'e 
dont  on  doit  écrire  l'Histoire,  (c  Le  devoir  dW  Historien  1 
Il  dit-il,  est  de  raconter  les  faits  comme  ils  sont  arrivés  ; 
»  mais  il  ne  le  pourra  pas ,  s'il  redoute  Artaxerxès ,  dpnt  il  est 
»  le  médecin,  ou  s'il  espère  en  recevoir  la  robe  àe  pourpre 
»  des  Perses ,  un  collier  d'or  et  un  cheval  Niséen  pour  l« 
»  salaire  des  éloges  qu'il  lui  donne  dans  son  Histoire  ». 

(4)  \.  I.  Qu^il  a  appris  des  Perses  mêmes.  Diodore  de 

♦ ^ ^ -.-_-. 

(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  11 ,  (.  zzxu. 

(&)  Lttcian.  Qoomodo  Historîa  Soribenda  th ,  (•  jacxix,  toA^ii , 
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Sicile  f  voulant  sans  doute  concilier  à  Ct&ias  la  bienyeil* 
lance  de  ses  lecteurs ,  prétend  (a)  que  cet  Historien  avoit 
consulte  les  Archives  Royales  ]  maisPhotius^  plus  vëridique, 
ne  fait  pas  mention  de  ces  Archives ,  mais  seulement  des 
Perses  ^ai  Tavoient  instruit  des  faits  dont  il  ii'avoit  pu  être 
témoin  oculaire. 

(5)  $.  i.^ïls  de  Darius,  Ctésias  l'appelle  Dariaeus, 

J.  XliVIII. 

(6)  j^.  II.  Çyrus  ne  le  reconnoissoit piu  pour  son  parent, 
^sseizès  dit  (&)  que  «  le  médecin  Ctésias,  fils  de  Gtésiochus ^ 

»  étant  parti  de  la  ville  de  Cnide  (c)  en  Cypre,  se  rendit  à 
»  Farmée  de  Cyrus  et  fut  fait  prisonnier  par  Artaxerxès. 
))  n  passa  dix-sept  ans  chez  les  Perses ^  dont  il  a  écrit  FHis- 
D  toire  en  vingt -trois  Cvres.  Il  dit  dans  cette  Histoire 
D  qu'Astyages  ayant  été  détrôné  par  Cyrus ,  ce  Prince  liii 
»  donna  le  gouvernement  de  la  Barcanie  ».  On  ne  peut 
inférer  de  ce  récit  lii  qae  Cyrus  reconnût  Astyages  pour 
son  parent  ^  ni  qu'il  ne  le  reconnût  pas. 

(7)  5*  ^'*  Dans  les  Criscranes  du  Palais-Royal.  Je  ne 
connois  qu'Hédéricus  qui  ait  ex^iqué  ce  terme  dans  son 
XiCxique.  Il  le  rend  par  Scrinia,  je  ne  sais  sur  quelle  auto- 
rité. Si  son  explication  est }  liste  y  les  Criscranes  seroient  le 
lieu  où  l'on  gardoit  les  Archives  de  la  nation.  Je  soupçpnne 
que  ce  mot  est  de  l'ancienne  langue  des  Perses.  La  seule 
chose  qui  pourroit  m'en  faire  douter ,  c^est  que  lorsque  les 
Grecs  se  servent  d'un  terme  étranger  et  qui  n'est  pas  géné- 
ralement connu  ^  ils  ont  soin  de  l'expliquer.  Je  soupçonne 
par  cette  raison  que  ce  terme  a  été  altéré  par  les  copistes. 
li'Abbé  Gédoyn  a  traduit  :  Dans  un  coin  du  palais. 

i^ais  voici  ce  que  m'écrit  M.  Sylvestre  de  Sacy,  mon 
confrère  à,  l'Académie  des  Belles-Lettres^  qui  joint  à  une 

(a)  Diodor.  Sicul.  lîb.  n,  $.  xxxii. 

(i»).T8*tsa«9  Chîliad.  I,  vers.  82.,  > 

ifi)  Yojez  Tarticle  Cmids  dans  la  Table  Géographique. 
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inrofoiide  connoisaance  des  Langues  Orientales  la  plus  rare 
modestie,  ic  Le  mot  %fi0%fwni  peut  être  formé  de  deux- mot* 
»  persans^  ghiriz  fuga  ^t  khaneh  domus.  Ghiriz^thaneh 
»  signifiera  domus  on  cuèiculum  refugii ,  comine  on  dit.  en 
Il  Persan,  ghiri%~ghiah ,  locua  refugii,  asylum»  Dans  le  mot 
»  ghiri%,  le  premier,  i  doit  à  peine  se  prononcer  ;  ainsi  il. est 
»  bien  rendu  par  la  syllabe  *ft§.  Quant  au  mot  khanch,  la 
D  consonne  par  laquelle  il  commence,  répond  au  mouve* 
»  mont  que  Ton  fait  pour  cracher  en  aj^rochant  la  racine 
»  de  la  langue  du  pillais  supérieur.  Il  n'est  pas  étonnant 
I)  qu'on  l'ait  .rendue  par  »p ,  puisque  nous  exprimons  ce 
)i;même  jeu  desorganiQS  par  cr.  dans  le  mot  cracher,  et  les  . 
»  Latins  aussi  dans  le  mot  screare.  Le  mot  thanch  entre 
j)  dans  la  composition  d'un  nombre  infini  de  mots  persans, 
».tels  que  Scherbet  -  Khanch,  Mirch- Khanch,  Kahreh- 
s>k Khanch,  Magasin  des  sorbets,  desfiruits,  du  café.  Kitab- 
i>  Khanch,  Bibliothèque,  Top-Khanch,  Arsenal  de  l'artil- 
M  .lerie ,  &c.  On  pourroit  trouver  qudqu'aijitre  étymologie 
n.dii  mot  Afinfmmy  mais  celle-ci,mejparoit;la  {dus  na- 
»  turelle  m.  . 

{%)  §.  II.  Diprede  celui  d^Mérodote,  Si  le  récit  de  Ctésias 
est  difEérent  de  oekxi  d'Hérodote,  il  ne  l'est  pas  moins. de 
celui  de  Xénophon.  Mais  l'on  ne  peut  .disconvenir,  que 
la  Cyropédde  ne  soit  plutôt  un  RomuL  qu'une  véritable 
Histoire,  et  que  cet  écrivain. s'étoit  propose,  de.  développer 
dans  cet  ouvrage  les  principes  deia  Philosophie  de  Socnitesy 
et  de  montrer  l'influence  que  ponvoient  avoir  ces  principes 
dans  rééducation  d'un  grand  Prince.  KofezMxaxL  Hérodote, 
Uv.  1 ,  5*  xcv  et  note  :i68w 

(9)  S-  "•  Cyruê  fit  la  guerre  aux  Bactriena.  Hérodote 
dit  (a)  que  Cyms  résolut  de  marcher  en^personne  contre 
les  Babyloniens,  les  Bactriens^  les  Saces  et  les  Egyptiens. 
n  est  certain  qu'il  n'atUqua  pas  l'Egypte.  Il  prit  la  ville  de 


{à)  Herodot.  lib.  i#  $.  cljxi. 


•|56  NOTES 

Babylone,  et  HiJrodote  s'étend  beaucoup  sur  cette  oonk- 
qaête;  mais  il  passe  sous  silenoe  oella  des  Bactriens  et  àtB, 
Saces.  On  doit  se  rappder  que  cet  Historieii  ne  donne 
qu'un  abrégé  très^moetnct  des  prinoipaiiac  ëT&aemeas  et 
même  qu'il  n'a  choisi  parmi  œux-ci  que  ceux  qui  lui  ont 
paru  les  plnspiqoans/oenxyen  un  mot,  qui  intdressoieiit 
plus  particulièrement  les  Grecs.  On  ne  doit  jamais  perdre 
de  Tue  qu^ii  ne  s'ëtoit  pas  propose  d'écrire  l'histoire  des 
diff&eus  peuples  dont  il  a  paiië,  ma^  seulement  celle  des 
guerres  des  Perses  centre  les  Grecs,  ^nophon  {(oi)  raconte 
queCjmsgoai^vmaief  Raotrienset  lesâaoes.  Mais  dans  la 
euite  do  son  liistoirey  il  ne  nous  uppcend  pas  s'il  les  avoit 
•ubjngnësy  ou  s'ib  s'ëtoîent  somnis  ydontakement  à  son 
empire. 

•  {16)  5*  m*  CyruB  fit  efutdtê  la  guerre  aux  Saee0,  3lra- 
hoa  (b)  raconte  que  Cyrus  ayant  été  vaincu ,  se  sAuva  dans 
le  camp  où  ëtoient  les  bagagef  de  l'armée,  avec  une  grande 
mboadance  de  provisions  de  bouche  ot  sur-tout  de  vin*  Sbn 
armée  s'y  étant  un  pra  refaite,  il  se  retira  sur  le  soir,  comm» 
s'il  eut  pris  la  fuite,  laissant  les  tentes  pleines  de  provisions. 
■pie  s'étant  éloigné  qu'autant  qu'il  l'avott  jugé  nécessaki»  à 
tes  desseins,  il  s'arrêta.  Les  Saces,  qni  le  ponrsmvbient , 
ayant  trouvé  le  camp  abandonné,  et  queies  vivreeWteur<^ 
tout  le  vin  y  éttHentenabondânce^  se  livrèrent  à  l'intem- 
péranoedelat8[ble.03^«s  revint  sur  «es^ntrefidte^,  et  les 
eorj^ylesunëirresylesaulmsliéëëtéAparlevin.  Lesuils 
furent  massacrés- dans  le  eommei;!  occasionné  par  l'ivresse* 
les  autres  sans  armes ,  dansant  et  .chantant  des  ehansens 
bacchiques,  tombèrent  entre  les  mains 41iommcs  armés) 
an  nn  mot,  il  y  en  eut  peu  qui  écàappèrent. 
'  Les  Saees  é^immt^  k  proprement  parler ,  des  Scythes 
Amyi^fns.  Lee  Fenéi  (e)  donnoîentle  nom  de  Saces  à  tous 

<>■  I    ■!■  I  I  II       II  I       I  I   ^     t      n        11      I   I   II  H   ■»      I         HH     lli'»'l     I  J     I     ly    jl     I      II     l>      Il  I  l'I    ■         I     ty 

(a)  Xenoph.  Cjrip«Bdîa,  iib.  i«  cap.  i,  $.  zr^ 

(b)  Strab.  lîb.  xi ,  pag.  780 ,  A. 

(t)  Horodot.  lîb.  m  >  j.  uur.  .    <        *  '     ~ 

les 
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\%t  Scythes  en  général;  parce  qu'ils  étoient  voisins  des 
Scythes  Ani3rrgiens.  Voyez  la  Table  Géographique  aux 
mots  Saobs  et  Scythes  Amlyrgieks. 

(11)  ^111.  BUe  battit  Çyrus,  Les  femmes  des  Saces 
étoient  guerrières  ;  elles  alloient  à  la  guerre  avec  leurs 
maris ,  et  piartageoient  avec  eux  tous  les  dangers.  Zarine  ^ 
leur  Reine,  les  surpassoit  toutes  en  beauté,  et  se  distinguoit 
par  son  audace  et  ses  grandes  actions.  CTest  ainsi  qu'en 
parle  (a)  Diodore  de  Sicile  probablement  d'après  Ctésias. 
Nicolas  de  Damas  (&)  raconte  les  amours  de  Stryangieus  et 
de  la  Princesse  Zarine  ;  mais  il  y  a  une  lacune  qui  rend  son. 
récit  impariait.  Démétrius  de  Phalère^ou  l'Auteur,  quel 
qu'il  soit,  du  Traité  de  TElOCution ,  nous  apprend (c)  que 
c'est  dans  Ctésias  que  Nicolas  de  Damas  avoit  puisé  cette 
historiette. 

(lâ)  §.  IV.  Des  figurée  éThommea  de  bois,  Tzeteès  ra^ 
conte  (d)  qu'CBbarès,  le  grand  Général  de  Cyrus,  fit  mettre 
pendant  la  nuit  le  long  des  murailles  de  Sardes  des  têtes  de 
bois  sur  de  longues  perches  revêtues  d'habits,  et  que  les 
Lydiens  furent  tellement  effirayés  à  cette  vue  que  Cyrus 
s'empara  de  cette  ville. 

L'Abbé  Gédojrn,  qui  a  ndopté  le  récit  de  Ctésias  préfé- 
rablement  à  celui  d'Hérodote ,  qu'il  ne  connoissoit  peut- 
être  pas ,  dit  :  «  Cet  endroit  (e)  paroît  un  peu  étrange  *, 
3»  mais  c'est  la  faute  de  Photius,  qui  a  ici  trop  serré  son 
y  extrait;  car  Libanius  nous  a  conservé  les  propres  termes 
»  de  Ctésias,  qui  portent  que  les  Perses,  avec  de  longues 


{a)  Dîodor.  Sicul.  lib.  n,  $.  xxxit. 

\b)  Nicol.  Damascen.  in  Excerptis  Valeuania ,  &c.  pag.  437 
et  438. 

(c)  Demetrius  Phal.  de  SlocutÎQne,  $.  ccxtiix  et  cczix,  pag.  i4o  s 
exEdit.  Glasguensi. 

(d)  Tzetaes ,  Chiliad.  i,  vers.  89. 

(«)  Mémoirea  de  rAcadAmSe  des  Bellte-  Lettres  ,  tbm.  xit  « 
fUm.  pag.  aSi. 
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M  perchcfl ,  avancèrent  pendant  la  nuit  par-dessus  les  murs 
m  ée  la  ville  àes  fantômes  de  soldats  en  bois,  et  que  le  len- 
»  diemam  au  petit  jour,  les  Lydiens,  trompes  par  ces  fan- 
Il  tâmes  qu'ils  voy oient  de  loin,  crurent  que  les  Perses 
»  étovoBtdëjà  maîtres  de  la  ville,  et  qp'ils  le  seroient  bien- 
Mt^de  la  citadelle;  ce  qui  leur  causa  tant  d'épouvante, 
y  quHls  se  rendirent  à  discrétion  n. 

Xi'Abbe  Gédoyn  ne  cite  pas  l'endroit  de  Libanius  où  se 
Ironve  ce  passage ,  et  je  l'ai  cherché  inutilement  dans  cet 
Auteur.  J«  soupçonne  Gédoyn  d'avoir  confondu  Tzetzès 
avec  Libanius.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  stratagème  est  d'une 
absurdité  inconcevable.  Le  récit  d'Hérodote  ne  pèche  en 
ahcune  manière  contre  la  vraisemblance. 

(i3j  §.  IV.  Et  se  tua.  Il  va  dans  le  texte  une  négation 
tout*Â-fait  déplacée.  Si  on  la  laissoit  subsister ,  il  faudroit 
traduire  ;^//6  ne  se  tua  pas  ;  ce  qui  est  contre  toute  vrai- 
semblance. Deux  lignes  plus  bas ,  il  est  dit  que  Crésus 
mourut  dans  un  temple  où  il  s'étoit  réfugié.  Cest  ici  où  il 
faut  plaoer  la  négation,  puisque  la  suite  de  la  narration 
prouve  qu'il  n'y  mourut  pas. 

(i4)  $.  XV.  Mais  le  tonnerre  qyant  grondé,  ôc.  Crésus 
est  délié  quatre  fois,  selon  Gtésias,  quoiqu'il  fût  renfermé 
dans  une  éti'oite  prison,  dont  les  portes  étoient  scellées.et 
probablement  gardées  par  des  soldats.  Ainsi  voilà  quatre 
prodiges.  Le  récit  d'Hérodote  est  bien  plus  simple.  Crésus 
est  placé  sur  un  bûcher.  On  y  met  le  feu.  Un  orage  survient 
et  l'éteint.  Cyrus  prend  alors  des  sentimens  d'hiunanité  pour 
son  jnîsonnier.  Il  est  vi*ai  qu'Hérodote  raconte  qu'Apollon 
avoit  envoyé  cet  orage  pour  récompenser  la  piété  de  ce 
Prince.  Mais  la  superstition  de  cet  Historien  ne  peut  chan- 
ger en  prodige  un  événement  purement  naturel.  Et  cepen- 
dant l'Abbé  Gédoyn  nous  dit  sérieusement  qu'Hérodote 
sauve  Crésus  d\ine  manière. encore  plus  miraculeuse. 

(i5)  ^  IV.  Lui  assigna  pour  Son  séjour  Barène,  Barène 
est ,  selon  Etienne  de  Byxance ,  une  ville  de  Médie  près 
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d'Ecbataiies.  Ce  Géographe  est  le  seul  autear  qui  en  parle , 
et  probablement  il  n'en  fait  mention  que  d'après  Ctésîas. 
L'Abbë  Gédojn  l'appelle  Bar^né. 

(16)  J.  IV.  Peltaates.  LesPeltastes  ëtoîcnt  des  troupes 
armées  à  la  légère.  On  les  appeloit  ainsi ,  parce  que  le  Pclte  y 
dont  elles  se  couvroient ,  étoit  un  bouclier  d'osier  échancré, 
plus  petit  et  plus  léger  que  celui  des  Hoplites ,  qui  étoient 
les  troupes  pesamment  armées.  Voyez  ma  traduction  de  la 
Retraite  dès  Dix-Mille ,  Ht.  r,  note  17. 

(17)  J.  T.  Em^oya  en  Perse  l'eunuque,  Astyigas  avoit 
donc  été  envoyé  en  Perse ^  et  on  lui  avoit  fait  quitter  le 
séjour  de  Barène. 

(18)  5.  V.  Pour  amener  Aatyigàn  de  Barcaniê.  Ctésîas 
venoit  de  dire  que  Gyrus  avoit  envoyé  Pétisacas  en  Perse 
pour  lui  amener  Astyigas.  La  Barcaniê  étoit  donc  en  Perse. 
Etienne  de  Byzance  assore  que  les  Baroaniens  sont  voisins 
des  Hyrcaniens.  S'il  a  raison ,  Ctésias  entendoit  sous  le  nom 
de  Perse,  tous  les  pays  soumis  aux  Perses.  Mais  comme  le 
nom  de  ce  peuple  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs,  ejt 
qu'Etienne  de  Byzance  ne  paroît  en  avoir  parlé  que  d'après 
Ctésias,  je  soupçonne  ce  nom  d'avoir  été  altéré  dans  l'exem- 
plaire que  œ  Géographe  avoit  sous  les  yeux.  Je  pense  qu'il 
faut  lire  la  Carmanie  ;  i<>.  parce  que  ce  pays  (a)  faisoit 
partie  de  la  Perse  proprement  dite;  a<*.  parce  qu' Astyigas 
fut  conduit  dans  un  lieu  dései*t,  et  qu'il  y^ avoit  dans  cette 
province  des  déserts  immenses  qui  avoient  fait  donner  à 
cette  partie  le  nom  de  Carmanie  déserté. 

Cest  sans  doute  d'après  Ctésias  que  M.  d'Anville  a  placé 
les  Bai[;caniens  dans  sa  Carte  à  Test  de  la  mer  Caspiène  et 
au  nord  des  Dah».  Je  pense  que  c'est  un  peuple  imagi- 
naire. 

(i  9)  5.  V.  Mourir  4efaim  et  de  soif,  Hérodote  [h)  raconta 

(a)  Herpdot.  lib.  i ,  $•  czxv. 
{h)  Id.  ibid.  $.  cxxx. 
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que  Cyriis  retint  auprès  de  lui  Astyages/sans  lui  faire  aucun 
mal.  Isocrates  (a)  prëtend ,  dans  l'Oraison  funèbre  d'Ëva- 
goras,  que  Cyms  fit  mourir  Astyages^  son  grand-père  ma- 
terneL  II  4ivoit  lu  sans  doute  Ctësias ,  et  citant  ce  ti*ait  de 
mémoire ,  il  attribuoit  à  Cyrus  le  crime  de  Pëtisacas  :  }>eut- 
être  aussi  le  faisoit-il  de  propos  délibéré,  pour  relever 
davantage  Thumanité  d'£vagoras.  Mais  que  dirons-nous  de 
l'Abbé  Fraguier  9  qui,  dans  le  second  volume  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Belles-Lettres ,  page  46 ,  dit  qu'Astyages 
mourut  poignardé  par  celui  même  que  Cyrus  lui  avoit  dé- 
puté? Tzetzès  (hi)  raconte  d'après  Ctésias  le  supplice  de 
Pëtisacas. 

(20)  §,  V.  liy  fut  gardé  par  des  lions.  Je  ne  doute  pas 
que  ces  contes  puériles  n'aient  acquis  à  Ctésias  la  réputa- 
tion de  menteur.  ^ 

(21)  J.  V.  Pétittacaa  y  retourna  pour  V enlever.  Il  faut 
nécessairement  qu'il  y  soit  retourné  de  lui-même^  ou  sur 
de  nouveaux  ordres  de  Cyrus,  avant  qu'on  l'eût  soupçonné 
du  crime  dont  il  s'étoit  souillé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit 
de  Ctésias ,  ou  la  manière  dont  l'a  pi*éscnté  Photius ,  feroit 
croire  qu'il  y  étoit  retourné  après  son  supplice;  oe  qui  est 
une  absurdité  révoltante. 

(22)  §.  VI.  Leê  Derbicea.  Ptolémée  (c)  les  place  dans  la 
Margiane ,  près  de  l'embouchure  de  l'Oxus  dans  la  mer 
Caspièue  \  Strabon  dans  [d)  l'Hyrcanie.  Mais  peut-être  que 
du  temps  de  Strabon  la  Margiane  ne  s'étendoit  pas  autant 
à  l'est  de  la  mer  Caspiène  que  du  temps  de  Ptolémée. 
li'Oxus,  qui  est  le  Gilion,  traverse  le  pays  des  Derbices, 
selon  {e)  Pline. 

(a)  Iiocrat.  in  Eragorâ,  tom.  ir,  pag.  87. 

{b)  Tsetzes  Chiliad.  lib.  i ,  vers.  99. 

(c)  Ptolemxi  Geograph.  lib.  vi,  cap.  x,  pag.  i83. 

{d)  Strab.  lib.  xi ,  pag.  78a. 

(e)  Plin.  Hiat.  Nat.  lUi.  vi,  cap.  xvi,  pag.  di4.^ 
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■  (aS)  5.  iriii.  Quanti  à  Tanyoxarcès  il  rétablit  Despote. 
TanyoxftToès  est  le  même  Prince  qu'Hërodote  nomme  tou- 
jours Smerdis.  La  qualité  de  Despote  des  Bactriens  me  fait 
présumer  que  Cyms  FëtaMH  souverain  de  la  Bactriane,  k 
condition  cependant  qu'il  reconnoîtroit  Cambyses  comme 
son  Seigneur;  à-pen-près  comme  les  Seigneurs  qui  parta- 
geoient  anciennement  la  France ,  reconnoissoient  le  Roi 
pour  leur  souverain  y  qnoiqu'ils  fussent  maîtres  chacun 
dans  leurs  Etats.  Voye%  le  5-  x  ,où  vous  trouverez  la  preuve 
que  Tanyoxarcès  ëtoit  dans  la  dépendance  de  son  frère.  - 

(24)  \,  VIII.  Des  Choramniens,  Etienne  de  Byzance  {a) 
les  nomme  Choramnssens.  «  Los  Choramnaeens  sont>  dit-il , 
>»  des  peuples  sauvages  de  Perse,  ainsi  que  le  raconte  Ctësias 
»  dans  le  dixième  livre  de  son  Histoire  de  Perse.  Ce»  liom- 
)f  mes  sauvages  sont  si  l^ers,  qu'ils  prennent  les  eerfs  à  la 
»  course.  Cet  Historien  raconte  beaucoup  d'autres  parti- 
))  cularitës  de  ce  peuple  ». 

Saus  CCS  ijarticularitës  que  rapporte  Etienne  de  Byzance, 
^.'aurois  cru  que  les  Cboramna)eiis  de  Ctësias  ëtoient  le» 
mêmes  que  les  Cborasmiem  èies  autres  auteurs.  Je  suis  en- 
core d'autant  plus  tente  de  le  soupçonner,  que  ces  pasrti^ 
cularitës  ne  sont  pas  infîrmëes  par  le»  écrivains  qui  ont 
parle  dea  Cborasmiens.  D'ailleurs.  les  Chorasmiens-  sont 
voisins  des  Bactrieos ,  des  Partbe»  et  des  Carmanieni»  que 
Cyrus  avoit  mis  dans  Le  gouvernement  de  Tanyoxarcès. 
Ainsi  si  les  Choranmasens  ne  sont  pas  le  même  peuple  que 
les  Cborasmiens,  ils  ne  doivent  pas  en  être  fort  éloignes. 

(25)  §.  VIII.  A  Spitarès,  Ctësias  le  nomme  ici  Spitadès  ^ 
mais  comme  il  Ta  voit  appelé  Spitacès ,  §.  11,  j'ai  cru  devoir 
adopter  ce  dernier  nom,  afin  de  conserver  l'uniformité.. 
Spitacès  et  Mëgabernes  ëtoient  fil»  de  Spitamas,  gendre 
d'Astyages,  selon  Ctësias ,  §.  11. 

(26)  5.  VIII.  Et  aifec  Amorgès,  Amorgès,  Roi  des  Saces, 

'  V 

(a)  Stepban.  Byzant.  toc.  X«f«/(x?«uM. 
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fut  d'abord  Tennemi  de  Cyrus.  Ayant  été  fait  prisonnier 
par  ce  Prince ,  il  fut  relâche.  Ce  bienfait  fit  une  telle  im- 
pression sur  son  cœur  ^qn^l  lui  voua  Tamitié  la  plus  tendre. 
Quelque  temps  après  il  vint  au  secours  de  Cyrus  ^  et  con- 
tribua beaucoup il  la  victoire  que  remporta  ce  Prince  sur 
les  Derbices.  Voyez  les  paragraphes  m,  iv  et  vu. 

%     (27)  §.  VHi.  Fit  des  imprécations  contre  ceux  qui  la  via^ 
leroient  les  premiers,  iwnpmv  iï  ruç  ^i<p«fy  Sif%ùvnf  mi^it&f. 
Il  fit  des  imprécations  contre  les  agresseurs  injustes,  Cest 
une  expression  dont  se  sont  servis  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
le  plus  purement.  On  la  trouve  dans  TOraison  {a)  de  Dë~ 
mosthènes  contre  Aristocrates  ^  «v  rir  riwvn  rtfm  >  ^nnn , 
ifZ^  Z*^f^9  «^iK«y.  {(  Si  l'on  frappe  quelqu'un  injustement 
»  et  qu'on  soit  l'agresseur  u.  On  supprime  quelquefois  le 
Fubstantif  x^^f^y  et  l'on  en  voit  des  exemptes  dans  Paul 
Léopard,  Emendation.  lih.  x,  cap,  xii.  Mais  dans  ceux 
qui  sont  empruntés  d'^lien  y  Hist.  Anim.  lib.  v,  cap.  xx  xi  v  ;. 
lib.  XVII  i  cap.  xxiv ,  il  faut  sous^ntendre  tfytti  avec  i^i^ 
xmff  puisqu'il  y  est  question  de  Cygnes  et  que  les  oiseaux 
n'ont  pas  de  mains. 

(28)  J.  VI II.  jiptès  un  règne  de  trente  ans.  Hérodote 
donne  à  C^rus  vingt-neuf  ans  de  règne  accomplis.  Ainsi 
Ctésias  ne  s'écarte  pas  du  récit  de  cet  Historien  en  lui  en 
donnant  trente.  Il  régna  sans  doute  vingt -neuf  ans  et  quel- 
ques mois.  Ctésias  lui  aura  assigné  trente  ans  de  règne ,  afin 
de  faire  un  compte  rond.  Cest  l'usage  des  Historiens. 

L'Abbé  Gédoyn  dit  {b)  que  selon  le  Canon  des  Rois  d'As- 
syrie, Cyrus  n'a  régné  que  neuf  ans.  Mais  il  ajoute  que  le 
Canon  n'a  compté  que  les  années  de  la  monarchie  de  Cjrrus , 
c'est-à-dire,  depuis  qu'à  l'empire  des  Perses  il  avoit  joint 
celui  des  Mèdes.  H  se  trompe.  Le  Canon  nç  parle  que  des 


(a)  Demosth.  advers.  Arîstocrat.  pag.  4io  »  lin.  10. 
(&)  Mémoires  de  l'Académie  des  BcU«a  -  Lettres ,  ton»,  xiw, 
Uém.  pag.  353,  note. 
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Rois  d' ÀMyrie.  Gyros  ne  fut  Roi  d'Assyrie  que  par  la  prise 
de  Babylone ,  qui  est  de  l'an  538  avant  notre  ère.  Il  përit 
dans  une  bataille  contre  les  Massagètes ,  Fan  53o  avant  la 
même  ère.  Ainsi  il  rëgna  en  Assyrie  huit  ans  et  quelques 
mois.  lie  Canon  a  mis ,  selon  l'usage ,  neuf  ans ,  a6n  de  fur» 
un  compte  rond. 

(29)  §.  IX.  Marcha  en  Egypie  contre  Amyrtée,  Ct^siaa 
4onne  ici  une  preuve  si  évidente  de  son  ignorance,  qu'elle 
suffît  pour  k  dëcréditer  dans  tout  le  reste.  Voyez^sxxs  Amyr- 
tee  9  Hérodote,  liv.  11, 5*  ^^^>  et  Uv.  m, 5*  ^^*  Mais  comme 
on  pourroit  croire  que  Ctésias  a  été  mieux  instruit  quJUé- 
rodote ,  je  joins  à  l'autorité  de  ce  dernier  Historien  y  celle 
de  Thucydides ,  qui  sera  peut-être  encore  d'ma*  plus  grand 
poids,  (f  L'Egypte  (a),  dit-il>  s'étant  révoltée  schis  Artar- 
M  xerxès  Longue-main,  et  Iniuros  ay^ant  été  pris,  Amyrtée, 
n  qui  s'étoit  fait  Roi ,  se  retira  dans  les.  Marais  ;  soa  fils 
y*  Pausiris  régna  après  lui  ».  Diodorede  Sicile  (Jb)  s'exprime 
de  même. 

n  est  certain  que  Camby ses  conquit  l'£gypte  sur  Psaiir- 
ménite ,  fils  d' Amasis ,  et  non  sur  Amyrtée.  Tous  les  Auteur» 
sont  en  cela  d'accord.  Cette  conquête  est  de  l'an  5^5  ayant 
notre  ère.  Les  Egyptiens,  qui  depuis  cette  époque  étoient 
soumis  aux  Perses,  se  révoltèrent  environ  soixante-deux 
ans  ^rès ,  sous  le  régne  d' Artaxerxès  Longue-main»  Lee 
Athéniens  ayant  envoyé  des  secours  aux  £^3rptien8>  bat- 
tirent les  Perses  en  plusieurs  rencontres;  mais  ayant  ét^ 
trahis,  les  Egyptiens  se  soumirent;  Inaros,  leur  Roî,  fut 
pris  et  mis  en  croix.  Amyrtée,  qui  lui  avoit  snocédé'^  se- 
retira  dans  file  d'Elba,  au  milieu  des  Marais.  Ce  daraier 
événement  est  de  l'an  458  avant  notre  ère.  Il  y  a  dona 
soixante-sept  ans  d'intervalle  entre  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Cambyses  et  la  retraite  d' Amyrtée  dans  les  Marais. 


(a)  Thucydîd.  lib.  i ,  $.  ex. 

(6)  Diodos.  Sicuk  lib.  z,  ^  sxx¥m 

R  4t 
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J'ajoute  qii'Hérodote,  étant  alors  ea  Egypte^  devoit  èii'o 

parfaitement  instruit  de  tons  ces  finits. 

Gëdoyn  rdpond  qu' Amasis  pooroit  avair  nom  Amyrtëe 
chez  les  Perses.  Misérable  subterfag^e^  et  bien  digne  de  cet 
écrivain  ! 

Il  est  certain  que  Ctésias  a  tout  confondu.  Gambyses 
marcba  en  personne  contre  TËgypte;  Artaxerxès  n'y  en- 
voya que  ses  lieutenans. 

^  (3ô)  §.  XX.  Qu'on  leferoii  Hyparque  dea  Egyptiens, 
Hyparqne,  en  gFec,'^l[wMf^*ç.  Cotte  expression  pourroit 
faire  croire  que  Combapbéc  ne  fut  pas  gouverneur  en  chef 
de  l'£g3rptef ,  et  qu'il  ne  fut  que  ce  que  nous  appelons  Lieu- 
tenant de  Roi.  Mus  ce  terme  n'indique  pas  sa  dépendanoe 
d'un  autre  gouverneur  y  maïs  du  Roi  même.  Xénophoii 
dit  (a)  dans  la  Retraite  des  Dix-Mille  que  Téribaze  étoit 
-HyparquC' de  l'Arménie  occidentale.  Le  même  observe  (b) 
antre  part  que  Téribaze  étoit  Satrape  des  Pbasiens  et  des 
Hcspérites ,  c'est  -  à  -  dire ,  des  Arméniens  occidentaux. 
D'ailleurs  Diodore  de  Sicile  (c)  appelle  Satrape  ce  même 
Téribaze.  . 

(5i)  §.  XX.  J}e  le  reléguer  à  Suses.  Lorsqu'on  relègue 
qnelqn'mi  dans  un  pays ,  on  l'arrache  de  sa  patrie  pour 
l'envoyer  en  exil.  De-là  cette  Êiçon  de  parler  tifû^^urrH 
iintimr:  Hérodote  s'est  servi  de  la  même  expression , 
Uy,  vu ,  §.  XXX  ;  et  Ctésias  lui-même,  ^.  xx.,  en  parlant 
de  Mégabyze,  qui  fut  relégué  à  Cyrtes  sur  la  mer  Rouge  : 
mnUvFmrTtç  <yi»f r«i 4iV  riyv 'Efvifmvy  tt  rtu  wùXu  Mfutrt  Kv^rmi; 

(3a)  §.x..  Un  certain  Mage  nommé  Sphendaelaies.  C'est 
le  même  Ma^  qu'Hérodote  nomme  toujours  Smerdis. 

(35)  5-  ^  Ce  pernicieux  conee^.  Le  récit  de  Ctésias 
pèche  contre  toute  vraisemblance;  celui  d'Hérodote  est 


(a)  Xenophont.  Anabas.  lîb.  it,  cap.  it,  $.  iT. 

(6)  M.  ibid.  lib.  vu,  cap.  tiii,  j^  xiT. 

{c)  Diodor.  Sicul.  lib.  xif ,  5*  xxvxi,  toa.  i,  psg*  663. 
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beaucoup  plus  naturel,  au  songe  prèsv^t  encore  ce  songe 
n'est  pas  fort  extraordinaire.  Cambyses  ëtoit  naturellement 
dëfiant,  soupçonneux,  ombrageux.  Craignant  perpëtuel- 
lement  d'être  supplanté  par  son  frère,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ait  crn  le  voir  pendant  son  sommeil  assis  sur  son 
trône.  On  ajoutoit  alors  la  plus  grande  foi  aux  songes.  Il 
ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  Cambyses  ait  ajouté  foi 
au  sien ,  et  que  ce  songe  lui  eût  fait  prendre  la  résolution  de 
faire  mourir  son  frère ,  afin  d'en  prévenir  l'effet.  Le  récit  de 
Ctésias  est  d'une  absurdité  révoltante.  Comment  put-on 
en  imposer  aux  gens  de  la  maison  de  ce  Prince  ?  et  cepen- 
dant c'est  ce  récit  que Gcdoyn  trouve  vraisemblable,  tandis 
qu'il  blâme  celui  d'Hérodote.  Plaignons  Gédoyn  d'avoir  en 
si  peu  de  jugement  1  , 

(34)  §.  X.  On  fit  boire  à  Tanyoxarcès  dû  sang  de  tau- 
reau. On  a  révoqué  en  doute  (c'est,  je  crois,  M.  de  Vol- 
taire), que  le  sang  de  taureau  donné  la  mort.  J'abandiotine 
cette  question  aux  Médecins.  Il  suffit  de  savoir  que  c'etort 
la  croyance  commune,  et  l'on  ne  doutoit  pas  alors  que  plu- 
sieurs personnes  ne  se  fussent  donné  la  mort  en  buvant  dh 
sang  de  cet  animal.  Strabon  (a)  rapporte  que  lorsque  la 
partie  des  Cimmériens  qu'on  appeloit  Trcrons ,  fit  un© 
incursion  en  Phrygie,  Midas  se  fit  mourir  en  buvant  du 
sang  de  tanrean.  Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  Tlié- 
mistocles  mourut  de  même  :  mais  Thucydides,  qui  ctoît 
presque  son  (b)  contemporain ,  assure  (c)  qu'il  moimit  dte 
maladie,  quoiqu'il  lie  dissimule  pas  que  Fou  avoit  aussi 
débité  qu'il  s'étoit  empoisonné.  Mais  écoutons  sur  la  mort 
de  ce  grand  homme  Cicéron,  de  Claris  Oratoribus,  §*  xi. 
Ut  enim,  tu  nunc  de  Coriolano,  sic  Clitarchus ,  sic  Stra- 
tocles  de  Themistocle  finxit,  Nam,  qiiem  TTtucydides,  qui 


(a)  Strab.  lîb.  i ,  pag.  io6. 

{b)  ThDcydides  est  né  Tannée  même  de  la  mort  de  Thémistocles. 

(c)  Thacydid.  bb.  i ,  $.  cxxxtxu. 
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«/  uétheniensîs  erat,  et  swnmo  loco  natiis  r  summv^que 
vir,  etpaulo  œtate  paaterior ,  imntùm  mortuum  scripsit, 
et  in  Atticà  clam  humatum;  addidit,  fuisse  suspicionem 
veneno  sibi  consciîfisse  mortem  :  hune  isti  aiunt  ^  cum 
taurum  immolauis^et,  excepisse  sanguinem  paterâ,  et  eo 
poto,  mortuum  concidisse.  Hane  enim  mortem  Rhetorice 
et  Drctgice  ornare  potuerunt  :  iUa  mors  vulgaris  nuUcun 
prœbebat  materiem  ad  ornatum. 

Le  Scholiaste  d'Aristopbanes  rapporte  snr  le  vers  84  de 
la  G>mëdie  des  Chevaliers,  que  Thëmistocles  se  donna  la 
mort  en  buyant  du  sang  de  taureau^  et  iL  cite  à  ce  sujet 
deux  vers  de  l'Hël^e'  de  Sophocles.  Ge^  deux  ver»  spnt  de 
VJËgée  de  ce  Poète.  F^ojrexVéàïiion  in^^.  de  Sophocle»,  par 
M.  Brune); ,  tom.  ii ,  part.  1 1 1 ,  pag.  4» 

(35)  ^.  XII.  Roxane  accoucha  d'un  enfant  sans  tête. 
L'ame  bourrelpe  de  sos  crimes,  et  Fimaginalion  troublée  , 
il  n'est  pas  ëtonnaçt  que  Cambyses  crut  voir  sa  mère  qui 
lui  faisoit  les  reproches  les  plus  san^ns.  Gela  arrive  fré- 
quemment à  ceux,  sur-tout  dont  l'imagination  est  vive  et 
ardente.  Majs  que  Roxf^ne  ait  accouche  d'un  enfant  sans 
tête,  c'est  nue  absurdité,  capable  eUc  seule  de  décréditer 
Ctésias.  Quand  Hérodote  rapporte  quelque  prodige ,  il  n^ 
manque  jamais  d'ajouter  ce  correctif,  on  dit, 

(36)  §.  XII.  jÉprès  un  règne  de  dixnhuit  ans,  Eusèbe , 
qui  suit  Ctésias,  au  sujet  des  Rois  Mèdes,  l'abandonne, 
quand  il  s'agit  de  Cambyses,  et  n^  lui  donne  (a)  que  huit 
ans  de  règne  ^c'est-à-dire^  sept  ans  et  quelques  mob,  ainsi 
que  le  raconte  Hérodote. 

George  le  Syncellc  (6)  suit  aussi  Ctésias  dans  l'énumé- 
ration  des  Rois  Mèdes,  mais  il  ne  (c)  donne,  ainsi  qu'Hé* 
rodote ,  à  Cambyses  que  huit  ans  de  règne» 

(a)  Kuteb.  Chr6nîc5B ,  lib.  i ,  pag.  45  et  62  }  Cliioaio.  Caaoïi, 
pag.  i47  et  i64. 

{b)  Syncelli  ChronogrApliîa ,  pag.  197. 
(c)  Id.  ibid.  pag.  24o. 
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Le  Canon  Astronomique  des  Rois  de  Babylone  et  de 
Perse  ne  donne  également  à  Giiiibyses  que  huit  ans  do 
règne.  Hérodote  lui  en  (a)  assigne  sept  et  cinq  mois.  Ceux 
qui  lui  en  ont  donné  huit^  ont  voulu  faire  un  compte  rond. 

L'Abbé  Gédoyn  (b)  dit  :  «  Hérodote  ne  le  fait  régner 
»  que  sept  ans  et  cinq  mois.  Quel  fonds  peut-on  faire  sur  deê 
»  Historiens  si  peu  éloignés  des  temps  dont  ils  parlent^  et 
n  qui  en  parlent  pourtant  si  différemment  ?  Cependant  ]6 
»  reviens  toujours  à  dire  que  Ctésias  y  et  par  le  caractère  dé 
))  son  esprit  et  par  les  lumières  qu'il  a  dû  trouver  en  Perse ^ 
»  me  paroit  beaucoup  plus  croyable  qu'Hérodote  ». 

Nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore  dans  la  suite  que 
le  caractère  de  Ctésias  étoit  tourné  à  la  contradiction  ^  à  la 
fable  et  au  merveilleux.  Nous  verrons  aussi  que  cet  écri- 
vain ,  plein  de  lui-même ,  ne  chcrchoit  à  occuper  les  autres 
que  de  lui ,  qujil  portoi  t  envie  aux  gens  de  mérite ,  et  que  d'ert 
avoir  étoit  un  titre  pour  en  être  décrié.  Nous  avons  remar- 
qué aussi  que  les  auteurs  mêmes  qui  l'avoient  pris  pour 
guide  y  l'avoient  abandonné  sur  la  durée  du  règne  de  Cam- 
byses.  Eh  !  comment  ne  l'auroient-ils  pas  fait,  puîsqu'en 
donnant  dix-huit  ans  de  règne  à  ce  Prince ,  il  auroit  fÎEdla 
reculer  au  moins  de  dix  ans  le  règne  de  Darius  et  celui  deà 
Princes  qui  lui  ont  succédé.  Il  auroit  fallu  reculer  aussi 
l'expédition  de  Darius  contre  les  Scythes ,  la  guerre  de  ce 
Prince  contre  les  Grecs ,  celle  de  Xerxès ,  et  bouleverser  en 
Un  mot  la  Chronologie  de  ce  temps-là.  Mais  toutes  ces  difli- 
cuités  ne  pouvoient  pas  arrêter  Gédoyn,  parce  qu'il  avoit 
une  médiocre  connoissance  de  l'Histoire,  et  qn*il  n'avoit 
pas  même  effleuré  la  Chronologie.  Le  Canon  Astronomique 
des  Rois  de  Babylone ,  qu'il  a  cité  lui-même  au  sujet  de  la 
durée  du  règne  de  Cyrus ,  auroit  dû  lui  ouvrir  les  yeux. 


(a)  Herodot.  lib.  m ,  $.  lxyi. 

(6)  Mémoires  d^  rÂcadéiuIe  des  Belles  *  Lettres ,  tom.  xiv, 
Hém.  pag.  206  y  nota. 
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Mais  il  y  a  grande  apparence  qu'il  l'a  cité  sans  le  connaître 
et  seolement  sur  la  foi  de  quelque  ëcriTain  moderne. 

(5'^)  5.  XIII.  Le  Mage  régna  après  la  mort  de  ce  Prince. 
le  lis  avec  Henri  Etienne  fC^n'Aivai»,  au  lieu  de  cCunAiv^wy. 
Voyez  la  note  de  ce.  Savant,  page  235  de  son  édition  de 
Ctésîas. 

(38)  §.  XIII.  Ixabateafit  transporter,  Cest  Tun  des  trois 
personnages  à  qui  Cambyses  avoit  confié  le  secret  de  la 
mort  de  son  frère  y  et  de  la  substitution  du  Mage  en  sa 
place.  Voyez  un  peu  plus  haut ,  J.  x. 

(39)  ^.  XIII.  Après  l'avoir  diffamé,  ^ft*fiZtiru$  est  une 
expression  empruntée  des  triomphes  des  Romains,  et  se  dit 
des  outrages  que  l'on  faisoit  aux  captifs  qpe  le  Général  trai- 
noit  à  sa  suite,  ou  des  sarcasmes  que  les  soldats  avoient  la 
liberté  de  laneer  contre  leur  propre  Général.  Cela  prouve 
que  Ctésîas  ne  s'est  pas  servi  de  ce  mot,  et  que  Photius  l'a 
substitué  à  celui  de  cet  Historien.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun 
auteur  s'en  soit  jservi  avant  Strabon ,  et  je  ne  le  trouve  em- 
ployé dans  la  signification  que  lui  attribue  Photius  que 
dans  les  écrivains  Ecclésiastiques. 

(40)  J.  XIV.  Onuphas.,  Idernès^  âc,  Ijts  noms  des  sept 
conjurés  sont,  selon  (a)  Hérodote,  Otanes,  Intaphernes, 
Gobryas,  Mégabyze,  Aspathines  ,  Hydarnes  et  Dariusi 
Intaphernes  et  Hydarnes  ressemblent  beaucoup  à  Arta- 
phernes  et  à  Idemes.  Ainsi  il  y  a ,  selon  Ctésias ,  quatre 
noms  différens.  Hérodote  voyageoit  à  Babylone  environ 
8oixante>trois  ans  avant  Ctésias.  La  mémoire  de  ces  iUusr- 
très  personnages  ne  pouvoit  encore  être  éteinte,  et  il  devoit 
(çn  être  mieux  instmit  que  Ctésias,  qui  convient,  §.  1 , 
qu'il  a  appris  des  Perses  les  particularités  dont,  il  n'a  pu 
avoir  connoîssance  par  lui-même. 

(4i)  5.  XiV.  Ils  prirent  pour  adjoints  Artasyras  même 
et  Bagapates.  On  ne  conçoit  pas  comment  Artasyras  et 


(a)  Herodot.  lib.  m,  j.  lxx. 
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Bagapat«s ,  qui  avoient  mis  le  Mage  sur  le  trône  ^  osèrent 
se  joindre  aux  sept  conjurés  pour  l'en  faire  descendre.  Le 
Mage  leur  a  volt  donc  donne  de  grands  mécontentemens. 
D'ailleurs  ces  conjures  dévoient  tenir  la  conspiration  bien 
secrète  et  prendre  toutes  les  précautions  possibles  poor 
qu'elle  ne  fût  pas  éventée*.  Comment  Artasyras  et  Baga- 
pates  purent -ils  en  avoir  connoissance  ?  S'ils  l'ont  eue, 
pourquoi  n'en  donnèrent-ils  pas  avis  au  Mage?  Ce  récit, 
tel  qu'il  est  présenté  ^  paroit  absurde.  Celui  d'Hérodote  est 
vraisemblable.  Tout  homme  de  bon  sens  doit  lui  donner  la 
préférence.  Fbye»  Hérodote,  liv.  m,  ^.  lxviii  et  suivans. 

(4a)  §.  XIV.  //  brisa  un  siège  d'or.  Le  siège  que  brisa  le 
Mage  pour  se  défendre,  étoit  sans  doute  de  bois  doré.  Si  ce 
siège  eût  été  d'or  massif,  le  Mage  n'auroit  pu  le  briser  y 
puisqu'il  n'est  point  dit  qu'il  eut  une  force  extraorcliuaire* 

(45)  §.  XV.  Le  faire  hennir»  Hérodote  raconte  (a)  la 
même  chose  et  la  développe  de  la  manière'  la  plus  inté- 
ressante. 

(44)  §,  XV.  La  fête  de  la  Magaphnme.  Hérodote  dit, 
liv.  iTi,  ^.  Lxxix,  que  les  Perses,  instruits  de  l'action  des 
sept  conjurés  et  de  la  fourberie  des  Mages,  massacrèrent 
tous  les  Mages  qu'ils  rencontrèrent,  et  que  si  la  nuit  n'eût 
arrêté  le  carnage ,  il  n'en  seroit  pas  réchappé  un  seul.  11 
ajoute  :  <f  Les  Perses  célèbrent  avec  beaucoup  desolemnitë 
))  cette  journée.'  Cette  fête,  l'une  de  leurs  plus  grandes, 
)>  s'appelle  Magophonie.  Ce  jour-là ,  il  n'est  pas  permis  aux 
»  Mages  de  paroître  en  public;  ils  restent  chez  eux  )> .  Voyez 
aussi  (6)  Agathias. 

(45)  $.  XV.  Darius  se  fit  faire  un  tombeau.  Dans  la 
partie  orientale  de  la  citadelle  de .  Persépolis  est  une  mon- 
tagne qu'on  appelle  la  montagne  Royale.  Son  sommet  a 

(a)  Herodot.  lib.  ni ,  $.  lzxxiv  et  seq. 

(6)  Agathias  de  Impcrio  ot  Rébus  gestî»  Juitiaiaai ,  lib.  iv, 
pag.  66. 
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quatre  plèthres  d'ëtendne.  Le  plèthre  a  cent  pieds  en 
carre.  On  Toit  en  ce  lien  la  sépulture  des  Rois.  On  a  élevé 
sur  ce  rocher  (a)  plusieurs  habitations  ^  parmi  lesquelles 
•sont  les  sépulcres  des  Rois;  ils  n'ont  point  d'entrées.  On 
les  y  élève  par  le  moyen  de  machines  faites  à  œ  dessein. 
Corneille  de  Brnin  dit  dans  ses  Voyages  ^  partie  ii ,  page  3229, 
que  près  de  Persépolis  on  voit  encore  sur  une  montagne 
des  restes  superbes  de  sépulcres. 

Chelminar  est  l'ancienne  ville  de  Persépolis.  Près  de  cette 
ville  est  un  lieu  nommé  Estakar,  oi\  l'on  voit  des  restc^s 
d'antiquités.  Mjiis  l'on  sait  qu'il  y  avoit  eu  en  cet  endroit 
une  fondation  mahométane.  Dans  le  même  voisinage  il  y  a 
à  Nakshi  Rustum  un  rocher  perpendiculaire  avec  des  exca- 
vations, qui  paroissent  avoir  été  destinées  à  servir  de  sépul- 
tures. C'est  peut-être  le  tombeau  de  Darius.  Cependant 
cela  ne  s'accorde  pas  trop  avec  le  récit  do  Dledore  de  Sicile. 

(46)  §.  XV.  .Ayant  apperçu  des  serpens.  Il  y  a  dans  le 
texte 9  ixiti^n  «i  It^tlt  fii^e?  «i  «FiAxdmr  mvvvç.  Henri  Etienne 
observe  très-bien^  page  a36  do  son  édition,  que  cela  ne  fait 
aucun  sens  y  et  il  pense  qu'on  ne  peut  ni  corriger  ni  en- 
tendre ce  passage  sans  le  secours  d'autres  Historiens.  Cepen- 
dant le  même  Savant  remarque  qu'on  lit  dans  un  ancien 
manuscrit  y  iwtti'n  ù  itfik  ti^^f  «^nt  «i  muXxêrrtt  mvr^iç,  J['aL 
suivi  cette  leçon  faute  de  mieux.  L'édition  de  Photius  de 
Houen^  de  1653,  a  mis  ce  mot  entre  parenthèses. 

(47)  §.  XVI.  Darius  ordorma  à  Ariaramnès.  Cest  ainsi 
que  ce  nom  est  écrit  dans  la  première  édition  de  Ctésias  dv 
Hemi  Etienne;  mais  dans  celle  qui  est  à  la  fin  de  son  Héro- 
dote de  l'an  1670^  ce  nom  est  écrit  Priaramnès. 

(48)  ^.  XVI.  Il  fit  les  Scythes  prisonniers.  Il  n'y  a  aucun 
autre  écrivain  qui  ait  fait  mention  de  cette  première  expé- 
dition de  Darius  contre  les  Scythes.  On  ose  assurer  qu*elle 
n'a  pas  eu  lieu  et  que  le  récit  eu  est  absurde.  Ariaramnès 

■    »^l.»^»^^—i ^iMi^^BM».»— ^■■»"^»-^^»^— '"-^^"^^■'i"— ^.■—""^■^■"'■^■^■^~"^."^^^^— ^^— ""^^.^W^l» 

(a)  Dîodor.  Sicwl.  lib.  xi^ir,  $,  lzzi,  tum.  11,  pag.  2i5. 
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ft'*aToit  avec  lui  guère  plus  de  i^^ooo  hommes,  puisqu'un 

vaisseau  à  cinquante  rames  ne  contient  pas  plus  de  4oo 

hommes.  Les  trente  bâtimens  ne  portoient  par  conséquent 

que  la^ooo  hommes.  Si  Darius  lui-itiéme  à  la  tête  de  plus 

<le  sept  cent  mille  hommes  ne  put  vaincre  les  Scythes,  et 

s'il  fut  force  de  retourner  honteusement  dans  ses  Etats, 

comment  peut-on  imaginer  qu'Ariaramnès  ait,  avec  une 

poignée  de  monde,  fidt  prisonniers  les  Scythes,  et  même 

qu'il  ait  enlevé  le  frère  de  leur  Roi? Si  quelque  chose  a  pn 

«lonner  lien  à  cette  fable ,  il  faut  supposer  qu'Ariaramnès 

ayant  été  envoyé  par  Darius  pour  reconnoitre  le  pays ,  se 

mit  quelque  part  en  embuscade ,  et  qu'il  surprit  quelque 

))etit  corps  de  Scythes  éloigné  du  gros  de  leur  armée.  Mais 

comme  la  Scythie  étoit  un  pays  découvert  et  sans  bois ,  il 

n'est  pas  possible  d'y  placer  une  embuscade ,  à  moins  que  ce 

ne  soit  dans  l'Hylée,  canton  maritime  à  l'est  du  Borys- 

thènes ,  et  couvert  de  bois ,  comme  l'indique  son  nom. 

(49)  §.  XVI.  Frère  du  Roi  des  Scythes.  Ctésias  le  nomme  • 
Scytfaarcès  au  commencement  du  paragraphe  suivant,  et 
Justin  (a)  Jancyrns.  Mais  les  Savans  remarquent  sur  ce 
passage  qu'il  faut  lire  Indatyxais.  Hérodote  l'appelle  Inda- 
Ihyrse.  Cela  confirme  la  correction  du  passage  de  Justin. 
Cependant  je  pense  qu'il  vandroit  encore  mieux  lire  dans 
^cet  écrivain  Indathyrsus. 

(50)  5.  XVII.  //  écrivit  à  Darius,  La  lettre  du  Roi  des 
Scythes  à  Darius  et  la  réponse  de  Darius  me  paroissent 
postérieures,  et  même  oe  fut  Darius  qui  écrivit  le  premier. 
Ce  Prince  ne  pouvant  joindre  les  Scythes ,  non  qu'ils 
fuyoient ,  mais  parce  qu'à  la  manière  de  leur  pays  ils  ne 
séjournoient  dans  un  lieu  qu'autant  de  temps  qu'il  leur  en 
falloit  pour  en  consommer  les  herbages;  Darius,  dis-je, 
écrivit  à  cette  occasion  une  {b)  lettre  insolente  à  Inda- 


(a)  Juitin.  lib.  11,  cap.'v,  pag.  8o. 

(Jb)  Hsrodot.  lib.  1?,  fi.  cxxti  et  cxzvh. 
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thyrse^  et  celui-ci  lui  Et  une  réponse  qui  ne  Tëtoit  pa« 
moins. 

,  (5.1  )  5'  XVII.  Une  armée  de  liuit  cent  mille  hommes^ 
Comment  Ctësias,  qui  fait  marcher  Darius  en  ScyUiie  à  la 
tête  de  huit  cent  mille  hommes,  a-t-il  pu  dire  que  l'expc- 
dition  d'Ariaramnès  fût  l'unique  qu'entreprit  ce  Prince? 
Hendons  justice  à  Ctësias.  Cette  absurdité  ne  doit  être  im- 
putée qu'à  son  traducteur  (a)  Gédojm.  Mais  en  voici  une 
qui  appartient  à  Ctësias,  que  Gédoyn  n'a  pas  sentie,  ou 
qu'il  n'a  osé  relever ,  de  crainte  de  décréditer  son  héros.  Si 
Ariaramnès  a  (ait  prisonniers  les  Scythes,  comme  l'avance 
gratuitement  Ctésias ,  â  quoi  bon  Darius  passe-t-il  en  Scy  tliie 
avec  une  armée  foriftidable?  Peu  après  le  même  Gédoyn 
traduit  :  «  Daiius  fit  (b)  jeter  des  ponts  pour  la  commu- 
»  nication  du  Bosphore  avec  le  Danube  ».  C*est  un  contre- 
sens. Le  texte  porte  :  u  II  fit  construire  des  ponts  de  bateaux 
»  sur  le  Bosphore. et  sur  l'Ister  ».  Ces  deux  ponts  étoient 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  plus  de  cent  lieues. 

(5  a)  5*  XVII.  Ceux  des  Scythes  étoient  les  plus  forts.  Ce 
fut  avec  la  lettre  dont  nous  avons  pax'lé  note  5o,  qn*Jn- 
dathyrse  lui  envoya  un  arc.  Il  y  a  grande  apparence  que 
l'arc  des  Scythes  étoit  beaucoup  plus  fort  que  celui  des 
Perses  \  Hérodote  n'en  dit  rien.  Cet  Historien  raconte  (c) 
autre  part  que  le  Roi  d'Ethiopie  donna  son  arc  aux  Ambas- 
sadeurs de  Cambyses,  en  conseillant  à  ce  Prince  d'envoyer 
contre  lui  une  armée  plus  forte  que  la  sienne  ,  si  les  Perses 
pouvoient  bander  cet  arc  avec  U  même  facilité  que  lui. 
Mais  ce  n'e^st  pas  ici  le  cas.  Le  présent  d'Indathyrse  paroit 
énigmatique  (cQ  et  les  Perses  en  donnent  eux-mêmes  l'ex- 
plication. 


(a)  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles  -  Lettres  ,  tom.  xiy, 
Mém.  pag.  a58. 
(6)  Id.  ibid. 

(c)  Herodût.  lib.  ni ,  $.  xxi  et  xxu. 
(f/)ïd.  lîb.  iT,  j.  cxxxx  et  cxxxii. 

(53) 
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(53)  $.  xtiIk  L'autel  qu'il  auoitfcdt  élever  à  Jupiter 
Ihaùatérien,  Hérodote  (a)  fait  mention  de  denx  colonnes 
de  piecre  blanche  que  Darius  fit  élever  sur  les  bords  du 
Bosphore.  Q  fit  graver  sur  Tune  en  caractères  Assyriens  le 
nom  de  tontes  les  nations  qu'il  trainoit  à  sa  suite ,  et  sur 
l'antre  celui  des  mêmes  peuples  en  caractères  Grecs.  Il  peut 
se  faire  que  ce  Prince  eût  élevé  un  autel  à  Jupiter  Diaba- 
térien,  parce  que,  quoique  les  Perses  ne  fussent  pas  iana 
cet  usage  y  cependant  il  peut  l'avoir  fait  pour  complaire  aux 
Grecs  de  son  armée.  Cependant  il  est  permis  d'en  douter  : 
1®.  parce  que  les  Perses  n'adoptoient  pas  volontiers  les 
usages  des  étrangers  en  matière  de  religion;  2^.  parce  qu9 
le  nombre  des  Grecs  qui  marchoient  à  sa  suite ,  étoit  trop 
petit  pour  qu'il  eût  pour  eux  cette  complaisance  ^3^  co 
doute  est  d'autant  plus  légitime,  qu'il  est  autorisé  par  lo 
silence  d'Hérodote. 

Le  texte  porte  Jupiter  Diabétérien,  parce  que  Ctésias  a 
écrit  en  dialecte  ionien.  Cet  Auteur  est,  je  crois,  le  seiil 
qui  se  soit  servi  de  ce  mot  au  singulier,  et  qui  en  ait  iait 
une  épithète  de  ce  Dieu,  pour  signifier,  qui  accorde  un  pas-- 
sage  heureux.  Les  autres  écrivains  l'emploient  au  neutre, 
en  sous-entendant  ii p«>  x^pirr^pm,  ou  tout  autre  mot.  C'est 
alors  un  sacrifice  que  l'on  tait  pour  obtenir  le  passage  hcU' 
reux  d'un  fleuve  \  ou  c'est  un  sacrifice  en  action  de  grâces , 
parce  que  l'on  a  obtenu  le  passage  heureux  d'une  rivière» 
Thucydides  (6)  s'exprime  ainsi  :  «;  ^  mvrut  rm  iimCmrtifm 
êuûfêiftç  «v  irp«ii;t^pfi.  «  Les  entrailles  des  victimes  ne  leur 
))  annonçant  pas  un  passage  heureux  ».  Xénophon  (c)  dit 
aussi  :  rm  ^Mittriftêt  êv^iff  iyt9tT:  ^  Les  entrailles  deâ 
»  victimes  lui  promirent  un  passage  heureux  )>p 

(54)  §•  xviii.  La  flotte  de9  Mèdes.  ]ja  plupart  dec 
auteurs  comprennent  toujours  les  Perses  sous  le  nofà  da 


(a)  Herodot.  lib,  fv ,  $.  czzzrn. 

(6)  Thacydid.  Hb.  y,  $•  liv. 

(c)  Xeuophont.  Htlienic.  lib.  ir,  cap.  ru,  $.  11. 

Tome  FI.  S 
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Mèdps,  à  moins  qae  quelque  chose  n&  détermine  cetU( 

nation  en  particulier. 

(55)  §.  xnii.  Datia  lui-même  périt  dans  le  combat. 
Datis  ne  përit  pas,  quoi  qu'en  dise  Ctësias.  Hérodote  (a) 
assure  que  ce  Général  retourna  en  Asie.  Cet  Historien  est 
plus  <^royublè  ;  il  s'étoit  entretenu  familièrement  avec  les 
enfans  de  ceux  qui  s'étoient  trouvés  à  cette  bataille.  \ 

(56)  ^.  XIX.  //  avoit  douze  ans  loraquHl  monta  sur  le 
trône,  Henri  Etienne  observe  en  note  que  dans  un  autre 
manuscrit  de  Ctésias  le  nombre  des  années  de  Darius  est 
exprimé  par  ces  deux  lettres  o«».  L'oméga  ne  sert  point 
aux  nombres  9  et  l'omicron  signifie  70.  Il  n'est  pas  naturel 
d'imaginer  qu'on  eût  élu  Darius  s'il  eût  eu  70  ans^  et  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  poussé  sa  carrière  au-delà 
de  cent  ans.  D'ailleurs  ^oh  expédition  de  Scythie  et  le  dis- 
cours que  lui  tint  (b)  Atosse  pour  l'engager  k  signaler  le 
t^mmencement  de  son  règne  par  des  conquêtes,  prouvent 
qu'il  étoit  jeune.  Le  nombre  de  douze  ^  qui  est  celui  de« 
autres  manuscrits  et  de  toutes  les  éditions ,  est  encore  pla# 
libsurde.  G)mment  auroit-on  permis  à  un  enfant  de  douze 
ans  de  se  mettre  sur  les  rangs  de  ceux  qui  aspiroient  au 
trône  ?  Quel  est  celui  des  conjurés  qui  eût  voulu  lui  faire 
part  de  la  conjuration  ?  Il  faut  donc  s'çn  tenir  au  témoi- 
gnage d'Hérodote 9  qui  assure,  liv.  i,  §.  ccijLy  que  Darius 
avoit  environ  vingt  ans  l'année  où  périt  Cyrus ,  c'est-à- 
dire,  l'an  4, 1 84  de  la  période  julienne,  55o  ans  avant  notre 
(ère.  Si  l'on  ajdtfte  maintenant  le  restant  de  cette  année;  le 
règne  de  Cambyseë^  qui  fut  de  sept  ans  cinq  mois,  celui 
du  iaux  Smerdis ,  qui  fut  de  sept  mois,  il  s'ensuivra  que 
Darius  avôit  environ  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône.  Foyex  sur  l'âge  oà  mourut  ce  Prince,  Hérodote  , 
liv.  VII,  §.  IV,  note  8. 

(a)  Herodot.  lib.  vi ,  §.  cxix. 
ib)  Id.  lib.  m ,  $.  cxxxit» 
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(57)  5-  ^1^*  ^^  ^^  régna  trente  et  un.  Darius  mourut, 
selon  (a)  Hérodote,  après  avoir  rëgnë  Z%  ans.  Ce  qui  prouve 
qu'on  doit  préférer  le  témoignage  de  cet  Historien  à  celui 
de  Ctésias ,  c'est  qu'il  s'accorde  parfinlement  avec  le  Canon 
de  Ptolémée. 

(58)  $.  XIX.  Artaeyrae  mourut  auesL  Quant  à  Baga» 
f7ate«  ^  âc;  Voyez  sur  ces  deux  personnages  les  5*  IX,  X  et  XI II. 

(69)  J.  XX.  Ariapanue ,  file  d'Artaéyrae.  Hérodote  ne 
parle  pas  datts  son  Histoire  d'Artapanus,  mais  d'Artabane, 
qui  eut  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Xerxès.  Cependant , 
comme  ceini-^ci  étoit  fils  d'Hystaspes  et  frère  de  Darins , 
il  ne  peut  être  le  même  qu' Artapanua  y  qui  étoit  'fils  d' Ar-> 
tasyras.  Mardonius^  que  Ctésias  nomme  l'ancien ,  doit  être 
le  fils  de  Gobryas  et  d'une  sœur  de  Darius.  Il  eut  un  grand 
crédit  auprès  de  ce  Prince  et  n'en  eut  pas  un  moindre 
auprès  de  son  successeur. 

(60)  ^.  XX.  Xerxès  épousa  Ameatria,  fille  é^Onophae^ 
Hérodote  dit  aussi  qu'Amestris  épousa  Xerxès  ;  mais  il  lui 
donne  ponr  père  (6)  Otanes.  Ctésias  se  trompe  sans  doute, 
à  moins  qu'on  ne  suppose  ^  pour  concilier  ces  deux  Histo- 
riens,  qn'Otanes  portoit  deux  noms,  moyen  qui  ne  m» 
paroit  guère  admissible.  Cette  Princesse  étoit  (c)  cruelle  et 
superstitieuse. 

(61)  $.  XX.  S'appela  Amytie  du  nom  de  sa  grand*mere. 
Amytis  étoit ,  de  l'aveu  même  de  Ctésias,  femme  de  C^us 
et  mère  de  Cambyses.  Voyez  ci-dessus,  5-  ^^  ®^  x.  Elle  ne 
pouvoit  donc  être  grand'mère  de  Xerxès  ;  puisqu'elle  auroit 
été  en  même  temps  femme  d'Hystaspes,  père  de  Darius. 
Ce  dernier  Prince  étoit  de  la  maison  Royale ,  et  descendoit 
en  ligne  directe  {d)  de  Cyrùs,  grand-père  de  Cyms,  fon- 
dateur de  la  Monarcbie  Perses 


.•f 


(a)  Herodot.  lib.  tu,  $.  iv. 
(6)  Id.  lib.  VII y  $,  Lxi  et  czir, 
(c)  Id.  îbid* 
Cd)  Id.  Ub.  y»  y  $.  XI ,  not .  34, 
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(62)  §.  XX.  Et  Vautre  Rhodogune.  Tignore  ce  qui  rô* 
garde  celte  Princesse.  Il  est  fait  mention  dans  Suidas  d'une 
Princesse  de  ce  nom  ^  qui  fut  femme  d'Hystaspes  et  'mère 
deXerxè^et  de  Parias^:  yvfi  ftiv  'Xrrm^irêVy  Sfp(«tf  ^i  ^ 
Am^tUv  f*irnf.  Ce  texte  est  corrompu.  Je  corrige,  vvp^  fêU 

'Trrm9it^9y  AuftUv  ^1  f^nrnf^  f(§f)  Sgp(«v  fitif€f*ii,  u  Elle  fut 

ï)  femme  d'Hystaspes ,  mère  de  Darius  et  grand'mère  do 
M  Xerxès  ».  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  correction,  cette 
Princesse  ne  peut  être  la  même  que  celle  dont  parle  Ctësîaa. 
philostrate  nous  fait  (a)  le  portrait  d'une  Princesse  de  ce  nom 
qui  vainquit  les  Arméniens.  Nous  savons  trop  peu  de  choses 
de  l'Histoxre  de  Perse  pour  contester  le  nom  de  Rhodogune 
à  Tune  des  filles  de  Xerxès. 

(63)  §.  XXI.  Les  CfialcédonienB ,  comme  je  Vai  dit  plus 
haut,  auoient  tenté  de  rompre.  H  en  a  parle  plus  haut, 
5.  XVII.  Darius  avoit  puni  les  Chalcëdoniens,  et  conime  les 
Grecs  n'avoient  eu  aucune  part  à  leurs  fautes,  Xerxès 
auroit  eu  grand  tort  de  leur  faire  la  guerre  pour  cette  raison. 
Il  en  avoit  un  motif  plus  raisonnable-,  c'ëtoit  celui  de  se 
venger  dé  la  défaite  de  son  armée  à  Marathon.  H  y  croyoit 
aa  gloire  intéressée,  et  peat-élre  aspiroit-il  à  la  monarchie 
universelle. 

(64)  ^.  XXI.  Ayant  tué*Datis  à  la  journée  de  Marathon. 
Ctésias  est  le  seul  écrivain  qui  ait  avancé  que  Datis  avoit 
péri  à  la  bataille  de  Marathon.  Il  survécut  à  cette  journée, 
et  ce  fut  lui  qui  présenta  à  Darius  (b)les  prisonniers  qu'il 
avoit  faits  à  Erétrie.  Voyez  aussi  ci-dessus  note  bS. 

{^S)  J.  XXI.  Voulut  1/oir  le  tombeau  de  Bélitanas.Jj^ 
texte  porte,  r«y  BtXtrwm  rti^ûK  Gédoyn  traduit  en  note  le 
Béiitane.  Il  iguoroit  que  BiAim»*  étoit  un  génitif  dorien; 
BiXiriiy«r  est  l'ancien  Bélus  eu  langue  Perse,  ou  plutôt  en 
Assyrien.  Cette  historiette  est  incompréhensible»  Est-ce  la 
faute  de  Photius,  ou  celle  de  Ctésias?  je  n'entreprends  paa 

(a)  Fhilostrat.  Icon.  lib.  u,  cap.  y,  pag«  8l5  Ct  8l6* 
{b)  Uerodot.  lib.  Ti ,  $•  cxtx* 
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Se  le  décider.  Cependant  comme  .£lien  raconte  dHun  ma-^ 
nière  claire  la  même  fable  dans  ses  (a)  Histoires  Diverses , 
JQ  crois  qu'il  faut  en  rejeter  la  faute  sur  Pfaotius.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  voici  ce  qu'en  dit  .£lien.  Je  me  sers  de  l'elëganta 
traduction  de  M.  Dacier,  qui  depuis  a  rempli  avec  distinction 
la  place  de  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Belles* 
liCttres»  jusqu'à  l'époque  de  la  destruction  de  cette  iUustr# 

«  Xerxësy  fils  de  Darius ,  ajra^t  fait  ouvrir  le  tombeau 
ji  de  l'ancien  Bélus,  il  y  trouva  un  cercueil  de  verre,  qui 
»  renfermoit  le  corps  de  ce  Prince^  plongé  dans  de  lliuile. 
s  La  caisse  n'étoit  pas  pleine  ;  il  s'en  faUoit  environ  une 
9  palme  que  l'huile  ne  montât  jusqu'aux  bords.  A  côt^ 
>i  étoit  une  petite  colonne^ avec  cette  inscription  :  mai.bsur 

]»  ▲  CELUI  QUI  y  AYANT  OUVERT  CE  TOMBEAU»  NE  REMPUBA 

»  rjis  LE  CEBCUEIL,  Xcrxès^  e£frayé  de  ee  qu'il  venoit  d» 
3»  lire ,  ordonna  qn'on  7  versât  promptement  de  l'huile. 
»  G)mme  la  caisse  n'étoit  pas  encore  pleine ,  il  en  fit  verser 
31  une  seconde  fois ,  sans  qu'il  parût  aucun  accroissement 
»  dans  la  liqueur*  Désespérant  alors  de  pouvoir  le  remplir, 
j>  il  y  renonça,  fit  refermer  le  tombeau,  et  s'en  alla  fort 
»  affligé.  La  prédiction,  écrite  sur  la  colonne,  eut  bientôt 
»  son  accomplissement.  Xerxès  ayant  marché  contre  lea 
D  Grecs,,  à  la  tète  d'une  armée  de  sept  cent  mille  hommes, 
D  fut  malheureux  dans  son  expédition;  et  de  retour  ch<s 
31  lui ^  il  finit  misérablement  sa  vie,  assassiné  pendant  la 
n  nuit  dans  son  lit  par  son  propre  fils  m» 

(66)  5-  3LXII.  La  révolu  des  Babyloniens,  Les  Baby- 
loniens se  sent  révoltés  sous  Darius  et  non  sous  Xerxès. 
Plutarque  a  préféré  (&)  dans  ses  Apophthegmes  le  récit  de 
Ctésias  à  celui  d'Hérodote ,  et  c'est^  je  crois,  le  seul  écrivain 
qui  l'ait  fait.  Mais  persomie  n'ignore  qu'il  ne  l'aimoit  pas 

(a)  JEtîsnl  Rîst.  Tar.  lib.  zin,  pag.  854. 
\h)  PlûUishî  Apopbthegm.  pag.  4,0  £dlt.  Maittarii ,  Len- 
dini,  1741  >  i/»-4. 
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et  qn'il  a  chcrdië  toutes  led  occasions  de  le  décrier.  Cepen- 
dant le  même  Plutarque  avoit  rapporte  dans  T  Apûphtfaegme 
précédent  que  Babylone  s'étoit  révoltée  soUs  Darius,  et 
Blême  il  raconte  à  cette  ocoanon  les  belles  actions  de  Zopyre. 
Il  a  mieux  aimé  suivre^  relatiTement  à  Zopyre,  le  Père  de 
l'Histoire  que  Ctésias ,  qui  attribue  ces  belles  actions  à  Mé- 
gabjTse.  C'est  une  inconséquence,  ou  plutôt  Tamôur  de  la 
vérité  Fa  emporté  en  cette  occasion  sur  sa  haine.  Voytz 
liv.  m,  5.  CMX,  note  ^74. 

(67)  5-  XXXI.  A  P exception  du  prodige  de  là  mule  qui 
mit  bas  un  poulain.  Quoique  la  mtile  et  le  mulet  aient  les 
organes  nécessaires  à  la  reproduction ,  cependant,  générale- 
ment parlant,  ils  sont  stérites.  Aristote  observe  (à)  qu'on 
a  vu  une  mule  devemt  -pleine,  mais  qu'elle  ne  ][>orta  pas 
son  petit  4  terme.  Pline  dit  :  {JS)  Est  in  Annalibus  riostris 

'(^mulaëf')  piBperiase  aœpe,  perum  prodigii  loco  hahitum.  H 
est  donc  constant  que  les  mules  engendrent^  mais  comme 
cela  arri voit  rarement,  cela  étbit  regardé  comme  un  pro- 
dige. Hérodote  a  parlé  d'une  mule  qui  avoit  fait  un  petit 
dans  Tannée  de  Darius  lorsqu'elle  faisoit  le  siège  de  Baby- 
lone. Ctésias  raconte  le  ménle  trait,  et  Gédêyn  en  prend 
occasion  d'attaquer  Hérodote,  comtois  si  on  ne  pouvoit  ré- 
torqucr  contre  Ctésias  les  reprochés  qu'il  fait  ati  Père  de 
l'Histoirel'Ces  reproches  ne  sent  pas  fotidés!  Gédoyh  auroit 
dû  étudier  l'Histoire  àe^  Ammaux. 

(68)  ^.  XXII.  Le  don  le  plus  précieux.  Un  présent  est 
censé  précieux,  relativement  à  celui  qui  le  fait,  à  la  ma- 
tière en  quoi  il  omsiste  ou  à  Tutilité  dont  il  peut  être. 
Celui  qui  le  fait  étant  Roi,  et  celui  à  qui  on  le  fait  étant 
sujet,  on  ne  peut  douter  que  ce  présent ,  n'eût-'il  été  qu'une 
bagatelle,  ne  fdt  très -précieux.  Ce  présent  étoit  riche; 
je  suis  éloigné  de  le  contester.  Mais  prétendre  que  c'étoit 


ia)  AHstotelît  Hiat.  Ammal.  lib.  ti,  cap.  xzir,  pag.  893,  B. 
(6)  Plin.  Hi«t.  Nut.  lib.  viii^  cap.  xlit,  pag.  470 ^  liu.'i2«. 
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le  don  le  plus  prëcieux  qu'un  Roi  de  Perse  pût  faire  à  un 
de  ses  sillets,  c'est  ce  que  je  ne  comprends  pas.  Du  côté 
de  la  matière  y  il  pouvoit  en  faire  un  plus  riche,  un  pré^ 
eent,  en  un  mot,  où  l'art  auroit  surpassé  la  matière.  Do 
quelle  utilité  ponroit  être  une  meule  d'or? Si  c'étoit  Tem- 
blême  d'une  meule  de  moulin ,  qui^  réduisant  le  grain  en 
farine ,  le  rend  propre  à  la  nourriture  de  l'homme  ;  c'est 
quelque  chose  :  mais  les  instmmens  du  labourage  auroient 
été  un  emblème  plus  significatif  et  plus  précieux  encore. 
Je  ne  vois  dans  ce  présent,  supposé  qu'il  ait  été  réel ,  qu'un 
fa^te  barbare*,  mais  je  suis  assez  porté  à  croire  que  ce  pré* 
sent  est  de  l'invention  de  Ctésias.  Hérodote  raconte  ^  liv.  i^ , 
5*  cviix,  que  Xerxès  offiit  à  Artaynte  le  commandement 
d'une  armée<  Cette  offre  étoît  bien  digne  d'n%'il>arbare  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  le  commandement 
d'une  armée  étoit  le  plus  grand  honneur  où  un  sujet  pût 
parvenir  chez  les  Pcrées.  Gela  èe  conçoit  très-aisément^ 
car  un  tel  don,  s'il  est  fait  judicieusement,  suppose  dans 
eelui  qui  en  est  l'objet,  les  plus  grandes  qualités,  et  dans 
celui  qui  le  &it,  le  talent  de  discerner  ces  qualités  et  d'ap- 
précier le  mérite. 

(69)  ^.  XXIII.  Ce  fui  dans  cetemps-ià  que  Déhtaraie,- 
Démarate  s'étoit  rendu  à  la  coia  dé  Perse  sous  Darius,  et 
c'étoit  lui  qui  avoit  déterminé  ce  Prince  à  choisir  Xerxès 
pour  son  successeur.  Telle  fut  (a)  l'origine  de  sa  faveur» 
n  accompagna  Xerxès  dans  scm  expédition ,  et  consulté  par 
ce  Prince ,  il  lui  parla  (b)  delà  manière  la  plus  avantageuse 
des  LAcédémoniens.  Si  Xéiteès  n'attaqua  pas  Liacédémone» 
ce  ne  fut  pas  à  la  persuasion  de  Démarate,  mais  parce  qua 
cela  n'entroit  pas  dans  son  plan.  II  vouloit  auparavant  se 
venger  des  Athéniens,  qui  avoient  brûlé  la  viHe  de  Sardes 
tt  battu  les  Perses  à  la  journée  de  Marathon;  il  vouloit, 

■     '  ■       «  ■      ■  .1  ■  ■    ,  a  m 

(a)  Herodot.  lîb.  vi,  $.  Lxxj  lib.  vu»  $.  ui. 
{b)  Id.  11b.  vxx,  $.  Cl  et  eu. 
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dis-je,  soamettre  auparavant  ce  peuple  ^  et  termiiier  la 
guerre  en  subjuguant  les  Lacëdëmonjens. 

(70)  5*  XXIII.  Démaraie  lét  détourna  par  ses  discours, 
X^rxès  fut  si  peu  détourne  d'attaquer  les  Lac^dëmonîens 
par  les  discours  de  Dëmarate,  qu'il  attribua  ces  discours  à 
la  jactance  («)  et  à  la  vanité  de  ce  Lacédémonien. 

(71)  5*  XXIII.  Artapane,  qui  commandait  un  corps  dé 
dix  mille  hommes,  C^  dix  mille  hommes  étoient  le  corps 
de  troupes  nommé  la  troupe  des  Immortels.  Voyez  sur  ce 
corps  Hérodote  ^  liv.  vu ,  ^.  lxxxiii.  Il  étoit  commande 
par  Hydames  et  non  par  Artapane*  Xerxèsavoit  aupara- 
Vont  envoyé  un  détachement  de  Mèdes  et  de  Gissiens.  Ce 
détadiement  ayant  été  battu,  les  Immortels >  qui  éloient 
les  meiHodres  troupes  de  l'armée ,  prirent  leur  place  et 
furent  aussi  vaincus. 

(73)  $.  XX121.  Les  hatèdémoniens  ne  perdirent  de  leur 

côté  que  deux  ou  trois  hommies.  Les  Perses ,  Combattant 

• 

dans  un  lieu  étroit ,  avoient  d'autant  plus  de  désavantage 
que  ne  pouvant  développer  leurs  forces,  ils  s'entre-nuisoient 
les  uns  les  autres.  Les  Lacédémonîens  n'étant  an  contraire 
qu'en  très-petit  nombre,  conserVoient  leur  ordre  de  bar- 
taille.  On  conçoit  aisément  que  dans  cette  rencontre  lea 
^Perses  durent  essuyer  un  très-grand'échec,  et  que  la  perte  dei 
Ijacédémoniens  dut  être  très-légère^  comme  le  dit  (^)  HérO'- 
dote.  Mais  quand  Ctésias  ajoute  que  les  Laoédémoniens  ne 
perdirent  que  deux  ou  trois  hommes,  qui  peut  ajouter  foi  à 
son  témoignage  ?  et  ç'est-là  cependaiit  l'Historien  que  quel* 
qnes  personnes  osent  opposer  à  Hérodote.  , 

(75)$.  xxiii.  ji  grands  coups  de  fouet.  Cela  est  trè»- 
▼raisemblable  :  car  telle  étoit  la  discipline  militaire  des 
Perses ,  plus  propre  à  décourager  le  soldat  qu'à  le  rendre 
sensible  à  l'honneur.  Hérodote  fait  aussi  la  même  obser* 


(a)  Herodot.  lib.  vu  ,$.€!,  en  et  eux. 
(h)  Id.  lib.  Txi ,  $.  ccxi. 
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V9ttijbnf  lir.  tu,  §.  ccxxiii,  et  dans  le  même  livre  »  j*  ^vi , 
il  raconte  qu'on  fit  dëfiler  les  troupes  spus  les  coupa  4^ 
fouet  en  présence  de  Xerxès.  Voyez  encore  même  livre , 
$.  cm,  et  Xënophon,  inExpeditione  Cyrijunioris ,  lib.  m, 

(74}  5-  XXI Y.  Hiorax  de  Thessalie,  CcUliadea  et  lïma* 

pAernes.  Hérodote  parle  (a)  de  Thorax  de  Larisse,  ainsi 

que  de  ses  frères  Eurypile  et  Thrasideius.  Ils  étoient  fiU 

d'Aleuas  et  par  conséqrent  de  la  plus  illustre  maison  do 

Thessalie.  Calliades  et  Timaphemes  n'étoient  pas  d'une 

'  naissance  moins  distinguécT  parmi  les  Trachiniens.  Ils  nm 

jouoient  pas  cependant  un  rôle  fort  important ,  parce  que 

leur  pays >  petit,  sec,  stérile  et  montagneux,  ne  jouissoit 

en  Grèce  d'aucune  considération.  Ceyt  sans  doute  par  cettç 

raison  qu'Hérodote  n'en  a  fait  aucune  mention.  Il  auroit 

dû  cependant  en  dire  deux  mots,  parce  que  cela  auroit 

servi  à  expliquer  I4  trahison  du  Trachinien  Ëphialtes,  qui^ 

à  proprement  parler,  n'en  étoit  pas  une ,  puisqu'il  suivoit » 

«elon  toutes  les  apparences ,  les  ordres  de  aes  chefs.  Quoi 

qu'il  en  soit,  les  Pylagores  mirent  à  prix  la  tête  d'Ephialtei 

dans  une  assemhlée  générale  des  Amphictyons  tenue  aux 

Pyles.  n  fol  tué  à  Antic3rre  par  un  autre  Trachinien , 

nommé  Aihénadè9,  et  quoique  oelui-ci  l'eût  tué  pour  vsjL 

antre  sujet,  il  n'en  reçut  pas  moins  des  Laçédémoniens  la 

récompense  promise.  Voyez  Hérodote,  liv.  ni,  f.  ccxm 

et  ccxiv. 

(75)  $.  XXIV.  Xerxè9  les  manda  près  de  lui  avec  Dénutr 
ra^«.  Voyez  ci-dessus,  note  69.  .     ( 

(jS)  5*  xxi^*  ^^  Hégias  d'Ephèse,  H^as  étoit  un  trpp 
mince  personnage  pour  attirer  sur  lui  l'attention  d'un  Hi^ 
torien  qui  avoit  à  développer  un  sujet  si  fertile  en  grands 
événemens.  Ctésias  avoit  bien  peu  de  jugement  pour  mettre 
un  petit  particulier  à  côté  d'un  Roi  de  Lacédémone.  Il  est 

(a)  lierodot.  Ub.  ix ,  j.  ltxi.  , 
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parlé  dans  Hérodote ,  liv.  ix ,  §,  xxxii  y  d'un  Hégias^^  frèr» 
de  Tisamëne,  mais  il  ëtoit  d'EIiset  non  d'EpIièse. 

(77)  5*  XXV.  Pausaniaa  de  Lacédémone  vhéàrà  la  ren^ 
contre  de  Mardoniuê.  Ctësias  intervertit  tellemèàt  Tordre 
des  faits  y  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  reconnoître  l'enchaî- 
nement, n  y  a  rëj^ndu  un  tel  désordre ,  que  ^i  ces  faits  ne 
nous  étoient  pas  venus  par  un  autre  canal  que  le  sien  y  oa 
auroit  été  tenté  de  regarder  cette  partie  de  l'histoire  comme 
im  roman  mal  imaginé.  Le  fait  est  que  la  bataille  de  Platées 
est.  postérieure  à  la  prise  d'Athènes  et  à  la  bataille  de 
Salamine,  de  près  d'un  an. 

^78)  5-  xxV.  Auec  trois  cents  Spartiates,  Mardonina 
avoit  trois  cent  mille  hommes  de  troupes  choisies  »  sans 
compter  cinquante  mille  Grecs  qui  avoient  épousé  les  ià- 
tér^ts  des  Perses,  ^jm  Hérodote  >  liv.  ix,  §.  xxxi.  Leê 
Spartiates  étoient  au  ndmbre  de  cinq  mille  ]  ils  avoient 
avec  eu5c;  trente- cinq  miUb  Hilotes  et  dix  mille  (a)  Lacé- 
démohiens.  Les  Athéniens  étoient  au  nombre  de  huit  mille. 
Lie  reste  des  troupes  grecques  étoit  très -considérable.  En 
un  mot,  les  Hoplites  et  les  troupes  armées  à  la  légère  mon- 
toient  à  cent  dix  mille  hommes.  Voyez  Hérodote ,  liv.  ix  » 
j.  XXVIII  et  itxix.  On  conçoit  très-aisément  qu'une  armée 
de  cent  dix  mille  hommes  aguerris  et  animés  par  les  motifii 
les  plus  nobles,  ait  battu  une  armée  de  trois  cent  cin- 
qtiante mille  hommes,  qui  n'étoicnt  pas' autant  aguerris  que 
les  Grecs, et  qui  n'avoient  pas  pour  attaquer ,  cette  audace 
que  donne  l'amour  de  la  liberté.  Mais  on  ne  concevra  jamais 
que  sept  mille  trois  cents  hommes  battent  en  rase  campa- 
gne cent  vingt  mille  hommes.  Cest  cependant  ce  qu'avance 
Ctésias. 

(79)  5*  ^x^*  MiUe  Lacédémaniens  des  villes  voisines  de 
Sparte,  C'est  ainsi  que  j'ai  traduit  l'expression  de  Ctésias^ 

(a)  Cet  Lacédémonîcns  n'étoient  pas  habltaps  de  Sparte,  mais 
des  viliea  voisines.  On  les  appeloitOB  aa  teui  mot  Feriœci. 
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y^ixlêftç  ^t  riv  wtftêiKMu  Les  Periœci  ^toieiit  sujets  des  Spar- 
tiates. Ils  habitoient  les  .villes  et  bonrgs  voisins  de  Sparte. 
L'Abbë  Gëdoyn^  ^ui  rie  les  cbnnotssoit  pas,  a  cherche  à 
ëlader  la  difficulté.  Je  me  lasse  âe  i^elever  ses  hëvues.  Je  lai 
ai  fait  grâce  en  beaucoup  d'endroits^  de  crainte  de  trop 
grossir  cet  ouvrage  ;  je  serai  dor($navant  encore  plus  ré- 
servé. 

(80)  5-  XXV.  Pour  piller  le  temple  de  Delphes.  Mardo- 
ni  us  ne  commandoit  pas  le  détachement  qui  fut  envoyé 
pour  piller  ce  temple;  il  fut  tué  à  la  batatHe  de  Platées. 
Voyez  Hérodote  y  liv.  ix,  5*  i-xii.  Tous  îes  Historiens, 
ceux  mêmes  qui  sont  '  le  plus  favorables  à  Ctésiàs ,  sont 
d'actord  sur  ce  point.  Voyez  Diodore  de  Sicile,  liv.  xi, 
J.  XXXI /tome  i,  page  4^8;  Plùtarque,'Vic  d'Aristides, 
page  33o  ,  C  ;  Pausànias,  liv.  m  ,  chap.  iv ,  page  2i4j 
Strabon,  liv.  ix,  page  63a,  A.  Oh'montroit  même  son 
iômbean  (a)  sur  là  grande  route  près  d^Hysies  et  d'Efy- 
thres.  Qu4nt  au  sort  du  détachement  env(^é  Jiotir  piller  fo 
temple  de  Delphes ,  consultez  Hérodote ,  lï  v.  v  m  i^î  xxxvii 
et  suivans.  Hérodote  et  Ctésias  né  disent 'pas  le  nombre  des 
troupes  qui  domposbient  ce  détachement.  Justin  (&)  assura 
qu'il  étoit  de  4uAtre  mille  hommes.  On  ne  peut  8uj>po8er* 
'qu'il tut  plus  considérable,  parce  que  cette  expédition  ne 
de  voit  éprouver  aucune' résistance,  et  cela  même  met  dans 
tout  son  jour  l'ignorance  et  la  sottise  Se  Ctésias,  qm  donne 
'pour  chef  d'une  expédition  si  peu  importante  le  généra- 
lissime des  troupes  dé  Perse,  qui  étoit  en  même  temps  beau- 
frère  du  Roi.  Voyez  ci-dessous,  J.  xxvii. 

{Ji\)^,'3L'Siyi,  Marcha  contre  Athèneè,  La  ville  d'Athènes 
fut  prise  deux  fois  par  les  Perses  ;  la  première  par  Xerxès 
avant  la  bataille  de  Salamine ,  la  seconde  par  Mardonius 
peu  avant  la  bataille  de  Platées. 


{a)  PaQsan.  lib.  ix,  cap.  11,  pag  '>i4. 
{b)  Justin,  lib.  xi,  cii^.  xii^  pag.  109. 
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(8a)  5*  XXVI.  Ih armèrent  cent  dix  trirèmes.  Hérpdote  (a) 
«ssure  que  les  Athéniens  avoient  deux  cents  trirèmes  mou- 
tëes  par  leurs  citoyens.  Quant  à  la  prise  d'Athènes  par 
XerxèSy  Toyez  le  même  Historien ,  liv.  Tili,  5*  ^'«  ^^ 
rëcit  est  assez  conforme  à  celui  de  Ctésias,  excepté  dana 
ce  qui  regarde  Fordre  des, temps. 

(83)  §,  xxvi«  Mai^  ceux-ci  ayant  pris  la  fidte  pendant 
la  nuit.  Les  Citoyens  restéaà  la  garde  de  la  citadelle,  ne 
prirent  pas  la  fiûte.  Ils  barricadèrent  les  portes  et  les  ave- 
nues de  la  citadelle,  et  se  défendirent  long-temps.  Lea 
j^erses  ayanf  mis  le  feu  aux  barricades  avec  des  flèches  gar* 
nies  d'étoupes  enflammées ,  les  assiégés  continueront  encore 
à  ùi  défendre,  et  même  ils  refusèrent  les  conditions  avan- 
tageuses que  leur  offroi.ent  les  Pisistratidiss.  £ntr'autres 
moyens  de  défense ,  ils  firent  rouler  si&  les.  ennemis  de» 
pierres  d'une  grosseur  énorme,  qui  les  forcèrent  de  s'éloi- 
gner. Enfin  les  Perses,,  rebutés  de  ces  difficultés,  apperçu^ 
rent  derrière  la  citadelle  un  sentier  élroit.  Il  n'étoit  paa 
gardé  y  p^rce  qu'on  prpyoit  impossible  de  le  pouvoir  gravir. 
Quelques  soldats  essayèrent  cependant;  de  le  monter,  et 
pénétrèrent  par  cet  endroit  dans  la  citadelle.  I^es  Athénien» 
kif  en  voyant  maUres^  les  uns  se  tuèrent  en  se  précipitant 
duhftutdes  murs,  les  autres  se  réfugièrent  dans  le  templo 
de  Minerve.  Le  détachement  des  Perses  qjoi  avoit  pénéthS 
dans  la  citadelle,  ouvrit  les  portes  au  reste  de  l'armée; 
alors  on  massacra  ceux  qui  s'étoient  réfugiés  dans  le  temple^ 
on  le  pilla  et  on  mit  le  feu  à  la  citadelle.  Herodot  lib»  riii, 
Ç.  juii. 

(84)  5»  XXVI.  Se  rendit  au  temple  d*I£ercules.  Plutarque 
dit  [b)  que  te  Xcrxès,  selon  Phanodémus,  se  plaça,  dès  qu'il 
n  fut  jour ,  sur  une  hauteur  au-dessus  du  temple  d'Hercules,. 
»  à  l'endroit  où  le  canal  qui  sépare  l'Sle  de  Salamine  do 

(a)  Herodot.  lib.  viii ,  $.  lxi. 

(5)  Flutarch.  in  Themîstocle ,  pag.  ii8j  F. 
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9  l'A^tti^ae  j  a  b  moins  de  largeur ^^  oa  ^  suivant  Acestodprey 
n  près  des  confins  de  Mëgares^sur  les  coteaux  appelés  Cerctta^ 
ulesOemes^. 

Ct^as  a  embrasse  le  premier  sentiment  Gëdoya»  qui 
ignoroitce  que  signifioit  t  *H^«itAiifv  udkUrmy  et  qui  n'en^ 
tendoit  pas  davantage  la  version  latine  Hertwleum  appela 
latum,  a  jugé  à  propos  de  supprimer  cela  et  de  traduire 
ainsi  ces  deux  phrases  :  a  Xerxès  voulut  ensuite  faire  une 
»  chaussée ,  pour  pouvoir  conduire  de  l'infantene  jusqu'aux 
D  portes  de  Salamine  n. 

(85)  §.  XXVI.  Ei  de  la  pousser  jusqu'à  Saiamine,  Héro- 
dote iSt  aussi  (a)  que  Xerxès  essajra  de  joindre  Salamine  aa 
continent  par  une  chaussée.  Mais  ce  Prince  ne  parut  vou* 
loir  l'entreprendre  qu'après  la  bataille ,  et  dans  la  vue  de 
cacher  aux  Grecs  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  retirer  dans  ses 
Etats  y  de  crainte  d'être  intercepté  dans  sa  fuite. 

(86)  §.  XXVI.  On  fit  venir  de  Crète  des  archers.  Ctésias, 
t>u  plutôt  Photius ,  ne  nous  apprend  pas  à  quel  service  oa 
employa  ces  archers  Cretois.  On  peut  dire  hardiment,  et 
sans  craindre  de  te  tromper ,  qu'ils  servirent  kécsûct/et  ceux 
qui  travailloient  à  la  chaussée.  Hérodote  a  oublié  cette  par*- 
âcularité.  Elle  est  cependant  intéressante ,  %t  ceux  qui  en^ 
treprendront  d'écrire  l'Histoire  ancienne  feront  bien  d'en 
fidre  usage.  On  sait  combien  les  archers  Cretois  étoient  re- 
nommes. Les  différens  peuples  de  la  Grèce  en  prenoient 
par  cette  raison  à  leur  solde.  Dans  la  guerre  àts  lAcédé- 
monielis  contre  les  Mess^ûens,  les  Lacédémoniens  {h)  oppo- 
sèrent des  archers  crétois  aux  troupes  légères  des  Messé- 
jiiens.  L'exercice  de  tirer  de  l'arc  étoit  si  ancien  dans  leur 
pays ,  qu'ils  y  excelloient  dans  un  temps  [e)  où  le  reste  de  la 
Grèce  ne  le  connoissoit  pas  encore.  On  no  peut  donc  douter 

I  I  f  II*!  — ^—     ■■  ;i  ■■  Il 

<a)  Herodot.  lib.  Tiii,  $.  xcTn. 

ih)  Païuan.  MeMeaUç.  seu  lib.  ir,  cap.  vin ,  pag.  398, 

\c)  Id.  Attîc.  teu  lib.  i ,  cap.  ixni ,  pag.  64. 
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que  les  archers  crétois  ne  fussent  excellens.  Mais  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'on  les  ait  fait  venir  en  cette  occasion  de 
Crète  même.  Les  Crétois  avoient  envoyé  leur-  contingent  à 
l'armée. 

(87)  §>  XXVI.  //  y  eut  ensuite  un  combat  navcU,  Le 
combat  eut  lieu  avant  que  les  Perses  songeassent  à  joindre 
par  une  chaussée  Salamîne  au  continent  J'en  ai  fait  la  re- 
marque ,  note  85. 

(88)  5«  xxvi.  Ztfs  Pereea  apoient  plus  de  mille  vais- 
seaux, La  flptte  des  Perses  (a)  montoit  à  douze  cent  sept 
vaisseaux ,  celle  des  Grecs  à  trois  cent  quatre-vingt.  L'armée 
navale  des  Perses  étoit  commandée  par  Ariabignès ,  fils  de 
Darius.  Hérodote,  qui  nomme  tous  les  Officiers-généraux 
de  cette  armée ,  ne  parle  point  d'Onophas ,  et  certainement 
il  ne  l'auroit  pas  oublié  s'il  eût  eu  quelque  commandement. 
Du  côté  des  Perses  il  périt  deux  cents  vi^isseaux,  sans 
compter  ceu^  qui  furent  pris.  Les  Grecs  n'en  perdirent 
que  quarante ,  selon  (b)  Diodore  de  Sicile. 

(89)  §.  XXVI.  Par  les  conseils  artificieux.  H  y  a  dans  le 
texte  y  B«»A5  h/H  viz^Pi.  Cest  cette  figure  que  les  Grammai* 
riens  appellent  m  ^m  /b<7v. 

(90)  5-  zxvii.  Après  a$Hfir  tout  pillé.  Ctésias  a  parle 
plus  haut,  5*  xx^i  d'i>A  détachement  de  l'armée  des  Perses 
qui  fut  envoyé  pour  piller  le  temple  de  Delphes,  et  il  a 
raconté  le  sort  qu'éprouvèrent  ces  troupes.  Hérodote  et  la 
plupart' des  autres  Historiens  sont  en  cela  d'accord  avec 
lui.  Mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  parle  de  cette  seconde  expé- 
dition, qui  me  parpit  ridiculement  imaginée.  Xerxès  étant 
déjà  en  Asie  et  en  route  pour  se  rendre  à  Sardes,  Matacas 
ne  put  arriver  qu'après  la  bataille  de  Platées ,  ou  peu  aupa- 
luvant  S'il  se  mit  en  marche  après  cette  bataille ,  il  trouva 
tous  les  chemins  fermés,  et  fut  obligé  de  revenir  sur  ses 

(a)  Herodot.  lib.  vti^  $.  cixxxiv,  et  lîb.  rtUf  $.  clxxzu. 

[b)  Diodor.  Sicul.  lib.  xi ,  $.  xis. 
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pas  •  ou  il  fat  accablé  par  les  Grecs.  S'il  arriva  en  Grèce 
peu  avaj)t  la  bataille  de  Flatëes,  Màrdonius,  qui  étoit  sur 
le  point  de  livrer  combat  ^  ne  pouvoit  lui  donner  unNdë* 
tachementy  sans  craindre  d'affoiblir  son  armçe,  et  s'il  l'eût 
fait,  les  Grecs,  qui  avoient  sur  les  lieux  des  forces  consi- 
dérables ,  n'auroient  pas  manque  d'écraser  ce  détadiement, 
avant  qu'il  fût  parvenu  au  lieu  de  sa  destination. 

D'ailleurs ,  si  ce  temple  eût  été  pillé  par  Xerxès,  ou  par 
seslieùtenans,  toutes  m  richesses  auroient  été  enlevées. 
Cependant  elles  y  étoient  encore  du  temps  d'Hérodote,  et 
cet  Historien  parle  eh  témoin  oculaire  der  offrandes  de 
Crésna.  Ces  richesses  ne  furent  pillées  que  i  M  ans  après  par 
les  Phocidiens  dans  le  temps  de  la  guerre  sacrée. 

(91)  §.  XXVIII.  Cdmmeon  Va  déjà  dit  Voyez  d-deésus, 

5*  XXIX. 

(9^)  %•  XXIX.  AriapanuB,  quijouiêsoitd'ungranficrédiL 
Diodore  de  Sicile  le  nomme  (a)  Artabanus.  Il  étoit  Hyrca^ 
nien ,  Gipitaine  des  gardes  de  Xerxès,  et  depuis  long-temp^ 
Fnn  de  ses  plus  grands  favoris.  H  engagea  dans  son  complot 
Mithridatbs,  l'un  des  eunuques  du  palais  et  grand  Cham- 
bellan du  Roi. 

(93)  ^.  XXIX.  QuHlavoit  été  mU  à  mort  par  sonfrèra 
Dariœus,  Ce  Prince  (b)  étoit  l'aîné  des  enfans  de  Xerxès. 
Artapanus  l'accusa  du  meurtre  de  son  père.  Artaxerxès, 
outré  de  ce  parricide,  se  rendit  à  l'appartement  de  son 
frère ,  accompagné  de  ses  gardes  et  secondé  par  Artapanus , 
il  le  massacra.  Justin  ajoute  (c)  que  ce  fut  pendant  son 
sommeil. 

(94)  ^.  XXX.  Communiqua  son  projet  à  Hîégabyte,  lus- 
lin  {d)  le  ^omme  Bacabase,  sans  nous  apprendre  ce  quUl 

(a)  Diodor.  Sical.  lib.  xi,  $.  lxix. 
(i)Id.  ibîd. 

ic)  Justin!  HUtor.  lib.  m  ^  cap.  r. 
id)  Id.  ibid. 
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.  étoit.  Le  r^cit  de  Cténasrme  parolt  plus  vraisembkble.  II 
faut  corriger  dans  Justin  Mëgabyze  d'après  Ctesias. 

(95)  5.  XXX.  Qu*il  soupçonnait  d' adultère,  \ojez  ci- 
dessus  ^  §.  xxvni. 

(96)  5*  XXX.  Puni  du  même  genre  de  mort  Le  rëcit  de 
Justin  me  paroît  absurde.  Selon  (à)  cet  Historien  y  Arta» 
xerxès,  persuadé  par  la  dénonciation  de  Bacabase ,  qu'Ar- 
tapanus  en  vouloit  à  sa  vie,  mais  craignant  les  enfans  de 
ee  soëlëraty  ordonna  pour  le  lendemain  une  revue  de  son 
armée.  Artapanus  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver.  Arta- 
xeixès  f  feignant  que  sa  cuirasse  étoit  trop  courte  y  proposa 

.  à  Artapanus  de  lui  donner  la  sienne.  Celui-ci  ne  s'en  fat 
pas  plutôt  dépouillé  qu'Artaxerxès  lui  passa  son  épée  au 
travers  du  corps.  Le  récit  de  Diodore  de  Sicile  (b)  ne  me 
paroît  pas  moins  absurde.  Artabanus,  sans  avoir  commu- 
iiiqtié  ton  projet  à  personne  y  mais  voyant  que  la  fortune 
lui  rioity  et  s'imaginant  qu'il  aUoit  s'emparer  de  la  cou-* 
ironne>  mande  ses  Bis,  et  frappe  le  Roi  d'un  coup  d'épée. 
La  blessure  étoit  légère.  Le  Prince  se  délendit  vaillamment 

« 

et  le  tua  sur  la  place. 

(97)  5-  ^^^-  Aspamitrès.  Ctésias  le  nomme  |  5*  ^^ix, 
Spamitrès.         - 

(98)  5«  XXX.  Celtd  des  Auges,  Plutarque  nous  apprend 
en  quoi  oonsistoit  ce  supplice.  Je  me  sers  de  la  traduction 
4e  Dader.  «  On  creuse  (c)  deux  auges  de  la  grandeur  de 
7t  l'homme  depuis  le  cou  jusqu'à  la  cheville  des  pieds  ^  de 
»  manière  qu'elles  joignent  fort  bien  et  s'emboîtent  en^m^ 
)>  ble.  On  couche  le  criminel  sur  son  dos  dans  l'une  de  ces 
ïi  auges  ^  ensuite  on  met  l'autre  auge  par-dessus,  de  manière 
ïh  que  tout  le  corps  est  bien  couvert  et  bien  enfermé,  et  qu'il 
i>  ne^mrt  que  la  tête  par  un  bout ,  et  les  pieds  par  l'autre. 
^  En  cet  état  on  lui  donne  à  manger,  et  s'il  refuse  d'en 

(a)  Justinî  HIst.  lib.  m,  cap.  i. 
{b)  Diodor.  Sical.  lib.  xi ,  $.  xxix. 
(c)  Piatarch.  in  Artozerit,  pa^.  10)9. 

»  prendre  y 
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»  prendre  y  on  l'y  force  en  loi  enfonçant  des  aiguilles  dans 
i»  les  yeux.  Quand  il  a  mange,  on  lui  fait  boire  du  miel, 
»  dëlayë  dans  du  lait,  qu'on  loi  entonne  dans  la  bouche. 
»  On  lui  en  verse  aussi  par-tout  sur  le  visage,  et  on  lo 
3è  tourne  toujours  au  soleil,  afin  qu'il  l'ait  incessamment  dans 
»  les  yeux,  de  sorte  que  son  visage  est  toujours  couvert  de 
»  mouches,  que  ce  miel  et  ce  lait  y  attirent.  Gomme  il  fait 
»  dans /Cette  auge  tontes  les  nécessités  que  les  hommes  qui 
x  mangent  et  boivent  ne  sauroient  se  dispenser  de  fiure,  de 
yt  la  corruption  et  de  la  pourriture  de  ses  excrëmens  il 
D  s'engendre  quantité  de  vers  qui  lui  rongent  les  chairs  e€ 
»  qui  pénètrent  jusqu'aux  parties  nobles.  Quand  on  voH 
»  qu'il  est  mort,  on  ôte  l'auge  de  dessus,  on  trouve  toute 
39  sa  chair  mangée  par  ces  vers,  et  l'on  découvre  par^tout 
M  sur  ees  entrailles  des  essaims  de  cette  vermine,  qui  y  sont 
M  attachés,  et  qui  rongent  encore.  Ce  supplice  dure  quel- 
j»  quefois  dix-sept  jours  ». 

lâC  supplice  des  culottes  de  peau  cadenassées ,  actuelle- 
ment en  usage  dans  l'Inde,  revient,  quant  aux  effets  et  à 
la  cruauté ,  à  celui  des  anges. 

(99)  $*  ^^^-  ^^  ^  ^^^  ^'  troupes  fideUea  au  Roi.  Ces 
tnots,  rSf  SxkâHf  Ilt^rSvy  qui  sont  en  opposition  avec  ceux-ci, 
tSv  r^wfiêrSt  muTêSy  indiquent  d'une  manière  bien  claire  les 
Perses  fidèles  au  Roi.  La  traduction  latine  n'est  pas  même 
équivoque  :  Eorum  qui  cumillo  {Artapano)  confurarani ^ 
et  Persarum  aUorum  pugna  oritur.  Cependant  il  auroit 
mieux  valu  traduire ,  et  Persarum  cœterorum  ,  afin  de 
rendre  la  force  d'^A^vv  précédé  de  Tarticle.  L'Abbé  Gédoyn, 
qui  avoit  le  malheureux  talent  de  gâter  tout  ce  qu'il  tou- 
choit,  a  traduit  :  «  Tous  les  conj^és  ayant  pris  querelle 
»  entre  eux,  et  en  étant  venus  aux  mains,  les  fils  d'Arta- 
I»  pane  périrent  dans  le  cpmbat ,  £(&  ». 

(100)  Ç.  XXX.  Les  trois  fils  d'Artapanus  furent  tués. 

Diodore  de  Sicile  (a)  n'articule  pas  le  nombre  des  enfant 

_,  -       ■....■  —    -     .     ,  ^  ^ 

(a)  Dîodor.  Sicul.  lib.  xx ,  $.  lxix,  toin.  i ,  pa^.  467. 
Tome  VL  T 
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d'Artapanus.  D'ailleurs  il  ne  parle  ni  de  ce  combat  ni  des 
suites  qnll  eut.  Justin  garde  (a)  aussi  le  silence  sur  le  nom- 
^bre  des  enfans  d'Artapanus ,  et  se  contente  de  dire  qu'Ar- 
taxerxès  les  fit  punir. 

(loi)  5.  XXXII.  Inaros,  Moi  de  Libye.  Il  s'est  glisse  dans 

le  texte  une  faute  grossière  qui  a  ëcbappë  à  la  sagacité  des 

(Sditeurs.  On  lit  'im^êS  A>^iir.  Gomment  un  Lydien  anioit- 

^  il  pu  acquérir  assez  de  crédit  pour  faire  révolter  FEgypte? 

n  faut  lire  avec  (6)  Hérodote ,  'ly«p«»  AlCvêç.  H  ne  dit  pas 
en  termes  positifs  qu'Inaros  fût  Roi  de  Libye ,  et  se  con- 
tente de  dire,  ainsi  que  Ctésias,  Inaros  le  Libyen.  Cepen- 
dant, si  l'on  (ait  attention  que  les  anciens  ne  désignent  le 
plus  souvent  les  Rois  que 'par  le  nom  de  la  nation  spr 
laquelle  ils  régnent ,  sans  ajouter  le  titre  de  Roi ,  on  n« 
doutera  pas  que  je  n'aie  bien  rendu  le  sens  de  mon  auteur. 
Par  exemple,  Hérodote  dit,  liv.  m,  ^.  11,  •  A'iyiwriêty 
l'Egyptien,  pour  le  Roi  d'Ëgypté,  et  f.  ix,  •  A'fmdêç ,  le 
Roi  d'Arabie.  S'il  pouvoit  encore  rester  quelque  doute  là- 
dessus  ,  Thucydides  suflfiroit  pour  le  lever.  Cet  Historien  (c) 
s'exprime  ainsi  :  a  Inaros,  fils  de  Psammitichus,  Libyen  et 
A  Roi  des  Libyens  voisins  de  l'Egypte  ». 

Quant  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  fkute  qui  s'étoit  glissée  dans 
le  texte ,  je  m'apperçois  par  les  notes  de  Wasse  et  de  Duker 
sur  le  passage  cité  de  ThuCydides,  que  plusieurs  Savans 
l'avoient  corrigée  avant  moi.  Rendons  aussi  justice  à  VAbbé 
'  Gédoyn  ;  il  sonpçonnoit  qu'il  falloit  lire  dans  CtésiasZ£^«/i^ 
mais  il  ne  se  dontoit  pas  qu'il  fallût  traduire.  Roi  de  Libye. 
(102)^.' XXXII.  Il6{le8Aihéniens)en  envoyèrent  quarante. 
Les  Athéniens  envoyèrent  trois  cents  trirèmes  au  secours 
des  Egyptiens,  selon  (<f)  Diodore  do  Sicile  ;  mais  dans 

(a)  Justini  Hist.  lib.  m,  cap.  i,  pag.  laa. 
(Jb)  Herodot.  lib.  m  ^  $.  xii. 

(c)  Thacydid.  lib.  i ,  j.  çiv. 

(d)  Diodor.  Sicul.  lib.  xi,  $.  lxxi ^  pag.  458  ;  Ub.  xui ,  $.  zxr  ^ 
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«a  (a)  antre  endroit ,  il  ne  donne  que  deux' cents  trirèmes 
aux  Ëgyptiejàs.  Il  faut  reformer  le  premier  nombre^  ainsi 
que  celui  de  Ctésias,  par  celui-ci,  d'autant  plus  que  Thu- 
cydides,  qui  avoit  alors  neuf  à  dix  ans,  dit  {b)  positivement 
que  les  Athéniens  enyoyèremt  deux  cents  yaiiseaux  au 
aeoours  des  Egyptiens. 

(io5)  §»  XX  xy.  ///  enffôya  jichœménides  son  frère,  ÔCé 
Hérodote  (c)  nomme  ce  Pnnce  Adimoiénhê,  et  ce  nom  me 
paroit  d'autant  j^ps  vrai  y  qu' Achasmënides  est  on  patrony>- 
mique.  Le  même  Historien  dit  {d)  autre  part  qu'Achsd- 
menés,  fiU  de  Darius  et  firère'  de  Xerxès ,  ëtoit  goùyemeur 
d'Egypte,  et  que  dans  la  suite  il  fut  tué  par  Inaros,  fils 
de  Psammitichns  p  Roi  de  Libye.  Diodore  de  Sicile  {e)  le 
nomme  de  même ,  et  dit  positivement  qu'il  ëtoit  /fils  de 
Darius  et  oncle  d' Artaqcérx^ ,  rif  AmftUv  ftiv  vio^^i^tr*» 
fi  IfiM.  Ainsi  Ctësias  se  trompe  grossièrement  en  le  sup- 
posant frère  d'Artaxerxès. 

Hérodcrte  ne  parle  que  par  occasion  de  la  révolte  dés 
IBgyptiens  et  n'en  dit  par  conséquent  que  deux  mots.  Dio- 
dore de  Sicile  en  dit  aussi  très-peu  de  choses,  parce  qu'em- 
brassant l'Histoire  universelle,  il  ne  pouvoit  donner  beau- 
coup d'étendue  à  un  fait  de  cette  nature,  qu'il  n'étoit  po^ 
•ible  de  bien  développer  que  dans  une  Histoire  particulière 
.  de  Perse.  Je  n'ai  rien  à  opposer  au  témoignage  de  Ctésias, 
qui  assure  que  le  Grand  Roi  envoya  quatre  cent  mille 
hommes  contre  les  Egyptiens.  Cependant  Diodore  de  Sicile 
évalue  seulement  les  troupes  des  Perses  à  plus  de  trois  cent 
mille  hommes,  tuit  l'infanterie  que  la  cavalerie.  Mais  je 
ne  puis  croire  que  ce  Prince  se  fût  contenté  d'envoyer  une 
flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux,  ainsi  que  l'avance €tésias, 


"*•■ 


(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  xi,  $.  uxxiv^  pag.  46o. 

(è)  Thucydid.  lib- 1 ,  J.  civ. 

(c)  Herodot.  lib.  m ,  $.  xii. 

(d)Id.  lib.  VII,  (.  VII. 

(«)  Diodor.  Sicul.  lib.  zi,  $.  lxxxt,  pag.  45^. 
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*^t  cela  d'autant  plus  que  cette  flotte  n'avoit  ancune  sort» 
4e  proportk>aavec  les  forces  de  terre ,  et  qu'il  ne  pouvoit 
ignorer  que  les  Athëniens  n*y  en  eussent  envoyé  une  de 
4eux  cents  voiles. 

(io4)  §.  XXXII.  Inarûs  remporta  aussi  sur  mer  une 
victoire  éclatante.  Diodore  de^  Sicile  (a)  ne  parle  pas  de 
combat  naval ,  mais  d^une  iMitaiUe  sur  teije.  Inaros,  acca- 
ble par  la  multitude  des  ennemis^  eut  d'abord  un  désa- 
vantage oousidérable  ;  mais  jur  ces  entieJbites  les  Athé* 
niens  ayant  «ttaqué  les  Perses  avec  la  plus  grande  valeur , 
eeux-<cî  fureint  mis  en  fuite  et  contraints  de  se  sauver  dans 
la  citadelle  de  Memphis.  . 

(io5)  §.  xxxiii.  MégahjEe  fut  ensuite  envoyé  contre 
Inaros.  Thucydides  (b)  nomme  Mégabyze^  fils  de  Zopyi*e, 
le  Général  des  Perses,  qui  succéda  à  AcIisBménès.  Cet  His- 
torien ne  donne ,  ainsi  que  Gtésias,  qu'un  seul  Général  pour 
commander  les  Perses  ;  mais  Diodore  de  Sicile  (c)  y  joint 
'Artabaze.  Cekti-ci  commandoit  peut-être  la  Hotte.  Je  n'ai 
pas  de  peine  à  croire  que  la  nouvelle  armée  de  Mégabyze 
fût  de  deux  cent  mille  hommes ,  et  qu'en  y  joignant  les 
tnnxpeB  qui  étoient  restées  de  celle  d'Achieméaès ,  elle 
moptât  à  cinq  cent  mille  hommes,  sans  y  comprendre  les 
forces  navales.  On  est  accoutumé  à  voir  dans  les  armées 
àes  Perses  une  multitude  innombrable, 

(  io6)  §*  XXXIII.  Inaros  se  sauva  à  Bybtos.  Byblos  et  non 
ByUis,  comme  le  dit  Gédoyn,  est  une  ville  de  l'Sle  Pro- 
sopitis.  Etienne  de  Byzanceen  parle  aussi.  M.  d'Anville 
remarque  (d)  que  Plutarque  en  fait  mei^tion  dans  spn 
Traité  sur  Isis  et  Osiris.  H  est  vrai  qu'il  est  trois  fois  ques- 
tion {e)  de  Byblos  dans  ce  Traité.  Mais  la  ville  de  Byblos , 

(a)  Diodor.  Sîcal.  lîb.  zi ,  $.  lxxiy  ,  psg.  46o. 

(&)  Thacydid.  lîb.  i ,  $.  cix  et  ex. 

(c)  Diodor.  Sical.  lib.  xi,  $.  lxxtii,  psg.  463. 

{d)  D'AnTÎlle  »  Mémoirfa  sur  rEgypte ,  &c.  pag.  82. 

{€)  Flutarch.  de  Iiide  et  0«iride,  pag.  367* 
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(flont  parle  en  cet  endroit  Plntarqne ,  étoit  en  Phënicie,  et 
non  en  Egypte  y  comme  le  prouve  la  suite  du  discours. 

(107)  §,  XXXIII.  S'y  retirèrent  avec  le  général  Chari^ 
timides,  Thucydidès  dit  (a)  que  Mègàbyzè  ëtant  arriva 
par  terre  en  Egypte  iv^ec  de  très-grandes  forces ,  battit  les 
Egyptiens  *et  leurs  allies,  chassa  les  Grecs  de  Memphis,  et 
If  s  enferma  dans  l'Ue  Prosopitis,  où  il  les  tint  assiégea 
pendant  un  an  et  demi.  Mais  enfin  ayant  détourné  l'eau 
du  fleuve  dans  un  autre  canal,  les  vaisseaux  des  Grecs  se 
trouvèrent  à  sec,  et  Ton  put  passer  à  pied  dans  l'ile.  La 
plus  grande  partie  des  Grecs  périt  en  cette  occasion;  il  n'y 
en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  se  sauva  dans  la  Cyrénaïque. 
L'Egypte  rentra  sous  l'obéissance  du  Roi ,  excepté  (b)  la 
Bucolie,  où  Amyrtée  continua  de  régner.  Inaros,  trabi  pai? 
les  siens,  fut  pris  et  mis  en  croix.  Les  Athéniens,  qui  v&- 
noient  avec  leurs  alliés  et  cinquante  triâmes  au  secours 
des  leurs,  abordèrent  à  la  bouche Mendésîène,  sans  savoir 
ce  qui  s'étoit  passé.  Les  Perses  les  ayant  attaqués  par  terre 
rt  les  Phéniciens  par  mer,  la.  plupart  de  leurs  vaisseaux 
périrent;  les  autres,  en  petit  nombre,  se  sauvèrent. 

Si  l'on  en  croit  (c)  Diodore  de  Sicile,  l'arri7ée  des  Perses 
répandit  U  terreur  parmi  les  Egyptiens  et  les  Athéniens. 
JU  abandonnèrent  là  citadelle  de  Memphis  et  se  retirèrent 
dans  l'île  Prosopitis.  Les  Perses ,  n'osant  les  y  attaquer , 
dérivèrent  l'eau  du  Nil  et  mirent  à  sec  les  vaisseaux  Athé- 
niens. Les  Egyptiens  épouvantés  firent  leur  paix  avec  les 
Perses ,  sans  comprendre  les  Athéniens  dans  leiu:  traité. 
G;ux-cf  voyaRt  que-  leurs  vaisseaux  leur  étoient  devenus 
inutiles,  y  mirent  le  feu,  et  sans  se  laisser  décourager,  ils 
se  disposèrent  au  combat.  Mais  les  Généraux  des  Perses*, 

(a)  Thacydid.  lib.  i ,  $.  cix. 
.    (Jf)  C'est  le  pays  d'Egypte  qu'Hérodote  appelle  XTarais/Exi*» 
et  que  l'on  a  depuis  nommé  Eléarchie.  Voyez  ce  dernier  mot  dans 
la  Table  Géographique. 

(c)  Diodor.  Sicul»  lib.  xi ,  $.  lxxyu»- 
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Ai*tabaze  et  TAégàbjze ,  ëtoimës  de  cette  audace,  et  n'igntf^ 
rant  pas  les  pertes  que  leurs  troupes  avoient  essuyées  pré* 
cademmenty  firent  avec  eux  un  traité  de  paix,  dont  la  prin- 
cipale condition  fut  qu'ils  sortiroient  d'Egypte  sains  et 
saufs.  Les  Athéniens  se  retirèrent  dans  la  Cyrénaïqne,  et 
retournèrent  de -là  dans  leur  patrie;  ce  qu'ils  n'ayoient  pas 
osé  espérer. 

Le  récit  de  Diodore  diffère  de  pen  de  celui  de  Thucy- 
dides  ;  mais  celui  de  Ctésias  diffère  de  celui  de  ces  deux 
Historiens  dans  des  choses  essentielles.  Il  vaut  mieux  s'en 
tenir  à  la  relation  de  Thncydides ,  qui  non-seulement  étoit 
contemporain,  mais  encore  Athénien ,  et  qui,  par  sa  nais- 
sance et  par  l'influence  qu'il  eut  dafis  le  gouvernement , 
étoit  à  portée  de  con^pitra  tontes  les  particularités  de  cet 
événement. 

(108)  5«  XXXIV.  Il  permit  aux  Grecs  de  retourner  dans 
leur  patrie.  Si  le  traité  eût  çté  ainsi  conçu , les  Grecs  sei'oietit 
retournés  sur-le-champ  dans  leur  patrie ,  et  n'auroient  pas 
accompagné  Mégabyse,  comme  Ctésias  le  raconte  dons  lo 
pai*agraphe  suivant.  Thucydide»  est  plus  croyable.  Voyez 
la  note  précédente. 

Le  traité  contient,  selon  Ctésias,  deux  conditions;  l'une 
regarde  Inaros,  l'autre  les  Grecs.  L'Abbé  Gédoyn  applique 
indistinctement  les  deux  conditions  à  Inaros  et  aux  Grecs. 

(10g)  5*  XXXV.  Achasménides  son  frère.  Achseménides^ 
ou  plutôt  Achseménès,  étoit  son  oncle.  Nous  en  avons  fait 
la  remarque  plus  haut,  note  io3. 

(110)$.  XXXVI.  Fit  attacher  Inaroe  à  trois  croix.  Thn« 
eydides  (a)  se  contente  de  dire  qu'Inaros  ayant  été  trahi 
fut  mis  en  croix.  Ctésias  pouvcnt  être  mieux  instruit  de 
cette  particularité  que  cet  Historien;  ou,  si  celui-ci  l'a  été, 
il  n'a  pas  ji:^é  qu'elle  fût  assez  importante  pour  en  faire 
mention.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  supplice  consistoit,  sui- 

(a)  Thacydid.  11b.  i,  $.  es» 
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Tant  (a)  Flatarqae,  à  enfoncer  le  corps  du  patient  dans 
trois  pieux  éleyés  de  terre ,  et  peut-être  récorchoit-on 
auparavant,  comme  le  raconte  Flutarque,  en  parlant  du 
malheureux  M^bates.  On  connoit  Fatrocité  jdes  supplices 
des  Perses. 

(111)^.  XXX  VIT.  Zopyre  et  Artyphius,  tous  deux  fils  de 
Mégahyze ,  s'y  distinguèrent.  Gëdoyn  dit  :  ce  Faisant  le 
»  devoir  de  Gënëral  en  la  place  de  leur  père  ».  Il  n'y  a  pas 
un  mot  de  cela  dans  Ctesias. 

,(112)  J.  x^xix.  Pétisas ,  fils  d'Ousiris.  Suivant  Gë- 
doyn, Pëtisas  avoit  deux  pères ,  Ousiris  et  Spitamas,  à 
çioins  qu'il  n'ait  pris  Spitamas  pour  le  nom  de  la  femme 
d 'Ousiris,  et  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il 
traduit  Spitame ,  qui  paroit  alors  un  nom  ^e  femme. 

(i  l3)  §.  xIm  Mégabyze  avoit  frappé  la  bête.  A  la  cbasse 
où  se  trouvoit  le  Roi,  il  n'ëtoit  pas  permis  de  tirer  sur  le 
gibier  avant  lui ,  à  moins  que  le  Pi;ince  n'en  eût  donné  la 
permission.  C'ëtoit  une  distinction  due  à  la  prééminence 
du  rang.  Mais  c'ëtoit  pousser  la  rigueur  trop  loin  que  de 
punir  de  mort  celui  qui  avoit  contrevenu  à  la  défense,  et 
même  c'ëtoit  une  barbarie ,  lorsqu'on  l'avoit  fait  pour  sau- 
ver la  vie  du  Prince.  Le  niême  Artaxerxès  le  sentit  sana 
doute,  s'il  est  vrai ,  comme  le  rapporte  (b)  Plutarque ,  qu'il 
déclara  par  une  Ordonnance  qu'il  seroit  permise  quiconque 
se  trouveroit  à  la  cbasse  avec  le  Prince,  de  lancer  le  premier 
le  )^velot  sur  la  bête. 

(1 14)  5.  XL.  La  peine  de  mort  fut  commuée  en  un  exiU 
Être  exilé,  c'est  être  arracbé  de  sa  patrie  pour  être  trans- 
porté dans  une  terre  étrangère.  De-là  cette  expression^ 
ifirxtioTêt  ii  yinrmy  dont  se  sert  Ctésias,  et  qu'Héro- 
dote a  employée ,  liv.  vu ,  %.  i«xxx ,  où  l'on  peut  voir  la 
note  i3i}. 


ia)  Plutarch.  in  Artoxerze,  psg.  1019,  E,F. 
(b)  Flutarcb«  A^«opbtheginat.  pag.  175,  D. 
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(i  i5)  5-  XL.  En  la  ville  4è  Cfrtea  sur  la  mer  Rouge. 
Ctésiàs  e%t,  je  crois^  le  seul  auteur  quî  ait  parle  de  cette 
Tille.  G)mme  il  se  contente  de  dire  qu'elle  est  sur  la  mer 
Rouge ,  on  ne  sait  où  la  {placer.  Etienne  de  Bjzance  n'en 
fait  mention  que  d'après  Ctësias ,  dont  il  rapporté  le  témoi- 
gnage. Ce  Géographe  l'appelle  K9pr«7«,  Cyrtœa,  et  peut- 
être  faut-il  corriger  dans  Ctésias^  ly  rtu  wiXii  êtifutrt  Kvfrmtt. 

(i  1 6)  $., XLiu.  Zopjre, ..,  êe  révolta  contre  le  HoL  H  j 
a  grande  apparence  que  Ctesias  a  instruit  les  lecteurs  des 
motifs  de  la  révolte  de  Zopyre.  Photius  ayant  jugé  à  propos 
de  les  supprimer,  et  Diodore  de  Sicile  n'en  parlant  point, 
oh  ne  sait  quel  jugement  il  faut  en  porter.  Il  avoit  sans 
cloute  reçu  du  Roi  quelque  grave  sujet  de  mécontente- 
ment. Hérodote  dit  deux  mots  de  ce  Zopyre  vers  la  fin  du 
troisième  livre.  «  (a)  Zopyre,  drt-il,  eut  un  fib  nommé 
V  Mégabyze ,  qui  commanda  en  Egypte  contre  les  Athé- 
)>  niens  et  leurs  alliés.  Mégabyze  eut  un  fi^ls,  qui  s'appeloit 
»  aussi  2iOpyre.  Gelui-cî  'quitta  les  Perses  et  passa  volon- 
»  tairement  à  Athènes  u. 

(117)  $•  XLiiT.  Après  avoir  régné  quarante-deux  ans» 
Diodore  de  Sicile  donne  {b)  à  Artaxerxès  quarante  ans  de 
règne ,  et  je  l'ai  suivi  dans  mon  Ginon  Chronologique.  Le 
Canon  de  Ptolémée ,  Eusèbe  et  le  SynccUe  lui  en  assignent 
qnarante-ttn  *,  sans  doute  parce  que  ce  Prince  régna  qua- 
rante ans  et  quelques  mois.  Feu  M.  Wesseling  prétend^ 
dans  une  note  sur  le  livre  xii  de  Diodore,  $.  i.xiv,  qu'on 
a  trop  alongé  le  règne  de  Xerxès  et  trc^  abrégé  celui  d'Ar- 
taxerxès,  afin  d'avoir  occasion  de  plaeer  l'arrivée  de  Thé- 
mistocles  en  Asie  sous  le  règne  de  Xerxès.  En  conséquence 
il  voudroit  qu'on  donnât  quarante-cinq  ans  de  règne  à 
Artaxerxès  et  qu'on  retranchât  ces  cinq  années  de  celui 
de  Xerxès.  Il  renvoie  ensuite  ceux  qui  voudr(»ent  des 

(a)  Ce  Zopyre  est  le  grand-père  de  celui  dont  nous  parlons» 
{h)  Dîodor.  Sicol.  lib.  la,  $.  LXixj  lib.  ziii|*$.  lxit.^ 
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prenTC;^  de  ce  sentiment  au  Commentaire  de  Jérôme  Van 
Alphen  sur  Daniel  ^  ix,  part,  m ,  cap,  ri.  Je  ne  con:* 
nois  pas  l'ouvrage  de  M.  Van  Alphen  sur  le  Prophète 
Daniel.  J'ai  donné  à  Xerxès  vingt  an^  de  règne  avec  Ëusèbe 
et  le  Syncelle,  et  parce  que  le  Canon  de  Ptolëmée  lui  en 
assigne  vingt  et  un,  c'est-à-dire^  vingt  ans  et  quelques  mois. 

(118)  §.  XLiv.  Sécyndianus,  Diodore  de  Sicile  (a)  le 
nomme  Sogdien.  Eusèbe  et  le  Syncellc  l'appellent  de 
m^mey  et4ui  donnent  sept  mois  de  règne  pour  faire  sans 
doute  un  compte  rond*,  car  Ctësias  assure  qu'il  ne  régna 
que  six  mois  et  quinze  jours.  Xerxès  et  Sogdien  ne  rë<- 
gnèrent  en  tout  que  huit  mois.  Le  Canon  de  Ptolëmée 
n'en  parle  pas ,  à  cause  de  la  brièveté  de  leurs  règnes. 

(1 19)  J.  XMv.  OchuH  fut  Roi  dans  la  suite.  Il  prit  (b) 
le  nom  de  Darius.  Il  est  communément  connu  sous  celoi 
de  Darius  Nothus,  afin  de  le  distinguer  de  Darius,  fils 
d'H jstaspes ,  qui  régna  après  le  Mage  Smerdis.  Il  est  dé- 
signé dans  le  Canon  de  Ptolémée  sous  le  nom  de  Darius  11. 

(120)  §.  XLiv.  Artoxerxès,  Artaxerxès,  surnommé  Mue* 
mon,  dont  Plutarque  a  écrit  la  vie. 

(121)  J.  XLIV.  Cyrua  le  jeune.  Cyrus  le  jeune,  Prince 
ambitieux  qui ,  secondé  d'un  corps  de  troupes  grecques , 
tenta  de  détrôner  son  frère.  Il  périt  à  la  bataille  de  Cnnaxa, 
qui  se  donna  près  de  Babylone.  Si  les  Grecs  s'immortali- 
sèrent par  la  célèbre  retraite  qu'ils  firent,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'ils  se  couvrirent  de  honte  en  prenant  le  parti 
d'un  rebelle ,  qui  avoit  cherché  auparavant  à  attenter  à  la 
vie  de  son  Roi ,  qui  étoit  en  même  temps  son  frère.  Xéno- 
phon,  qui  avoit  parmi  les  troupes  grecques  un  comman- 
dement considérable ,  a  écrit  l'Histoire  de  cette  cxpéditiort. 
On  peut  aussi  consulter  sur  Cyrus  la  Vie  d' Artaxerxès 
par  Plutarque. 

(a)  Diodor;  Sicul.  lîb.  xii ,  $.  lxxi  ,  pag.  527. 
{b)  Ctéaias ,  $.  xlyiii  et  xux* 
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(isa)  Ç.  XLIY.  Parfsatfsj  qui  étoitfiUe  de  Xerxèa  et  am 
Mcejir,  Parysatis  étoit  fille  de  Xerxès  i ,  fils  de  Darius.  Car 
Xoncès ,  fils  d' Artaxerxès ,  fat  le  second  Prince  de  ce  nqm , 
et  il  ne  rëgna  que  quarante-cinq  jours ,  selon  Gtësias ,  et 
deux  mois  y  suivant  Eusèbe  et  le  Syncelle  ;  mais  il  faut  faire 
attention  y  comme  on  l'a  déjà  observé,  que  ces  deux  Chro* 
nologistes  ont  voulu  faire  un  compte  rond.  Cette  JPrincesse 
ëtoit  fille  de  Xerxès  i-  et  sœur  d'Artaxerxès.  C*est  ce  que 
n'a  pas  compris  FAbbe  Gëdoyny  qui  propose  un^ correction 
dont  on  n'a  pas  besoin.  La  mère  de  Xerxès  s'appeloit  aussi 
Parysatis. 

(i25)  ^.  XLV.  Ménottaneê,  Ctésias  l'appelle  Mënostate, 
$.  xxxviTi.  Mais  comme  dans  le  même  paragraphe ,  dan» 
cielui^  et  dans  le  suivant,  il  le  nomme  Ménostaues.,  j'ai 
cru  devoir  me  conformer. à  cette  manière  d'écrire  ce  nom^ 
■afin  de  conserver  par-tout  l'uniformité. 

(ia4)  5*  XLV.  Et  le  tuèrent  quarante-cinq  jours  aprèe 
la  mort  de  son  père.  Diodore  de  Sicile  (a)  donne  une  année 
de  règne  à  Xerxès  ii  du  nom  ;  mais  il  conviant  {h)  autre 
part  que,  selon  quelques  écrivains,  il  ne  régna  que  deux 
mois,  n  peut  se  faire  que  les  Historiens  qu'il  avoit  sous 
les  yeux  aient  voulu  compléter  l'année,  ou  donner  un 
nombre  rond  dé  mois ,  suivant  l'usage  de  la  plupart  des 
écrivains.  Il  vaut  mieux  s'en  rapporter  sur  ce  point  à 
Ctésias.  Le  peu  de  temps  que  régna  ce  Prince  est  peut-être 
la  raison  qui  a  empêché  de  le  placer  dans  le  Canon  Astro- 
nomique des  Rois  de  Babylone  et  de  Perse.'  Voyez  la 
noie  118. 

(125)  $.  XLVi.  Créa  Ménostanea  Azaharite,  i^  Il  est 

certain  qu'Azabarite  n'est  pas  un  nom  d'homme  >  comme 

on  seroit  tenté  de  le  croire,  mais  celui  d'une  dignité^  dont 

*  il  faut  chercher  Fexplication  dans  les  langues  orientales^ 

(a)  Dîodor.  Sicul.  )îb.  xii ,  $.  lxiv,  tom.  i,  pag.  522. 
{b)  Id.  ibid.  $.  lxxj  ,  toiu.  1 ,  pag.  Sa;, 
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«n  riar^ae  même  de  se  tromper.  Heureusement  Hësycbint 
nous  en  a  donne  la  valeur.  On, trouve  dans  son  Lexique^ 
pag.  116,  A'I^mfmwMTilf*  «1  îmKyyiAf7r  ir«p«  Tlifnut,  ce  Azarar 
»  pateis  sont  chez  les  Perses  les  Introducteurs  »  y  c'est-à- 
dire,  ceux  qui  ëtoient  charges  de  présenter  au  Roi  les 
requêtes  et  plaoets  des  particuliers ,  et  d'introduire  en  sa 
présence  ceux  qui  desiroient  d'y  être  afimis.  Cette  charge 
étoit  l'une  des  principales  et  des  plus  importantes  de  la 
cour.  Hérodote  l'avoit  en  vue ,  lorsqu'en  parlant  de  Cyrus, 
encore  enfant  ^  il  s'exprime  (a)  ainsi  :  rf  ^i  rtu^  rit  «wir* 
AiW  ^îf%n  iMêo  yifMç.  a  II  donna  à  celui-ci  l'emploi  de  lui 
)>  présenter  les  requêtes  des  particuliers  ».  Un  peu  plus  loin 
il  nomme  {b)  ceux  qui  étoient  revêtus  de  cette  dignité , 
ÀyytXtn^ifêi.  Il  en  est  encore  fait  mention  dans  cet  auteur, 
liv.  iir ,  J.  XXXI v  et  cxviu  ;  liv.  iv,  J.  lxxi.  L'on  peut  aussi 
consulter  la  note  223* ,  sur  le  livre  troisième.  UEtmyytXtiç 
présentoit  encore  au  Roi  ceux  qui  desiroient  être  admis 
à  son  audience,  Ti  thraustès,  qui  étoit  revêtu  de  cette  dignité 
auprès  d'Artaxerxès,  se  chargea  de  lui  présenter  G)non^ 
l'un  des  plus  illustres  Généraux  des  Athéniens.  Conon  (c) 
a  Pliarnabaizo  adRegem  miseus  ,poêtqua7n  venii,  primunh 
ex  more  Pèrêaruin,ad  Chiliarchum,  qui  aecundum  gra- 
dum  imperii  tenehat,  Tithrausten  accessit,  seque  ostendit 
cum  Rege  coUoqui  velle,  nemo  enim  sine  /toc  admittitur. 
Elien  {d)  parle  aussi  de  ce  Tithraustès  et  de  sa  place. 
<c  Isméniasy  dit-il^  ayant  été  envoyé  par  les  Thébains  en 
jï  ambassade  à  la  cour  de  Perse ,  le  Chiliarquc  Tithraustès, 
1)  qui  étoit  chargé  de  présenter  au  Roi  les  requêtes  et  d'in- 
»  troduire  en  sa  présence  ceux  qui  vouloient  lui  parler,  lui 
})  dit  :  &c.  ». 

Cette  note  étoit  faite  avant  que  j'eusse  lu  celle  do 

(a)  Herotlot.  lib.  1,  $.  cxiv. 

(b)  1(1.  îbîd.  j.  rxx. 

(r)  Cornel.  Nepos  în  Conone ,  cap.  ut. 
(^)£llam  Var.  Hùtor.  lib.  i,  cap.  ^xi,  pag.  36« 
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M.  Hemstcrhms  snr  le  mot  A'Ç«»p«5r»wf  Jr,  d'Bë8ycbi«#.  Ce 
Savant  observe  que  l'AÇ«p«ir«r9f ,  de  cet  écrivain,  est  l6 
môme  que  rAÇ«C«pfr9r  de  Ctésiaa.  J'invite  le  lecteur  à  lire 
sa  note. 

2°.  Mënostanes  n'ëtoit  pas  eunuque.  Cëtoit  un  Prince 
de  la  maison  Royale.  Il  ëtoit  fils  d'Artarius,  frère  d'Arta* 
xerxès  et  Satrape  de  Babylone.  Voyez  Ctësias,  §.  xxxviii. 
On  ne  peut  donc  croire ,  sans  un  témoignage  positif,  qu'oit 
ait  fait  eunuque  le  fils  d'un  si  grand  Prince.  D^ailleur^ 
Ctë^as  n'en  dit  rien  nulle  part.  Si  quelques  personnes 
l'ont  avancé ,  ce  ne  peut  être  que  pai*ce  que  Ctésias  ayant 
dit,  ^.  XI.V,  que  l'eunuque  Pharnacyas  étoit  le  premier 
en  dignité  après  Bagoraze  et  Ménostanes ,  on  en  a  conclu 
que  Pharnacyas  étant  eunuque ,  Bagoraze  et  Ménostanes 
dévoient  l'être  aussi.  Cette  conséquence  n'est  pas  }u8te. 
Bagoraze  et  Ménostanes  occUpoient  sans  doute  les  pre* 
mières  places  de  l'Etat  ;  Pharnacyas,  d'une  dignité  infé- 
rieure, étoit  le  chef  des  eunuques,  et  peut-êti-e  le  Grand** 
Chambellan  du  Roi  ;  cet  o£Bce  étoit  ordinairement  affecté 
au  chef  des  eunuques. 

(  1 26)  5.  xi^viT.  L0a  cidare  sur  la  tête.  La  cidare  ou  citare 
étoit  une  espèce  de  tiare  pai*ticulièrement  affectée  aux 
Rois  de  Perse.  Elle  étoit  droite  et  haute.  La  partie  supé- 
rieure avoit  la  forme  d'une  tour.  Sur  le  derrière  de  la  cidare 
pendoient  des  rubans.  Vers  le  milieu  on  voyoit  une  bande 
blanche,  oniée  de  petites  étoiles.  VbyezSi>x\sson  ^  de  Regno 
Persarum,  lib.  i,  pag.  64,  66,  Sj\  lib.  ii,  pag.  54 1. 

(127)  Ç.  XLviii.  Il  se  fit  appeler  Dariœus,  Il  est  plut 
connu  sous  le  nom  de  Darius  Nothus.  Voyez  ci-dessus-, 
note  119. 

(128]  5*  XLViif.  Et  jeté  dans  de  la  cendre  où  il  pérît. 
Ce  supplice  paToit  commun  chez  les  Perses.  Valère  Ma- 
xime (a)  nous  apprend  qu'on  empUssoit  de  cendres  un  lieu 

(a)  Valer.  Msxmd»  lib.  ix,  cap.  u^Szterat  $*  txi,  pag.  to8y 
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enferme  de  murailles^  et  qa'on  y  prëcipitoit  la  tète  la  pre^. 
mîère  celui  qui  étoit  condajnnë  à  ce  genre  de  mort  Ce  fut 
ainsi  qu'Antiochus  (a)  fit  périr  l'impie  Ménélas.  Le  Pré- 
sident Brisson  (b)  prétend  que  ces  cendres  étoient  rouges , 
et  par  conséquent  que  le  criminel  y  étoit  brûlé ,  et  mèmd^ 
il  apporte  en  preuve  un  passage  de  Ctésias  >  $.  l  ,  qui  n'en 
dit  rien.  U  auroit  pu  s'appuyer  d'un  vers  d'Ovide  contre 
Ibis,  Vers  317. 

Utque  necatontm  Darei  fraude  tecandî , 
Sic  tua  tubsiden»  devoret  ossa  ciiiîf. 

(12g)  §.  XLViii.  Apri9  un  règne  de  six  mois  et  quinze 
jours.  Diodore  de  Sicile  lui  (c)  donne  sept  mois  de  règne , 
ainsi  {et)  qu'Ëusèbe.  C'est  sans  doute  afin  de  faire  un  compte 
rond.  Le  Canon  Astroiiomique  des  Rois  de  Babylone  ne 
met  ni  Xerxës  11  ni  Sogdien  au  nombre  des  Rois.  C'est 
probablement  parce  que  ces  deux  Princes  ne  régnèrent  en 
tout  que  buit  mois.  Pausanias(tf)  dit  aussi  que  Darius^  fils 
naturel  d^Artaxerxès ,  cbassa  du  trône  Sogdien ,  antre  fils 
naturel  d'Artaxencts.  Le  texte  de  cet  auteur  est  altéré.  Je 
l'ai  traduit  d'après  la  correction  (/)  de  Paulmier  de  Gren- 
temenil. 

(i3o)  Ç.  XLix.  Prît  celui  {le  nom)  d*Artoxerxès.  Ccst 
tielui  qui  fut  surnommé  Mnémon  à  cause  de  sa  grande 
mémoire.  Plutarque  a  écrit  sa  vie.  Il  portoit  auparavant  le 
nom  d' Arsacas ,  ou  plutôt  d'Arsacès ,  comme  on  le  trouve 
plus  bas,  5*  ^lu. 

(i5i)  5*  XLIX.  Qu'elle  appela  Cyrue ,  du  nom  du  soleil. 
Cyrus  le  jeune ,  fils  de  Darius  Notbus  et  de  Parysatis.  Ce 

(a)  Machabatorum ,  lib.  ri ,  cap.  xiii ,  vers.  5  et  6. 

(h)  De  Regno  Persarum ,  lib.  11 ,  $•  ccxvi ,  pag.  677. 

{c)  Diodor.  SicuL  lib.  zii ,  $.  lxxi  ,  pa^.  Stj. 

{d)  Eusebius  in  Chrouicorum  libro  priore ,  pag,  54. 

(«)  Fausan.  lib.  vi,  cap.  y,  pag.  464. 

(/;  BxercitaC.  in  Au6(or«i  Grscos ,  pag.  4oi., 


5oîi  NOTE» 

Prince  voulut  dëtrAner  son  £1^1*0  Artaxencès  ;  pour  3^ 
parvenir  il  leva  des  forces  considérables ,  et  prit  sur-tout  à 
sa  solde  dix  mille  Grecs.  Xénophon,  qui  avoit  ou  com- 
mandement considérable  parmi  les- troupes  grecques^  a  écrit 
l'Histoire  de  cette  expédition.  Suidas  prétend  au  mot  Thé-- 
mistogèneSy  que  Thémistogènes  de  Syracuses-avoit  aussi 
éci4t  l'Histoire  de  cette  expédition.  Gela  paroit  confirmé 
par  un  passage  de  Xénophon  (a)  lui-même  qui  en  convient» 
Mais  Plutarque  {b)  assure  que  Xénophon  mit  par  modestie 
le  nom  de  Thémistogènes  A  son  ouvrage.  On  trouve  dans  la 
Vie  d'Artaxerxès  par  Plutarque,  plusieurs  particularités 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'Histoire  de  Xénophon. 

Cyrus  signifie  en  langue  Perse  Soleil ,  comme  nous  l'ap- 
prend Ctésias.  Plutarque  est  de  même  avis,  lorsqu^il  dit 
que  (c)  Gyrus  le  jeune  eut  le  nom  de  l'ancien  Cyrus,  à  qui 
ou  le  donna  à  cause  du  soleil.  Car  les  Perses,  ajoute-t-il , 
appellent  en  leur  langue  le  soleil  Cyrus.  Hésychius  dit  de 
même  :  Kv^ûç,,,,  ««-•  tûS  9A/0V.  r«»  y«p  lixtêf  «i  nifnn  Kvfot 

MyêUTîu  ((  Le  nom  de  Cyrus  est  emprunté  du. soleil.  Car  les 
»  Perses  nomment  en  leur  langue  le  soleil  Gyrus  )>•  Plé- 
thon  {d)  est  aussi  de  même  avis. 

Ces  autorités  qui ,  à  proprement  parler,  n'en  îont  qu'une, 
parce  qu'elles  sont  toutes  empruntées  de  Ctésias,  n'en  ont 
point  imposé  à  Gataker.  Ce  Savant  prétend  (e)  que  Plu« 
tarque  et  les  autres  auteurs  ne  se  sont  ainsi  exprimés  que 
siur  l'autorité  de  Ctésias,  quoique  Plutarque  reconuoisse 
lai-même  que  c'est  un  auteur  fabuleux,  et  sur  le  témoi- 
gnage duquel  on  ne  peut  compter.  Ctésias  n'étoit  pas  habile 

(a)  Xenoph.  Hellenîc.  lib.  m ,  cap.  i  »  j.  i. 

{b)  Platarch.  de  Glorîâ  Atheniensium  ,  pag.  345,  E. 

(c)  Id.  in  Artoxerxe ,  pag.  1012 ,  A. 

(J)  Plethonis  Sfcholîa  ad  Oracula  Magica  Zoroaa tria ,  pag.  68  ^ 
lin.  3 ,  à  fine.  ' 

(r)  Gatakeri  Adversaria  mîicolUnea  potthama  ,  cap.  xxi  ^ 
pag.  dAy. 
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4ans  la  langae  perse.  Les  Perses  appeloient  dans  leur  langue 
le  soleil  Mithrès  ou  Mithras. 

(i32)  §.  xjLiX.  Notre  Historien  ajoute.  CTest  Fhotius  qui 
parle.  •  ^ 

(i33)  $.  XLix.  //  tenait  ces  particularités  de  Parysatis 
elle-même,  Parysatis  fut  Fëpouse  dé  Darius  Nothus  et  mère 
d'Artaxérxès  Mni^mou.  L'Abbë  Gëdoyn  dit  en  note  :  k  Si 
»  Ctësias  âToit  appris  ces  circonstances  de  la  bouche  de  la 
»  Rein»;  il  poUToit  en  avoir  appris  bien  d'autres.  Te  ne  vois 
j»  donc  pas  pourquoi  son  EUstoire  nous  seroit  suspecte.»  • 

Les  fiers  despotes  de  l'Orient  ne  s'entretenoient  pas  fami*- 
lièrement  avec  leurs  médecins ,  qu'ils  ne  regardoient,  à 
proprement  parler ,  que  comme  des  esdavcs.  Ctësias  est  un 
homme  plein  de  yanitë,  qui  a  touIu  faire  accroire  à  ses 
compatriotes  qu'il  jouissoit  de  la  plus  haute  faveur  auprès 
du  -Roi.  Quant  à  ces  petites  particularités  sur  le  nombre 
des  enfans  de  Darius  et  sur  leurs  noms,  il  étoit  facile  d'en 
être  instruit  y  et  l'on  n'avoit  pas  besoin  pour  se  faire  croire 
sur  ce  sujet  de  recourir  au  témoignage  de  la  Reine. 

(i54)  $.  XLIX.  Oxendraa.  Plutarque(a)  nomme  Ostanes 
et  Oxathrès  les  Princes  que  Ctësias  appelle  Artostès  et 
Oxendras.  Quant  à  Arsicas ,  le  même  Flutarque  observe 
que  Dinon  le  nomme  Oartès.  Cependant,  ajoute-t-il^  quoi- 
que Ctësias  ait  rempli  son  Histoire  de  fables  absurdes  et 
insensées ,  il  vaut  encore  mieux  s'en  rapporter  à  lui  là- 
dessus  qu'à  Dinon,  parce  que  demeurant  dans  le  palais  du 
Roi  j  et  qu'étant  attaché  en  qualité  de  médecin  à  la  per- 
sonne du  Roi ,  à  celles  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  ses 
«dISeuis,  il  étoit  plus  à  portée  que  qui  que  ce  fût  de  savoii-  les 
noms  de  ces  Princes.  ^ 

(i55)  %.  L.  Arsitès..,,  se  révolta.  Diodore  de  Sicile  ne 
parle  pas  de  ces  deux  révoltes  ni  de  celles  qui  suivirent, 
mais  du  traité  de  Darius  avec  les  Lacédëmoniens.  Ce  fut 


(a)  Plutarck,  in  Artoxerse,  pag.  loia,  A. 
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en  conséquence  de  ce  traité  que  Pliamabaze  ^  on  plntéi; 
Tissaphernes  y  Satrape  desproTÎnce^  maritimea^  doiuu.  (a) 
de  l'argent  aux  LaoëdëmonienB,  et  qu'il  promit  d'envoyer 
à  leur  secoui^  trois  cents  vaisseaux  >  qu'il  avoit  dessein  de 
faire  venir  de  Pkénicie.  Mais  il  les  contremanda  {b)  k 
la  persuasion  d'A^lcibiades.  Enfin  .il  secourut  les  Lacëd.ëmd- 
^iens  pour  se  disculper  auprès  d'eux  de  ce  qu'il  (c)  avoit 
renvoyé  enPfaénicie  les- vaisseaux  qu'il  avoit  mandés  de  ce 
pays  y  et,  pour  se  justificir  encore  mieux  >  il  leur  dit  qu'il 
avoit  renvoyé  ces  vais^aux,  parce  qu'il  savoit  que  le  Roi 
^'Egypte  et  d'Arabie  étoit  sur  le  point  d'attaquer  la  Plié- 
nicie.  Tliucydides*(cQ  est  entré  dans  le  détail  de  toutes  ces 
intrigue^.  Le  même  Historien  i-apporte  aussi  en  entier  (^) 
le  traité  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cett» 
note. 

(i36)  5*  i*!*  Oii  le  Jeta  dans  la  cendre,.  Voyez  sur  cette 
■orte  de  supplice  la  note  128. 

(157)  5*  ^^*  Ménostanee  fut  aussi  arrêté.  ïi  avoit  été 
l'un  des  favoris  de  Sécyndianus  ou  Sogdien.  Il  avoit  été 
complice  de  l'assassinat  de  Xerxès.  Voyez  ci-dessus,  §.  xi«i  v, 
XLV  et  x^vii. 

(i58)  %.1A\.  Pisouthnks  se  révolta.  Pisou^linès  {f)  étoit 
Êls  d'Hystaspes  e%  Satrape  de  Lydie.  On  pourroit  cix>ir« 
qu'il  favorisoit  les  Athéniens  contre  les  Lacédéinonietid  , 
parce  qu'il  avoit  engagé  {g)  Lycon  avec  quelques  troupes 
Atbéniènes  ou  alliées  d'Athènes ,  à  le  seconder  dans  sa  ré- 
volte. Thucydides,  qui  nous  apprend  que  Pisouthnès  étoit 
fils  d'Hystaspes,  ne  nous  dit  pas  qui  étoit  cet  Hystaspes. 

■       ■Il  «II!  I  I      !■■  I  l-^M^i^^  ,  .— ■■— i^M»1— — 

(a)  Dîodor.  Sîcul.  lib.  ziii,  §.  xzxvx. 
(&)  Id.  ibid.  $.  XXXVII. 

(c)  Id.  îbid.  J.  XLvi. 

(d)  Thucydid.  lib.  viii ,  $.  lxxx  et  seq.  $.  lxxxviix. 

(e)  là.  îbid.  $.  XXXVII. 
(/)Id.lib.  1,  J.  cxv. 

{g)  IJ.  lib.  m  I  $»  xxxT.    * 

Ctésiaa 


s  un    L'HtSTOIRB   DE   P  E  R  3  IS.  3o5 

CtésÎASTacopte y  ^.  xxj^-que  Xerxès,  fils  de  Darius ,  eut  un 
filf  nomme  Hystaspes.  C'est  peut-être  le  père  de  Pisouth- 
nès,  qui  dans  ce  cas-là  anroit  été  un  Prince  de  la  Maison 
Royale. 

La  révolte  ne  fut  pas  éteinte  par  la  mort  de  Pisontlinès. 
AmorgèS;  son  fils  naturel,  appuyé  par  quelque^  troupes 
Atbéniènes,  soutint  son  parti  contre  Tissaphemes.  S'étant 
retiré  (a)  dans  la  rille  d'Iasos,  les  Péloponnésiens  l'y  assié- 
gèrent, et  l'ayant  fait  prisonnier ,  iU  le  remirent  entre  les 
mains  de  Tissaphemes  >  qui  l'envoya  an  Roi. 

(iSg)  §.  LUI.  Arsacès  ,fiU  d»  Roi.  Ctésias  l'a  nommé 
Arsacas,  §.  xtix. 

(i4o)  §.  Lv.  De  la  ville  de  Zaris.  Aucun  Géographe  ne 
fait  mention  de  cette  ville ,  et  comme  il  n'en  est  question 
que  dans  ce  seul  passage ,  on  ne.  sait  où  la  placer.  Cependant 
'  {l.a  plu  à  la  Martinière  de  la  mettre  dans  la  Médîe,  ou  aus: 
environs,  et  cela  sur  l'autorité. de  Ctésias,  qui  ne  dit  pas 
un  mot  qui  puisse  autoriser  cette  position. 

(i4i)  §.  fv.  ParysatU  fit  enterrer  ^uto  psVe.  Ce  supplice 
étoit  en  usage  chez  les  Perses,  comme  on  le  voit  dans  Héro- 
dote. ((  Xerxès,  dit  (&)  cet  Historieti,  ayant  appris  que  le 
»  canton  où  il  se  ùt>uvoit  s'appeloit  les  Neuf-Voies,  on  y 
M  enterra  par  son  ordre  tout  vifs  autant  tle  jeunes  garçons 
3>  et  de  jeunes  filles  du  pays.  Les  Perses,  continue^t-il ,  sont 
»  dans  Fusage  d'enterrer  des  personnes  vivantes ,  et  j'ai  ouï 
-»  dire  qu'Amestris,  femme  de  Xerxès ,  étant  parvenue  à  un 
»  âge  avancé ,  fit  enterrer  quatorze  enfans  d^s  plus  illustres 
»  maisons  de  Perse,  pour  rendre  grâces  au  Dieu  qu'cm  dit 
»  être  sous  tetre  ».  Plntarque  n'en  met  {c)  que  douze,  qui 
furent  enterrés  vifs  en  l'honneis: d'HàdèS;  c'est-à-dire,  de 
Fluton.  Cet  exemple  d'Hérodote  prouve  que  c'étoit  moîna 


(a)  Thucydid.  lib.  y  m ,  $.  v  et  zxvin. 
(&)  Herodot.  lib.  yiz  |  $»  cxiy. 
(c)  PluUrcb.  d»SnperititionC|  pag.  171»  D* 
nme  VL 
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un  9api^lice  qu'an  sacrifice  que  Vggi  faisoit  en  l'honneur 

du  Dieu  des  enfers.  Cependant  l'exemple,  rapporté  par 

CtésiaSy  et  ceux  que  cite  Ça)  le  rrësident  Brisson,  met* 

tent  hors  de  doute  que  c'ëtoit  un  supplice  usité  chez  les 

Perses. 

(i42)  j.  I.Y.  JSUe  la  fit  couper  par  morceaux.  Quoique 
l'expression  de  Ctésias,  r^»  *P«(«»9»  Çâ>««»  iMir«rf/Kf 7»  ^  «oit 
claire  et  intelligible ,  on  ne  peut  disconvenir  que  celle  de 
Théophylacte  Simocattès  ne  le  soit  encore  davantage.  En 
parlant  du  supplice  qu'on  fit  souffrir  à  la  Reine ,  femme 
dHormisdas  (b) ,  il  dit  ^  Tt/MtxH^trmt  9  Bmvtxit  i  n  la  Reine  fut 
»  hachée  par  morceaux  ».  Cet  exemple  prouve  que  ce 
supplice  horrible  étoît  encore  en  usage  chez  cette  nation 
plusieurs  siècles  après. 

(i43)  $.  1.V1.  Aprhe  avoir  régné  trente^cinq  ans.  Il  est 
certain  par  le  Canon  Astronomique  des  Rois  de  Babylone 
et  de  Perse  y  que  Darius  Nothus  ne  régua  que  dix-neuf  ans. 
On  peut  ajouter  à  ce  témoignage  celui  de  Diodore  de  Sicile, 
qui  (c)  s'exprime  ainsi  :  u  I^e  Roi  Xerxès  mourut  après 
ïi  kvoir  régné  un  an ,  ou  seulement  deux  mois,  selon  quel- 
le ques  autres  Historiens.  Son  frère  Sogdien  lui  ayant  suc- 
))  cédé,  régna  sept  mois.  Darius,  qui  le  fit  mourir,  régna 
})  dix-neuf  ans  ». 

Il  est  bien  étonnant  que  Ctésias  se  soit  trompé  sur  un 
fait  qui  touchoit  pour  ainsi  dire,  à  son  arrivée  en  Perse. 
C'est  cependant  cet  écrivain,  qui  se  vante  de  tenir  de  la 
Reine  toutes  les  particularités  qu'il  rapporte,  qui  ignore 
même  combien  d'années  Darius  régna,  quoiqu'il  n'y  eût 
peut-être  pas  alors  en  Perse  un  seul  homme  qui  n'en  eût 
connoissànce  :  j'ajoute,  et  c'est-là  cet  Historien  que  Gédoyn 
ose  mettre  au-dessus  d'Hérodote? 


(a)  De  Regno  Feriarum  ,  lib.  11 ,  $.  ccxrni ,  pag.  58t  et  seq. 

(6)  Fhotii  Biblioth.  Cod.  lxv  ,  pag.  89. 

(o)  Diodor.  Sicul.  lib.  xix  j  j.  Lzxi ,  pag.  627. 
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(]  44)  $.  Lvii.  Se  fit  appeler  Artoxerxèa.  Il  fat  surnomme 

tAnémony  à  cause  de  sa  grande  mëmoire. 

(i45}  5f  l^vii.  En  la  lui  tirant...,  en  am*^.' La  phrasé 

grecque  me  paroît  embarrassante  ;  la  Voici  :  iKrifmrm  • 

hirmu.  H  me  semble  que  cela  signifie  qu'après  lui  avoir  fait 
d'abor4  sortir  la  langue  de  la  bouche ,  on  la  lui  tira  ensuite 
en  arrière ,  afin  de  la  couper  jusqu'à  la  racine.  L'expression 
grecque  me  paroît  à-peu-près  la  même  que  celle  dont  (a) 
Homère  s'est  servi  en  parlant  des  victimes  qu'on  immoloit 
aux  pieux  du  ciel  : 

et  Pindare  {h) 

Orttf.  ^  tvfU04tH7 

0f^CV  *Iff^f<W  SêfflêV   êiêvÇ   A'étfMT. 

Si  ce  n'est  pas  le  sens,  il  faut  qu'on  lui  ait  fait  une  ouver- 
ture derrière  le  cou^  afin  de  pouvoir  tirer  la  langue  ;  ce  que 
je  ne  puis  croire.' 

(i46)  §.  x,Yti.  Çyrus,  accusé  par  Tïssapherneâ.  Cyms 
ae  trouvoit  A  la  Gmr  à  la  moi^  de  son  père.  Il  y  avoit  été 
mande  pour  rendre  raison  de  la  mort  d'Autobœsacès  et  de 
Hitrëe  ses  cousins-germains.  R  les  avoit  fait  mourir^  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  mis  (e)  en  sa  présence  les  mains  dans 
leurs  manches  y  comme  cela  se  pratiquoit  à  l'égard  du  Roi 
seoL  Hiëroménès  'y  père  de  ces  deux  jeunes  Princes  y  en 
porta  ses  plaintes  à  Darius  avec  sa  femme ,  sœur  du  Koi. 
Cyrus  montra  jMur  cette  conduite  son  ambition^  et  qu'il 
regardoit  la  couronne  comme  devant  un  jour  lui  appar- 

I  liai  II,. 

(a)  Homer.  lliad.  Ilb.  i,  rers,  459. 

(b)  Pindarî  Olympic.  ziii,  vers.  11 3. 

(c)  Xenoph.  Hellenic.  lib*  n,  pag.  a^^Un.  39»  6cc.  ex  fidiU 
Henr.  Stephani,  lèSi. 

Va 


tenir.  Ce  fat  probablement  ce  motif  qui  engagea  Darioâ  k 
nommer  pour  son  successeur  Artoixerxès ,  maigre  les  soUi'- 
çitations  yiyes  et  pressantes  (a)  de  Parysatis  en  fEivear  de 
Cyrus. 

(147)  §.  LTii.  Il  parvint  à  se  faire  absoudre.  Ct^sias  ne 
ait  pas  de  quel  crime  Cyrus  fut  accuse  par  Tissapbemes. 
X^nopkon  et  Pluiarque  vont  supplëer  à  son  silence.  Le 
premier  {b*)  dit  qu'Artoxerxès  ^tant  monté  sur  le  trône 
.  après  la  mort  de  Darius ,  Tissapbemes  accusa  Cyrus  devant 
ce  Prinoe  d'avoir  trame  une  conspiration  contre  Im.  Le  Roi 
le  crut,  et  fit  arrêter  Cyrus  dans  Fintei^tion  de  le  JDdre 
mourir  y  mais  sa  mère  le  sauva  par  ses  prières ,  et  le  fit  ren- 
voyer dans  son  gouvernement.  Plutarque  (c)  particularise 
cette  conspiration.  «  ÂrtoxerxèS;  dit-il,  étant  allé  à  Pasar- 
»  gades  pour  s'y  Caire  inaugurer  ,  fui  suivi  en  cette  ville 
S)  par  Cyrus.  Le  nouveau  Roi  se  revêt  pour  tette  cérémonie 
»  de  rbabillement  que  portoit  l'ancien  Cyrus  avant  que 
i>  d'être  Roi.  Cyrus  devoit  saisir  pour  l'assassiner  le  mo- 
»  ment  où  Ârtoxerxès  se  dépouilleroit  de  son  babit  pour  se 
»  revêtir  de  celui  de  l'ancien  Cyrus.  Un  prêtre,  qui  avoift 
)>  eu  soin  de  son  éducation ,  et  qui  avoit  eu  beaucoup  de 
V  cbagrin  de  ce  que  son  élève  n'avoit  pas  été  déclaré  Roi  , 
v  dénonça  Cjrrus  à  Tissapbemes,  et  celui-ci  au  Roi*  Ces 
»  circonstances  donnèrent  un  grand  poids  à  la  déposition 
3>  du  prêtre.  Cyms  fut  en  conséquence  arrêté,  et  lorsqu'on 
D  étoit  sur  le  point  de  le  faire  mourir,  sa  mère  le  prit  enti^ 
D  ses  bras,  le  lia  avec  les  tresses  de  ses  cbeveux,  attacba 
))  son  cou  au  sien,  et  fit  tant  par  ses  cris ,  par  ses  larmes  et 
»  par  ses  prières,  qu'elle  obtint  sa  grâce,  et  qu'elle  le  fit» 
)>  renvoyer  dans  les  provinces  maritimes  qui  étoient  de  son. 
»  gouvernement  ». 

(a)  Plutarch.  in  Ârtozerze ,  pag.  101a,  C. 
.  (b)  Xenopliont.  Ezpedit.  Cyri  juniom,  llb.  if  cap.  U, 
(o)  Plutarch.  in  Artozerze, pag*  101a ,  C^P* 
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(i48)5-  l'Vxi.  Fit  empoisonner  lefiU  de  TéritoUehmèei 
Ctésias  parle  ^  ^,  -lv  y  du  fils  de  Tërîtouehmès  sasia  nous 
apprendre  son  nom.  le  soupçonne  que  c'est  ce  Satibarzanèa 
qui  avoit  dénoncé  Orcmtes.  Quel  antre  motif  de  haine  Pa- 
rysatis  pouvoit-elle  avoir  contre  lui? 

(149)  §•  1.VII.  Et  de^là  il  conclut  qu'HellarUcua  etHé'^ 
radote  sont  convaincus  de  mensonge.  On  ne  conçoit  pas  I» 
nature  du  reproche  que  Ctësias  fait  à  Hérodote.  Car  s'il  y 
eut  de  son  temps  en  Perse  quelqu'un^qni  fit  hrûler  le  corpa 
de  son  père,  quoique  cela  fût  défendu  par  la  loi  ,  Cambyses 
a'étoit  rendu  coupable  du  même  crime,  en  faisant  brûler 
le  corps  d'Amasis ,  sans  aucun  respect  pour  la  religion»^ 
«  En  effet,  dit  (a)  Hérodote  >  les  Perses  croient  que  le  fba  ' 
•»  est  un  Dieu  y  et  il -n'est  permis,  ni.  par  leurs  loix  ni  par 
3)  celles  des  Egyptiens,  de  brûler  les  morts  ».  Si  Photiua 
avoit  donné  plus  d'étendue  au  passage  de  Ctésias,  on  auroit 
quelque  idée  du  reproche  qu'il  fait  à  Hérodote. 

(r5o)  $.  LViii.  Cléarque  commandait  les  Grecs.  Ctésias 
parle  plus  au  long  de  Cléarque^  5*^  ^^«^  Voyez,  aassi  1» 
note  i62« 

(i5i)  §.  Lvm.  Syennésïs,,..  donna  éks  secours  à  Cjyrus  et 
à  Artoxerxès.  "Le  nom  de  Syennésis  étoit  ordinaire  aux  Rois 
de  Cilicie.  Hérodote  parle  (b)  de  Syennésis,  contemporain, 
de  Cyaxares)  il  parle  aussi  d'un  autre  Prince  (c)  de  mêmer 
nom ,  qui  vivoit  en  m6me  temps  que  Darius  et  Xerxis.  Celui 
dont  fait  mention  Ctésias,  étoit. Satrape  et  Roi  de  Cilîcie^ 
et  descendoit  probablement  des  anciens  Rois  du-  pays^ 
C'étoit  un  homme  artificieux  qui  tâchoit  de  s?accommoder 
aux  circonstances..  U  envoya  {d)  un  de  ses  fils  avec  de» 
troupes  à  Cyrus ,  et  en  fit  partir  secrètement  ua  autre  ^ 
pour  donner  avis  à  Artoxerxès  de  l'expédition  de  ce  Princs^ 

T 

(a)  Herodot.  lib.  m ,  $•  zvu 

{b)  Id.  lib.  r,  §,  lxxiv.. 

{c)  Id.  lib.  y,  §.  cxviii,  et  HB.  Tn,  $.  xcviv- 

(d;  Dlodor.  SicuJt  lib«  xit^  S*  9UK|  tom.  i,  pag.  635w 
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et  pour  lai  dire  que  s'il  ne  s'ëtoit  pas  joint  à  lui ,  c^est 
qu'il  en  avoit  été  empêche  par  force.  Peut-être  même 
sa  femme ,  la  Reine  Epyaxa,  ne  vint -elle  joindre  Cynis 
que  de  son  aveu.  Il  faut  même  nécessairement  le  supposer. 
Car  sans  cet  agrëmenè,  cornaient  auroit-elle  pu  apporter 
à  ce  Prince  (a)  des  sommes  asâez  fortes  pour  donner  quatre 
mois  de  s61de  à  ses  troupes  ? 

(i52)  ^.  i«viii.  Çyrue  suivoit  en  tout  les  conseils  de 
Cléarque.  La  confiance  que  Cyrus  témoignoit  à  Clëarque 
fut  probablement  cause  de  l'inimitié  qui  subsista  entre 
Mënon  et  Clëarque.  Xënophon  en  rapporte  une  autre  qui 
sans  doute  n'est  pas  moins  vraie.  Des  {U)  soldats  de  Mënon 
se  prirent  de  querelle  avec  des  soldats  qui  ëtoient  sous  le 
commandement  particulier  de  Clëarque.  Celui-ci  croyant 
un  de  ces  soldats  de  Mënon  dans  son  tort^  le  frappa.  Ce 
soldat  conta,  à  ses  compagnons  le  mauvais  traitement  qu'il 
venoit  d'en  recevoir.  Us  coururent  aussi-tôt  aux  armes. 
Les  soldats  de  Clëarque  en  firent  autant;  ils  alloient  se 
charger  les  uns  les  autres,  lorsqu'arriva  Proxène  à  la  tête 
de  ses  Hoplites ,  et  peu  après  Cyrus^  qui  les  empêchèrent 
d'en  venir  aux  voies  de  fait. 

(i55)  §,  LViii.'  //  n'en  passoit  point  dans  le  camp  du 
Roi*  Otësias  ignoroit  sans  doute,  ou  faisoit  semblant  d'igno- 
yer  qu'Orontas  (c)  vouloit  abandonner  Cyrus  pour  se  rendre 
auprès  d'Artoxerx^s,  et  que  sa  trahison  ayant  ëtë  décou- 
verte^ il  fat  puni  de  mort. 

(iâ4)  5*  l'Viii.  //  lui  coupa  lui-même  la  tête.  Ctésias  sa 
contredit,  puisqu'il  dit  dans  le  paragraphe  suivant  que  ce 
fut  Bagapates  qni  coupa  la  tête  à  C3rrus  par  l'ordre  du  Roi. 
Flutarque  (cQ  nomme  cet  eunuque  Mésabates,  et  raconte 
de  quelle  manière  Parysatis  le  fit  périr. 

— ^ —    ■  : ^ \ — - 

(a)  ^enophont.  Expedit.  Cjri  junibrls,  lib*  x  ^  cap.  n,  $•  zn. 
{h)  Id.  ibid.  cap.  v,  $.  zii  et  seq. 
(c)  Id.  ibid.  cap»  vi,  $.  m  et  seq. 
(d)Flatarch.  in  Artoxerxe,  pag.  10191  C,  D. 
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(i55)  §.  JéVin.  Ut  les  porta  comme  en  triomphe.  Trois 
Historiens  ont  parlé  de  ces  ëvénemens,  Xénophon^  Dinon 
et  Ctësias.  Le  premier  ne  dit  qa'on  mot  sur  la  mort  do 
Cyros,  parce  qu'il  ne  se  trouva  pas  au  lieu  où  il  fut  tuë. 
Le  second  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Quant  au  troisième  , 
Photius  n'en  a  donne  qu'un  extrait  si  sec  et  si  àéchaméf 
qu'on  ne  peut  y  rien  apprendre^  sinon  que  Cyrus  frappa  son 
frère^  et  que  lorsqu'il  eut  été  tue,  Artoxerxès  lui  coupa  la  tête 
et  la  main  dont  il  l'avoit  frappé,  ou  qu'il  les  lui  fit  couper 
par  l'eunuque  Bagapates^  et  les  porta  ensuite  en  triomphe. 
Heureusement  Plutarque  nous  a  conservé  (a)  dans  la  Vie 
d'Ârtoxerxës  les  récits  de  Dinon  et  de  Ctésias.  Nous  allons 
les  rapporter  d'après  la  traduction  de  Dacier,  tom.  viii^ 
pag.  ai 5 y  édition  de  Hollande. 

«  Mais  sur  la  mort  de  Cyrus,  comme  Xénoplion  n'en  dit 
»  qu'un  mot ,  parce  qu'il  ne  se  trouva  pas  présent  au  lieu 
»  où  il  fut  tué,  rien  n'empêche  que  nous  ne  détaillions  ici  la 
))  manière  dont  Dinon  le  raconte,  et  ensuite  celle  dont  la 
»  rapporte  Ctésias. 

»  Dinon  écrit  donc  qu'Ârtagersès  (  &)  étant  tombé  du 
»  coup ,  Cyrps  poussa  son  cheval  de  furie  sur  ceux  qui 
»  étoient  en  bataille  devant  le  Roi  pour  le  couvrir  ;  qu'il 
)>  les  écarta,  4^'il  joignit  le  Roi ,  qu'il  lui  tua  son  cheval 
»  sous  lui,  et  que  le  Roi  étant  tombé ,  Tiribaze le  dégagea, 
»  le  monta  sur  un  autre  cheval ,  et  lui  di^  :  Seigneur , 
»  souveneZ'Pous  toujours  de  cette  Journée j  car  elle  mérite 
»  de  n*étre  pas  mise  en  oubli  ;  que  dans  ce  moment  Cyrus 
»  poussant  encore  à  lui  le  blessa  du  second  coup  ;  qu'après 

(a)  Flatarch.  în  Artoxerze,  pag.  ioi5 ,  F  et  seq. 

(&)  Plutarque  ayoit  raconté  plus  haut,  page  ioi5,  E,  qu'Arta- 
gersès-ayant  lancé  un  jayclot  contre  Cyrus,  la  cuirasse  se  trouTS 
de  si  bonne  trempe  que  le  Prince  n'en  fut  pas  blessé.  Celui-ci 
fut  plus  heureux.  Il  lança  à  son  tour  un  iarelot  contre  Arta- 
gersès ,  et  l'ayant  atteint  au  défaut  de  la  cuirasse ,  il  lui  perça  !• 
cou  au-dessus  de  la  clavicule. 

V  4 
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»  cela  il  le  chargea  encore ,  et  qu'à  cette  troisième  charge , 
S)  le  Roi  plein  d'indignation  ^  dit  à  ceax  qui  ëtoient  près 
)>  de  lui ,  il  vaut  beaucoup  mieux  mourir  que  de  souffiir 
»  tant  d'insultée,  et  poussa  son  cheval  contre  Cyrus,  qui, 
y>  tête,baissëe  et  sans  aucun  ménagement,  se  jetoit  au  tra- 
»  vers  d'une  grêle  de  traits  qu'on  lui  lançoit  de  toutes  parts, 
I)  et  le  frappa.de  sa  javeline  dans  le  même  temps  que  tous 
)}  les  autres  tiroient  aussi  sur  lui.  Cyrus  tomba  mort^  les 
»  uns  disent  que  ce  fut  du  coup  que  le  Roi  lai  donna,  et 
»  les  autres  assurent  qu'il  fut  tuë  par  un  soldat  Çaricn,  à 
»  qui  le  Roi,  pour  le  récompenser  de  ce  grand  exploit, 
3>  donna  le  privilège  de  porter  un  coq  d'or  au  bout  d'une 
>i  pique  à  la  tête  de  l'armée  dans  tous  les  combats,  car  les 
3>  Perses  appellent  les  Cariens  des  coqs ,  à  cause  des  crêtes 
)>  dont  ils  ornent  leurs  casques.  Voilà  la  manière  dont  Dinon 
)>  rapporte  le  fait,  et  voici  celle  de  Ctéaias,  que  j'ai  un  peu 
»  abrégée. 

»  Après  que  C3rrus  eut  tué  de  sa  main  Artagersès,  il  poussa 
»  son  cheval  contre  le  Roi ,  et  le  Roi  vola  à  sa  rencontre ,  tout 
»  deux  sans  dire  une  seule  parole.  Ariée ,  l'ami  de  Cyrus, 
))  frappa  le  premier  le  Roi,  et  ne  le  blessa  point.  Le  Roi 
i)  lança  sa  javeline  à  Cyrus  et  le  manqua;  mais  il  frappa  (a) 
)>Tissaphemes,  homme  d'un  grand  mérite  et  fidèle  ami 
»  de  Cyrus ,  et  le  tua.  Alors  Cyrus  lança  sa  javeline  contre 
)>  son  frère.  I^  trait  perça  la  coirasse ,  et  lui  entra  environ 
»  deux  doigts  dans  l'estomac,  de  sorte  que  le  Roi  tomba  de 
»  son  cheval.  Le  désordre  se  met  dans  les  troapes,  elles 

(a)  Tissapbernes  étoît  fidèle  an  Boî  et  dans  sob  armée.  Dacier 
Va  senti.  Il  a  substitué  à  ce  nom  celui  de  Satiphcrne ,  qu'on  trouTo 
dans  nn^  manuscrit  de  S.-Germaîn*des-Fréf.  Moy se  du  Seul  aime- 
roi. t  mieux  lire  Satibarsanes  ;  mais  eet  eunuque  ne  périt  pas  en 
cette  occasion.  Feu  M.l'Abbé  Brotier  adopte  la  leçon  de  Dacier 
dans  sa  note  sur  le  Flotarque  d'Âmyot,  tom.  viii»  pag.  495.  Il 
aiiroit  dû  au  moins  nommer  le  SaTsnt  à  qui  il  «voit  obligation  de 
cette  bonne  leçon» 
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ïi  prennent  la  fuite,  et  lui  a'ëtant  relève ^  il  gagna  avec  nu 
D  petit  nombre  de  ses  gens ,  parmi  lesquels  ëtoit  Ctësias^  une 
i>  petite  ëminence  oh  il  se  tint  en  repos.  Gyrus,  environne 
^  2)  d'ennemis ,  fut  emporte  fort  loin  par  son  cheval ,  qui  prit 
»  le  mors  aux  dents.  Comme  il  ëtoit  dëjà  nuit^  les  ennemis 
^>  ne  purent  le  reconnoitre ,  et  aes  gens  ëtoient  fort  en  peine 
i>  et  le  chcrchoient  avec  grand  soin.  Mais  enilë  de  sa  vic- 
»  toire ,  et  naturellement  plein  d'impëtuositë ,  de  feu  et 
»  d'audace  y  il  alloit  çà  et  là  au  travers  des  ennemis^leur 
»  criant  en  langage  Persien  :  Ouvrez-tfoua  ^  pauvres  gewt , 
»  ouvrez-vous.  G>mme  il  rëpëtoit  cela  à  tout -moment ,  la 
3>  plupart  s'ouvroient  pour  le  laisser  passer  en  lui  ^onnant 
))  des  marques  de  leur  respect  Mais  la  tiaj^e  qu'il  avoit  sur 
.»  la  tête  tomba  malheureusement,  et  un  jeune  Perse ^  nom- 

2)  më  Mithridate^,  passant  par  hasard  près  de  lui  ^  le  frappa 
))  de  sa  javeline  à  la  tempe  près  de  l'œil,  sans  le  connoitre. 
7i  II  perdit  tant  de  sang  par  cette  plaie,  que  bientôt  il  fut 
»  saisi  d'un  vertige  tënëbreux ,  et  tomba  en  terre  ëvanoui  \ 
}>  son  cheval  s'échappa,  et  s'enfuit  errant  par  la  plaine.  Le 
»  tapis  qui  le  couvroit  étant  tombe,  un  esclave  de  celui  qui 
))  l'avoit  blesse  le  ramassa  tout  sanglant. 

3)  Quand  Cyrus  fut  un  peu  revenu  de  sa  défaillance  avec 
M  assez  de  peine,  quelques  eunuques,  qui  l'avoient  suivi 
))  en  petit  nombre ,  tâchèrent  de  le  mettre  sur  un  antre 

3)  cheval ,  et  de  le  sauver.  Mais  comme  il  n'a  voit  pas  la 
»  force  de  se  tenir  à  cheval,  il  crut  qu'il  iroit  mieux  à 
»  pied,  et  se»  eunuques  le  prenant  sous  les  bras^  lui  aidèrent 
3)  à  marcher.  Il  avoit  la  tête  si  étonnée  de  sa  blessure,  qu'elle 
»  penchoit  sur  son  épaule ,  et  ne  pouvant  se  soutenir  sur  ses 
))  pieds,  il  bronchoit  à  chaque  pas.  Mais  il  ëtoit  ranimé  par 
3)  la  joie  de  la  victoire  qu'il  croyoit  avoir  remportée,  car  il 
D  entendoit  de  tous  cotés  les  fuyards  qui  appeloient  Cyrua 
»  leur  Roi,  et  qui  demandoient  quartier. 

»  Dans  ce  moment  quelques  Cauniens,  gens  misérables 
V  qui  suivoient  Tarmée  du  Roi^  gagnant  leur  vie  à  rendre 
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D  les  seryiées  les  plus  bas  et  les  plus  abjects ,  se  trouvèrent 
D  par  hasard  mêles  comme  amis  parmi  les  gens  qui  ëtoieut 
»  autour  de  Cyrus.  Mais  enfin  ayant  reconnu  avec  peine 
j>  les  cottes  d'armes  rouges  que  ses  gens  portoient,  ils  virent 
i>  4ue  c'ëtoient  des  ennemis,  car  les  troupes  du  Roi  en  por- 
a  toient  de  blanches.  L'un  d'eux  eut  l'audace  de  donner 
»  par-derrière  un  coup  de  sa  javeline  à  C^us  sans  le  con-> 
ï*  noître.  Le  coup  donna  dans  le  jarret ,  et  lui  coupa  le  nerf. 
»  Cyrus  tombe,  et  en  tombant^  sa  tempe  blessée  donne  contre 
»  une  pierre ,  et  il  rend  l'esprit  sur  le  moment.  Voilà  com- 
))  ment  Gtësias  raconte  la  mort  de  Cyrus.  Son  rëcit  est 
»  comme  un  poignard  émoussë  dont  il  le  tue  enfin  avec 
))  des  peines  infinies  ».    . 

(i56)  §.  liViii.  Des  villes  qui  appartefioient  à  Parysatis, 
Xënophon  (a)  parle  de  bourgades  qui  appartenoient  à  cette 
Princesse.  Comme  on  les  rencontra  long-temps  avant  que 
d'arriver  au  lieu  de  la  bataille,  ce  ne  peuvent  être  celles 
dont  fait  mention  Ctësias.  Le  même  Auteur  parle  encore 
de  bourgades  (b)  situées  en  Mëdie  appartenant  à  la  même 
Princesse.  Elles  ëtoient  trop  éloignées  du  lieu  du  combat, 
pour  que  Qëarque  eût  pu  s'y  retirer  la  nuit  qui  suivit  le 
combat.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  jours  après  la  bataille  que 
les  Grecs  se  ï'endirent  dans  un  lieu  que  Xënophon  ne 
nomme  pas.  Ce  fut  en  cet  endroit  qu'ils  traitèrent  avec  le  t 
Roi.  Enfin  après  plus  de  dix  journées  de  marche,  les  Grecs 
arrivèrent  en  Mëdie  à  des  bourgades  du  domaine  de  Pary- 
satis.  Tissapheriies  voulant  insulter  cette  Princesse,  leur 
permit  de  les  piller.  Ces  bourgades-^i  sont  donc  encore 
moins  celles  dont  parle  Ctësias.  Si  le  traité  eût  été  condn 
dans  un  lieu  appartenant  à  cette  Princesse^  Xënophon,  qui 
a  fait  mention  dans  des  endroits  moins  importans  de  tous 
les  lieux  qu'il  rencontra  sur  sa  route  appartenant  à  cette 

(a)  Xenophont.  Expedit.  Cyri  junîoriS|  lib.  i,  cap«  IT  y  $.  xx. 
<^)  Id.  ibid.  lib.  xi,  cap.  iv,  §,  zxYu. 
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Princesse  ^  n'anroît  pas  manqué  d'en  faire  ici  la  remarque , 
d'autant  plus  que  ce  lieu  auroit  acquis  par  ce  traité^  une 
sorte  de  célébrité.  Ctésias  s'est  donc  trompé  dans  une  occa- 
sion o&  il  lui  étoit  très  facile  de  savoir  la  vérité.  Peut-on  1» 
croire  dans  les  choses  éloignées  de  son  temps,  lorsqu'il  ignore 
celles  qui  se  sont  passées,  pour  ainsi  dire ,  sons  ses  yeux? 

(1^7)  S*  ^^^*  Bagapaies  auoit  par  ordre  du  Roi  coupé 
la  tête,  Plutarque,  qui  le  nomme  Mésabates,  donne  (a)  un 
récit  plus  circonstancié  de  ce  qui  lui  arriva  que  Photius. 
Je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  en  le  lui  présentant  de  la 
traduction  de  Dacier ,  tom.  viii ,  pag.  227.  <(  Mésabates 
i>  avoit  coupé  par  l'ordre  de  son  maître  la  tête  et  la  main 
»  de  Gyrus.  Mais  comme  il  ne  donnoit  aucune  prise  sur 
i>  lui  y  voici  le  piège,  que  lui  tendit  Parysatis.  C'étoit  une 
»  femme  fort  adroite,  qui  avoit  naturellement  beaucoup 
i>  d'esprit ,  et  qui  jouoit  parfaitement  aux  dés. . .  •  Un  jour 
i>  donc  voyant  que  le  Roi  étoit  sans  affaires ,  et  qu'il  ne 
j>  pensoit  qu'à  se  divertir,  elle  lui  proposa  de  jouer  aux  dés 
)>  mille  dariques.  Le  Roi  joua,  elle  se  laissa  perdre  et  paya 
3>  les  mille  dariques  comptant  ;  mais  faisant  semblant 
»  d'avoir  du  cbagrin  et  d'être  piquée,  elle  le  pressa  de  jouer 
))  encore ,  et  le  pria  de  vouloir  bien  jouer  un  eunuque.  Le 
Il  Roi,  qui  ne  se  doutoit  pas  de  sa  noire  malice ,  y  consentit. 
1»  Ils  convinrent  que  chacun  d'eux  excepteroit  de  son  côté 
n  cinq  de  ses  eunuques  les  plus  fidèles ,  que  celui  qui  ga- 
n  gneroit  auroit  le  choix  de  tous  les  autres ,  et  que  le  per-> 
»  dant  seroit  tenu  de  le  livrer. 

})  Ces  conditions  faites ,  ils  se  mettent  à  jouer.  La  Reine 
»  apporte  à  ce  jeu  toute  son  application,  y  emploie  tout  ce 
»  qu'elle  a  {b)  de  science  et  d'adresse,  et  favorisée  d'ailleurs 

K 

{a)  n  ne  faut  ni  talent  nî  science  pour  jouer  anx  dés ,  le  hasard 
seul  préside  &  ce  jeu.  C'est  donc  ici  une  espèce  de  jeu  que  Von 
joue  avec  des  jetons  et  des  dés.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit,  lir.  i, 
|.xcxT,  note  263. 

{h)  Flutaich.  in  Artozerxe,  pag.  101g,  C,  P. 
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»  par  le  dé,  elle -gagne  fi  choisit  Mésabatesi  car  3  n-etoit 
»  pas  du  nombre  des  exceptes.  Dès  qu'elle  l'eut  entre  les 
»  mains  9  avant  que  le  Roi  pût  entrer  dans  aucun  soupçon 
)>  de  la  vengeance  qu'elle  méditoit ,  elle  le  livra  aux  exëcu- 
))  tenrs^  et  leur  commanda  de  l'ëcorcher  tout  vif,  de  le  cou- 
))  cher  ensuite  tout  de  travers  sur  trois  croix  dressées  à  deux 
»  pieds  de  distance  l'une  de  l'autre ,  et  d'étendre  sa  peau 
i)  sur  des  pieux  dressés  tout  auprès;  ce  qui  fut  exécuté  ». 

(i58)  §,  X.IX.  ^  de  certaines  conditions,  Gédoyn  traduit, 
<(  loi  proposa  une  discrétion  ».  Une  discrétion  est  une  chose 
qu'on  laisse  à  la  volonté  du  perdant.  C'est  le  contraire  de 
ce  que  dit  Ctésias. 

(169)  §.  Lix.  Parysatis  le  fit  mourir  dans  les  tourmens, 
<(  Le  Carien  (a)  se  laissa  entraîner  par  ^  sottise  dans  la  pas- 
)>  sion  la  plus  ordinaire  aux  hommes,  qui  est  la  vanité» 
»  Corrompu  vraisemblablement  par  les  grands  biens  que  le 
))  Roi  lui  avoit  faits,  il  se  persuada  qu'il  devoit  aspirer  à 
»  des  choses  plus  releyées  et  fort  au-dessus  de  son  état.  Il 
"»  ne  voulut  donc  pas  soufiPrir  que  ces  grands  présens  fussent 
»  regardés  comme  la  récompense  de  la  bonne  nouvelle  qu'il 
»  avoit  portée  au  Roi,  mais  il  se  mit  en  colère,  et  alloit 
3)  criant,  protestant  et  prenant  tout  le  monde  à  témoin  que 
»  nul  autre  que  lui  n'avoit  tué  Cyrus ,  et  que  le  Roi  lui/ 
»  faisoit  une  grande  injustice  de  le  priver  de  la  gloire  qui 
))  lui  étoit  due.  Le  Roi,  informé  de  cette  insolence,  en  fut 
»  si  irrité ,  qu'il  commanda  qu'on  lui  coupât  la  tête  sur 
)>  l'heore.  Sa  mère  Parysatis,  qui  se  trouva  présente,  lui 
»  dit  :  Seigneur,  ne  punissez  pas  de  cette  manière  ce  mi- 
»  sérabie  Carien  ;  laissez-m'en  la  vengeance^  et  souffirez  que 
»  je  lui  donne  le  juste  loyer  de  l'action  dont  il  a  eu  l'audace 
))  de  se  vanter.  Le  Roi  le  lui  ayant  permis ,  elle  commanda 
»  aux  exécuteurs  de  prendre  ce  malheureux,  de  lui  donner 
>t  la  question  pendant  dix  jours,  ensuite  après  qu'ils  lui 
»  auroient  arraché  les  yeux ,  de  lui  verser  dans  les  oreilles 

(a)  Flutarch.  in  Artozerze,  pa^.  1018,  B,  C. 
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f>  de  l'airain  fonda /jusqa'à  ce  qu'il  mourût  dans  ce  cruel 
»  supplice  )). 

(160)  5*  l'ix.  Miahridates  a* étant  vanté  à  table,  v.  Peu  da 
D  temps  après  (a)  Mithridates  përit  aussi  malheureusement 
x>  par  sa  sottise  ;  car' invité  à  un  festin  où  ëtoient  les  euuu* 
»  qucs  du  Roi  et  ceux  de  sa  mère  Parysatis ,  il  y  alla  vêta 
»  de  la  robe  que  le  Roi  lui  avoit  donnée  ^  et  omë  de  tous 
>»  les  joyaux  d'or  dont  il  lui  avoit  fait  présent  Quand  on 
ptxit  à  table  et  qu'on  eut  commencé  à  boire,  le  plus  consi- 
ji  dérable  des  eunuques  de  la  Reine  Parysatis  commença 
I»  à  lui  dire  :  Âli  !  Mithridates,  la  belle  et  magnifique  robe 
Il  que  le  Roi  t'a  donnée  !  les  beaux  bracelets^  !  les  beaux  car^ 
j>  cans  !  q«el  cimeterre  !  en  vérité  le  Roi  t'a  rendu  bien 
11  heureux.  R  t'a  fait  un  sujet  d'admiration  et  d'envie  pour 
11  tous  les  hommes.  Mithridates ,  qui  étoit  déjà  échauffé  par 
»  le  vin  :  Eh  !  qu'est-ce  que  tout  cela?  lui  répondit-il,  mon 
»  cher  Sparamixas;  je  me  montrai  digne  de  bien  plus  grandes 
9  et  plus  belles  récomj^nsesle  jour  de  la  bataille.  A  ces  mots, 
9  Sparamixas  souriant  :  Je  ne  te  parle  point  par  envie ,  lui 
Il  dit-il  9  mais  comme  les  Grecs  disent  en  commun  proverbe 
»  que  la  vérité  est  dans  le  vin ,  souffre  que  je  te  parle  fran- 
»  chôment.  Quel  si  grand  et  si  éclatant  exploit  est-ce  là  j 
M  mon  cher ,  d'avoir  ramassé  la  couverture  du  cheval  de 
V  Cyrus  qui  étoit  tombée ,  et  de  l'avoir  portée  au  Roi  ? 

»  Quand  l'eunuque  lui  parloit  ainsi,  ce  n'est  pas  qu'il  ne 
»  sât  la  vérité ,  mais  il  vouloit  le  faire  parler  devant  àem 
i>  témoins.  R  excita  donc  par  ce  reproche  la  légèreté  et  la 
n  vanité  de  cet  homme,  que  le  vin  avoit  rendu  babillard 
»  et  peu  mesuré  dans  ses  discours,  et  qui  n'étant  plus  maître. 
N  de  sa  langue,  dit  :  Vous  autres,  vous  parlerez  tant  qu'il 
i>  vous  plaira  de  couverture  de  cheval  et  de  telles  autre» 
sijsottises',  mais  moi,  je  vous  dis  bien  clairement  et  bien 
D  expressément  que  Cyrus  a  été  tué  de  cette  main.  Car  jo 

(a)  F^^tarch.  in  Artoxtae,  pag.  19181 D ,  1019, 
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»  ne  lui  tirai  pas  mon  coup  en  vain,  comme  avoit  fait  Ârta- 
)>  gersès,  mais  je  lui  enfonçai  ma  javeline  au  plus  près  de 
D  l'œil  dans  la  tempe,  et  avec  tant  de  roideur ,  que  je  lui 
»  perçai  la  tête  de  part  en  part ,  et  le  jetai  par  terre,  de  aorto 
n  qu'il  mourut  de  ce  seiû  coup.  Tous  les  autres  qui  ëtoient 
ji  à  table  prévoyant  déjà  à  ce  discours  la  mort  et  la  fin  mal* 
•S)  heureuse  de  Mitbridates  y  baissèrent  les  yeux ,  et  celui 
N  qui  donnoit  le  repaji,  prenant  la  parole,  dit  à  Mitbridates: 
)>  Ne  songeons  qu'à  boire  et  qu'à  faire  bonne  chère  en  adp-r 
»  rant  la  fortune  du  Roi,  et  laissons-là  tous  ces  discours  qui 
j)  sont  au-dessus  de  nous. 

yi  Mais  le  souper  ne  fut  pas  plutôt  fini,  que  l'eunuque  alla 
1»  tout  rapporter  à  Parysatis,  et  Parysatis  en  alla  informer 
»  le  Roi ,  qui  entra  dans  tme  furieuse  colère,  comme  se  sen-* 
i>  tant  dën^enti  par-là,  et  perdant  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
D  beau,  de  plus  glorieux  et  de  plus  agréable  pour  lui  dans 
»  sa  victoire.  Car  il  vouloit  que  tous  les  Grecs  et  tous  les 
T»  Barbares  fussent  persuadés  que  dans  les  différentes  charges 
j>  qui  s'étoient  faites ,  et  dans  le  fort  de  la  mêlée ,  il  avoit 
D  reçu  une  blessure  de  la  main  de  son  frère,  et  qu'il  lui  en 
V  avoit  fait  une  autre  dont  il  l'avoit  tué.  Il  ordonna  donc 
}>  qu'on  fit  mourir  Mitbridates,  et  le  condamna  au  supplicct 
»  àt^  auges  m. 

Plntarque  fait  ensuite  la  description  de  ce  supplice. 
0>mme  nous  l'avons  donnée  d'après  cet  écrivain  dans  la 
note  98,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

(161)  5.  LX.  Peur  V entremise  de  Ménon  de  Thesscdie, 
Ménon  (a)  étoit  de  Pharsale  en  Thessalie,  d'une  naissance 
illustre,  puisque  {b)  Phthia,  fille  d'un  Ménon  de  la  même 
maison,  épousa  .£acides,  père  de  Pyrrhus.  Il  commanda (c) 
un  corps  de  troupes  que  les  Thessaliens  envoyèrent,  selon 

V  ■  '  ■  ■■  ' 

(a)  Biogen.  Laert.  lib.  11 ,  Segm.  l. 
(6)  Plutarch.  in  Pyrrho ,  pag.  583,  D. 
(c)  Thncydid.  lib.  11,  $.  xziz. 
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les  traites  y  aa  secours  des  Athënieiis  ^  vers  le  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Cette  guerre  étant  finie , 
il  passa  avec  plusieurs  autres  Grecâ  au  service  de  Cyrus.  H 
jouissoit  dans  les  troupes  d'une  gi^ande  considération,  puis- 
que dans  la  bataille  qui  se  donna  entre  Cyrus  et  Arto-^ 
xerxès,  Cléarque  commandoit  l'aile  droite  des  Grecs  et 
Ménon  (a)  la  gauche.  Xénophon,  qui  avoit  été  à  portée  de 
le  connoîtrc  parfaitement /n'en  fait  pas  un  portrait  bien 
flatteur. 

c(  Ménon  de  Thessalie,  dit  (&)  cet  Historien^  ne  cacba^ 

i>  jamais  son  avidité  pour  les  richesses.  Il  n'aspicoit  ad  com- 

»  mandement  et  aux  honneurs  que  pour  les  augmenter ,  et 

i>  ne  recherchoit  l'amitié  des  personnes  puissantes ,  que  pour 

»  commettre  impunément  des  injustices.  Le  parjure,  le 

»  mensonge ,  la  fourberie  étoient ,  à  son  avis ,  la  voie  la  plus 

»  courte  pour  y  parvenir,  et  la  simplicité  et  la  vérité  n'é- 

»  toient  à  ses  yeux  que  sottise.  On  remarquoit  qu'il  n'avoit 

j>  d'affection  pour  personne,  et  qu'il  tendoit  des  pièges  à 

»  ceux  dont  il  se  disoit  l'ami.  Jamais  il  ne  se  moqua  d'un 

»  ennemi  ;  mais  il  railloit  perpétuellement  ceux  avec  qui 

»  il  vivoit  familièrement.  Jamais  il  ne  forma  de  desseinf 

n  contre  les  biens  .d'un  ennemi,  parœ .qu'il  croyoit  difficile 

»  de  ravir  le  bien  de  quelqu'un  qui  se  tient  sur  aea  gardes  ^ 

D  mais  il.pensoit  être  le  seul  qui  sût  combien  il  est  aisé  de 

)>  ^'emparer  du  bien  d'un  ami  qui  n'a  point  de  défiance.  Il 

s>  craignoit  commue  des  hommes  aguerris ,  ceux  qu'il  savoit 

i>  être  des  parjures  et  des  scélérats,  et  n'essayoit  aea  manoeu- 

j>  vrea  que  sur  des  gens  pieux  et  vrais  >  qu'il  regardoit 

»  comme  des  lâches.  Comme  on  se  croit  estimable  par  la 

»  piété  envers  les  dieux,  la  franchise  et  la  justice,  Ménon 

»  tiroit  vanité  de  ce  qu'il  savoit  tromper,  forger  des  men*- 

»  songes  et  se  moquer  de  ses  amis ,  et  regardoit  les  gens 

■  ■  '  ■  ■  I'        '  ..'■■■        ..  i^ 

(fi)  Xenophont.  Anabasr  lib.  i ,  cap.  yxI|  $•  x. 
(^)  Id.  ibid,  lib.  ix,  cap.  vx ,  $,  zzi« 
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»  vrais  comme  des  hommes  sans  éducation.  Il  cherclioit  i* 
M  obtenir  le  premier  rang  dans  l'amitîé  de  quelqu'un  en 
»  calomniant  ceux  qui  en  étoient  en  possession;  et^  selon 
ii  lui,  c'çtoit  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  y  parvenir. 
»  n  tâchoit  de  se  faire  obéir  des  soldats,  en  se  rendant. 
»  complice  de  leiurs  crimes.  Il  vouloit  être  honore  et  re- 
»  cherche ,  en  montrant  qu'il  avoit  le  pouvoir  et  la  volonté 
n  de  commettre  de  grandes  injustices.  Si  quelqu'un  l'aban- 
i>  donnoit,  il  faisoit  regarder  qpmme  une  grande  faveur  de 
»  ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  perdu,  tandis  qu'il  étoit  à  son  ser- 
»  vice.  On  peut  se  tromper  dans  les  choses  qui  ont  échappé 
n  aux  regards  du  public ,  mais  tout  le  monde  est  instruit 
yi  des  particularités  suivantes.  U  étoit  encore  à  la  fleur  de 
i>.la  jeunesse,  lorsqu'il  obtint  le  commandement  des  troupes 
»  étrangères  au  service  (a)  d'Âristippe.  A  cet  âge ,  il  fut  aussi 
»  en  grande  faveur  auprès  d'Ariée ,  parce  que  celui-ci  aimoit 
»  les  beaux  garçons  ;  et  avant  qu'il  eût  de  la  barbe ,  il  conçut 
j^  une  violente  passion  pour  Tharypas,  qui  étoit  plus  âgé 
»  que  lui.  On  ne  le  fit  pas  mourir  avec  les  autres  Généraux 
7i  qui  avoient  fait  avec  Cyrus  la  guerre  au  Roi,  quoiqu'il 
jt  se  fût  conduit  de  même  qu'eux;  mais  il  fut  dans  la  suite 
n  puni  de  mort  par  ordre  du  Roi,  non  comme  Cléarque  et 
v  les  autres  Généraux,  en  perdant  la  tète,  mort  qui  paroi  t 
»  la  {^us  honorable  de  toutes,  mais  dans  les  isupplioes  qu'il 
^>  endura  pendant  un  an ,  tel  qu'un  malfaiteur  n. 

Diodore  de  Sicile  [h)  nous  apprend  que*  Tîssaphernes 
ayant  envoyé  au  Roi  les  Généraux,  ce  PrinCe  les  fit  mourir, 
excepté  Ménon,  qu'il  laissa  aller,  perce  que  les  différends 
qu'il  avoit  eus  dans  l'armée  faisoient  présumer  qu'il  avoit 
eu  intention  de  trahir  les  Grecs. 

Il  est  vraisemblable  que  si  on  le  relâcha  d'abord  sur  ces 
apparences ,  on  reconnut  dans  la  suite  sa  fourberie ,  et 

t        _ ■_  _  _ 

(a)  Xenophont.  Anabas.  lib.  i ,  cap.  i,  $,  x« 

[b)  DIodor.  Sicul.  lib.  xiv ,  §.  xxvi. 

ê 
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qu'elle  fut  cause  de  la  mort  lente  et  ciuelle  qu'on  lai  fit 
souffrir. 

Platon  &it  de  Ménon  (a)  un  portrait  assez  avantageux , 
quoiqu'il  ne  dissimule  ni  son  orgueil ,  ni  son  insolence. 
Athénée  a  pris  de-là  occasion  (b)  de  blâmer  ce  Philosophe 
avec  beancoup  d'aigreur.  Mais  ne  ponrroit-on  pas  répondre 
que  lorsque  Platon  connut  Ménon,  celui-ci  étoit  très-jeune, 
et  que  ses  yices  ne  paroissoient  pas  encore  à  découvert  ? 
Critias ,  qui  fut  dans  la  suite  l'un  des  trente  T3rran8  qui 
opprimèrent  leur  patrie,  n'avoit-il  pas  fréquenté  l'école  de 
Socrates?  ne  s'étoit-il  pas  montré  alors  avec  tous  les  dehors 
de  la  vertu?  z 

(i6a)  §.  I.X.  Géarque,  Voici  le  portrait  que  Xénophon 
lait  de  ce  Général.  Quoiqu'un  pen  long,  nous  allons  le  trans- 
crire en  entier.  «  Gléarque  (c)  étoit,  de  l'aveu  de  tous  ceux 
»  qui  l'ont  intimement  connu ,  un  grand  Capitaine ,  et  aimoi  t 
»  passionnément  la  guerre.  Tant  qu'elle  subsista  entre 
»  Lacédémone  et  Athènes,  il  resta  au  service  de  sa  patrie  r 
»  mais  la  paix  étant  faite ,  il  persuada  à  ses  concitoyens  que 
»  les  Thraces  opprimoient  les  Grecs ,  et  ayant  gagné  les 
»  EphorcLS  d'une  manière  ou  d'autre ,  il  mit  à  la  voile  dans 
»  rintentien  de  faire  la  guerre  aux  Thraces  qui  habitoient 
»  au-dessus  de  la  Chersonèse  et  de  Périntbe.  Les  Ephores 
»  ayant  après  son  départ  changé  d'avis,  le  rappelèrent  à 
))  l'Isthme  ;  mais  il  infusa  d'obéir,  et  fit  voile  pour  l'Helles- 
})  pont,  n  fut  en  conséquence  condamné  à  mort  par  les  ma- 
3>  gistrats  de  Sparte ,  comme  étant  coupable  de  désobéis- 
»  sance.  Etant  alors  banni ,  il  alla  trouver  G3rrus,  et  gagna 
I)  sa  confiance  de  la  manière  que  nous  l'avons  {d)  dit  ailleurs. 
»  Cyrus  lui  donna  dix  mille  âariqtt6s(i  80,000 liv.).  Au  lieu 
j>de  se  livrer  à  l'oisiveté,  il  leva  des  troupes  avec  cette 


(a)  Flato  in  Menone  ,  toin.  11 ,  pag.  70. 
{b)  Atheo.  lib.  xi ,  cap.  x ,  pag.  5o5. 

(c)  Xeilophont.  Anabas.  lib.  xi ,  cap.  Yi,  $.  i  et  leq. 

(d)  Id.  ibid.  lib.  1 1  CSp.  I  y  $•  IX. 
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»  somme,  et  fît  la  guerre  aux  Tl^races.  Il  les  vainquit  en' 
»  bataille  rangée,  pilla  leur  pays,  et  continua  la  guerre 
n  contre  eux  y  jusqu'à  ce  que  Cyrus  eût  besoin  de  ses  troupes. 
>^  Alors  il  partit  pour  l'accompagner  dans  son  expédition.  - 
»  C'est  à  de  telles  actions  qu'on. reconnolt  un  homme  qui 
»  se  plaît  à  la  guerre  ;  lorsque  pouvant  vivre  en  paix  fan» 
))  dëtximent  et  sans  déshonneur,  il  préfère  la  guerre;  lors^ 
»  qu'étant  en  son  pouvoir  de  passer  son  temps  dans  une 
»  douce  oisiveté ,  il  choisit  les  travaux  dans  la  vue  de  la  . 
))  guerre  ;  enfin  lorsque  pouvant  posséder  sans  danger  àe9 
»  richesses,  il  aime  mieux  les  diminuer  par  la  guerre,  y 
»  dépensant  son  argent  avec  autant  de  joie,  que  d'antres  1er 
»  font  en  galanteries  ou  en  d'autres  plaisirs*,  tant  il  a  voit 
M  de  goût  pour  le  métier  des  arme^.  Il  avoit  aussi  de  grands 
yi  talens,  et  en  voici  la  preuve.  Il  aimoit  les  dangers  et 
»  alloit  à  l'ennemi  la  nuit  comme  le  jour.  Dims  les  occa^ 
»  sions  périlleuses  il  étoit  toujours  prudent,  comme  en  con- 
»  viennent  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  avec  lui.  On  dit 
«  qu'il  possédoit  l'art  du  commandement  autant  qu'on  pou*^ 
»  voit  l'attendre  d'un  homme  de  son  Caractèi^  :  car  quoi-^ 
»  que  aussi  capable  qu'aucun  antre  de  s'occuper  du  soin 
»  des  vivres  et  d'en  pourvoir  abondamment  son  armée,- il 
»  ne  l'étoit  pas  moins  d'inspirer  à  tous  ceux  qui  étoient 
V  présens  la  crainte  de  la  désobéiâsance,  et  il  y  parvenoif 
)>  par  la  sévérité.  Il  avoit  le  regard  dur ,  la  voix  rude,  il 
»  punissoit  toujours  rigoureusement 5  et  quelquefois  ave<5 
N  colère,  en  sorte  qu'il  s'en  est  repenti.  Mais  il  châtiôit  aussi 
9  avec  jugement,  parce  qu'il  pensoit  qu'on  ne  pou  voit  tirei^ 
»  aucun  service  d'une  armée  sans  discipline.  On  rapporté 
9  encore  qu'il  Hvoit  coutume  de  dire  qu'un  soldat  devoif 
»  plus  craindre  son  Général  que  l'ennemi ,  soit  qu'on  lui 
1)  ordonnât  de  garder  un  poste ,  d'épargner  le  pays  ami ,  él 
»  de  marcher  sans  répugnance  à  l'ennemi.  Dans  les  dan- 
»  gers  on  lui  obéissoit  volontiers  ;  et  jamais  on  ne  lui  eût 
}>  préféré  un  autre  GénéraL .  G^  aV>vs.  1»  rudeëée  de  «a 


\  : 


SUR    L'HISTOI  R  B    DE    PERSE.  3a3 

*  M  pliysionomie  s'adoucissoit^  sa  sëvëritd  paroissoit  de  Tassa* 
'  »  rance  et  de  la  fermeté,  et  ses  soldats  ne  la  regârdoieiit 
»  que  comme  le  gage  de  leur  salut.  Mais  lorsque  le  danger 
j>  ëtoit  passé ,  s'ils  trou  voient  l'occasion  de  servir  sous  d'au- 
))  très  chefs ,  ils  l'abandonnoient  en  grand  nombre  ^  car  loin 
»  d'être  gënéreux,  il  étoit  toujours  dur  et  cruel,  et  ses 
)>  soldats  se  tronvoietit  toujours  à  son  égard  dans  là  même 
»  disposition  que  des  enfans  le  sont  à  l'égard  de  leur  maître  ; 
»  personne  ne  le  suivant  i>ar  amitié  et  par  inclinatioïi. 
»  Ceux  que  léi  ordres  de  l'Etat,  leurs  propres  besoins,  ou 
»  toute  autre  nécessité ,  forçoient  i  servir  sous  lui ,  ]  ni 
))  obéissoient  ponctuellement.  Xx>rsqu'ib  commencèrent  à 
n  vaincre  ,  beaucoup  de  choses  concoururent  à  les  rendre 
n  d'excelléns  soldats  :  leur  confiance  leur  donnoit  de  l'aii- 
I)  dace  dans  les  dangers ,  et  la  crainte  idu  châtiment  les  ren- 
»  doit  observateurs  exacts  de  la  discipline.  Tel  étoit  son 
»  caractère  en  qualité  de  chef;  l'on  dit  aussi  qu'il  ne  vou- 
»  loit  recevoir  d'ordres  de  personne.  Il  avoit  environ  ciu- 
D  quante  ans  quand  il  mourut  ». 

Xénophon  n'ayant  fait  qu'effleurer  la  cause  du  bannis» 
sèment  de  Cléarque,  je  crois  devoir  suppléer  à  ce  qui  lui 
manque  par  ce  qu'en  dit  Diodore  de  Sicile. 

Cléarque  (a),  ÛU  de  Ramphius ,  fut  envoyé  par  les 
]L«acédémoniens  à  Byzance  ,  pour  appaîser  les  troubles 
qui  agitoient  cette  ville,  et  pour  la  défendre  contre  les 
Thraces.  Mais  au  lieu  de  suivre  ses  instructions,  il  se  con- 
duisit d'une  manière  odieuse.  Il  fit  égorger  les  Magistrats  ^ 
cette  ville  dans  un  repas  où  il  les  avoit  invités,  et  pçu  après 
il  fit  étrangler  trente  des  principaux  citoyens,  et  s'étant. 
"  emparé  de  leuts  biens,  il  s'en  servit  pour  lever  des  troui)es. 
JLacédéhione ,  irritée  de  sa  conduite,  le  déposa,  et  sur  son 
'  refus  d'obéir ,  elle  envoya  contre  lui  une  armée  commandée 
par  Panthoïdès.  Il  y  eut  une  action  dont  le  commencement 


(fl)  Diodor.  Sicuf,  lib.  xir ,  J.  xij. 
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iiit  datâ;enx  ;  mais  enfin  les  Spartiates  remportëneiit  cibo 
victoire  éclatante.  Glëarque  se  sauya  d'abord  à  Sëlymbria, 
•et  de-là  «n  lonie^  eu  il  fit  connoissance  avec  Cyrus^  qui 
raccaeilUt  comme  un  homme  dont  le  daractëre  hardi  et 
entreprenant  pouYoit  lui  être  d'une  grande  ntilitë. 

(i63)  §.  LX.  Prùxène  ffe  Béotie,  Nous  craindrons  d'au- 
tant moins  de  tracer  le  portrait  Je  Proxëne  d'après  Xëno- 
phon^  que  cet  I^istorien  l'a.  parfaitoiftent  connu  et  que 
Ctésias  n'en  a  dît  qu'-un  mol.  ' 

«  Proxène  (a)  de  Bëotie,  dit-il,  désira,  même  dès  sa  plus 
»  t^dre  enfance ,  de  se  rendre  capable  des  plus  .grands 
)>  emplois.  Il  donna  dans  cette  vue  de  l'argent  à  <jorgias  le 
f>  Léontin.  Xiorsqu'il  eut  été  quelque  temps  avec  lui ,  se 
1»  croyant  alors  en  état  de  commander  et  de  rendre  aux 
»  Grands  auxquels  il  s'attacberoit  ;  les  bienfaits  qu'il  en 
j)  rccevroit,  il  s'engagea  dans  cette  entreprise  avec  Cyrus, 
vtet  crut  parr-là  acquérir  de  la  réputation,  du  pouvoir  et 
1»  des  richesses.  Quoique  ce  fût  l'objet  de  è^B  désira,  il  paroi  t 
»  manifestement  par  sa  conduite,  qu'il  ne  souhaitoit  point 
D  de  les  o1>tenir  par  des  voies  injustes,  mais  seulement  par 
»  celles  que  permettent  la  justice  et  l'honneur.  Il  ëtoit  capa- 
n  ble  de  commander  des  gens  braves  et  disciplines*,  mais 
H  il^e  savoit  Ai  se  faire  craindre  ni  se  faire  respecter  de  ses 
«  soldats;  ilavoit  plus  d'égard  pour  eux  qu'ils  n'en  avoient 
9)  pour  lui,  et  l'on  voyoit  clairement  qu'il  craignoit  plus  de 
yi  s^eA  faire  haïr  qu'ils  ne  x^raignoient  de  lui  désobéir.  Il 
»  croyoit  suifisant ,  pour  èite  un  grand  Général  et  pour  la 
»  paroi tre,  de  louer  les  braves  gens,  et  de  ne  point  louer 
91  ceuid  qui  se  conduisoient  mal.  Il  étoit  par  cette  raison 
»  aimé  des  gens  d'honneur  et  de  mérite,  tandis  que  les  mé- 
))  chans^  le  regardant  conune  un  homme  facile  à  tromper , 
»  conspiroient  contre  lui.  Il  avoit  environ  trente  ans  lors- 
))  qu'il  mourut  ». 


(<0  Xenophont.  Anabu.  lib.  ii,  cap.  Yi,  $•  xvi. 
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(i64)^.  LX.  Ciésias, ...  lui  rendit  tous  le»  servîtes,  Hio^ 
tius  a  supprimé  dans  son  extrait  en  quoi  consistoient  ce» 
services.  Nous  aHons  rapprendre  de  Plufarque ,  et  nous- 
connoitk*ous  par-là  le  caractère  minutieux  et  puéril' de  cet 
Ecrivain. 

«  Ctésias  (a)  écrit  que  Cléarque  Te  pria  dé  lui*  faire  jre^ 
1)  couvrer  un  peigne  (  particularité  bien  digne  die  eet  Ecri- 
»  vain),  que  l'ayant  obtenu  et  s'en  étant  peigné^  il  y  prit 
D  tant  de  pTàisir  que  pour  lui  marquer  sa  reconnoissance , 
»  il  hii  donna  son  anneau,  afin  que  s'il  alFoit  un  jour  à 
»  Lacédémone ,  cet  anneau  lui  servît  auprès  de  ses  amis  et 
»  de  ses  parens  de  signe  et  de  gage  de  Famitië  qu'if  avoit 
))  eue  pour  luf ,  et  que  sur  la;  pierre  de  cet  ani^eau  étoit 
»  gravée  une  danse  de  Caryatides.  Il  ajoute  que  ton»  les 
»  vivres  qu'on  envoyoït  à  Cléarque ,  Bps  autres  Grecs  qui 
»  étoient  prisonniers  avec  lui  les  enlevoient  et  les  eonsv<- 
»  moient ,  et  qu'ils  n'en  faisoient  qu'une  très-petite  part  à 
n  Cléarque  ;  que  lui  Cié»ittB  remédia  à  cela,  en  faisant  e» 
n  sorte  qu'on  en  envoyât  une  plus  gi'ande  quantité  à  Cléar- 
»  que,  et  qu'on  en  dbnnât  d'autres  en  particulier  aux  autres 
n  prisonniers  ;  qu'il  hif  rendit  ces  services,  et  lui  fournît 
91  des  vivre»  àvt  consentement  et  par  îa  faveui*  même  de 
jt  Parysatis  ;  et  que  comme  il  envoyoit  tous  les  jours  à  Ctéar- 
»  que  parmf  ces  provisions  un  jambon,  Cléarque . hri  in— 
»  sihua  et  le  pria  instamment  de  fourrer  dans  un  jambon 
i>  un  petit  poignard,  et  de  le  lui  envoyer,  afin  de  ne  pas- 
»  laisser  sa  vie  à  la  discrétion  et  à  îa  cruauté  du  Itoi;  oiai»* 
s»  que  craignant  ce  Prince ,  it  avoit  refusé  de  fe' faite.  Il' 
V  ajoute  que  le  Roi  accorda  la  grâce  de  Cléi^>queaux  près-' 
»  santés  prières*  de  s»  mère,  et  qu'il  promit  awc  serment^ 
D  de  ne  le  peint  (aire  mourir;  mais  que  dans  la^  suite ,  à  lar 
»  persuasion  de  Statira,  il  fit  mourir  tons  les  prisonnieEs^ 
»  excepté^  Ménon  » .. 

^)  Fltttarcb.  in  Artozerze,  pag.  1020.. 
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(i65)  §,  LX.  Un  vent  violent  s' étant  élevé,  u  Four  &ire  (a) 
»  honneur  à  là  mëmoire  de  Clëarque,  Ctésias  ajoute  que  tous 
»  les  officiers  Grecs  qu'on  mit  à  mort  furent  déchires  par  les 
))  chiens  et  par  les  oiseaux ,  mais  qu'un  furieux  tourbillon  de 
I)  Teut  s'étant  levë^  porta  sur  le  corps  de  Cléarque  mi  ti^ès* 
»  grand  monceau  de  sable  dont  il  lui  fit  un  tombeau  ;  qu'au- 
^  tour  de  ce  monceau  il  yint  quelques  palmiers^  qui  en  très- 
?)  peu  de  temps  formèrent  un  bois  admirable  qi4  ombragea 
)>  ce  tombeau  y  de  sorte  que  le  Roi ,  frappe  de  ce  prodige  y 
)>  se  repentit  véritablement  d'avoir  fait  mourir  Cléarque , 
S)  qui  étoit  si  aimé  des  Dieux  »» 

Je  suis  toujours  étonné  de  voir  des  gens  s^isés  donner  à 
un  ouvrage  plein  de  pareilles  puérilités  la  préférence  sur 
celui  d'Hérodote. 

(i66)  §.  -LX^  Excepté  Ménon,  Yojex  ce  que  j'ai  dit  à  ce 
snjet  d'après  Xénophon,  sur  la  fin  de  la  note  i6i. 

(167)  Lxi.  CtésicLs  raconte  ensuite  les  insultes  que  fit 
Parysatis  à  Statira.  Photius  a  supprimé  les  motifii  de  ces 
insultes,  parce  qu'ils  n'auroie^t  fait  guère  d'honneur  à 
Ctésias.  Flutarque  a  jngé  à  propos  de  nous  en  instruire. 
Voici  de  quelle  n^^nière  s'eiçprime  ce  judicieux  Ecrivain. 

«  Depuis  {b)  ce  moment  (  la  mort  de  Cléarque) ,  Parysatis 
))  chercha  les  moyens  de  se  défaire  de  Statira  et  de  loi 
)>  donner  du  poison.  En  quoi  il  (  Ctésias  )  dit  une  très- 
»  grande  €olie ,  alléguant  une  raison  qui  n'a  aucune  ombre 
3).  de  vraisemblance.  Car  queUe  apparence  que  pour  venger 
»  Cléarque,  Parysatis  eût  vofilu  s'exposer  au dangpr  d'une 
»  entreprise  si  hasardeuse  d'empoisonner  la  femme  légi- 
}>.time  du  Roi,  et  une  femme  dont  il  avoit  des  einfana 
»  destinés  au  trône  ?  Mais  U  est  évident  que  cet  Historien 
»  invente  tout  ce  récit  comme  une  fable  de  tragédie,  pour 
))  faire  honneur  à  la  mémoire  de  son  héros  i>. 

(168)  J.  1.XI.  Parysatis  prend  pour  elle  la  partie  de 

{a)  Flutarch.  in  Artoxerxe ,  pag.  1020. 
(6)Id.  ibid.  C. 
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Foiseau^  "Dinoa ,  qui  a  écrit  l'Histoire  de  ces  temps-là, 
raconte  ce  fait  différemment.  Voici  le  récit  que  nous  en  a 
conservé  Plntarqne. 

c(  Farjsatis  (a)  avoit  une  femme-de-chambrc  nomm<^ 
N  Gigisy  en  qui  elle  avoit  une  entière  confiance^  et  qui 
9  poavoit  tout  sur  son  esprit.  Dinon  écrit  qu'elle  lui  prêta 
»  son  ministère  pour  donner  le  poison.  Mais  Gtésias  assure 
»  qu'elle  le  sut  seulement  et  que  ce  fut  malgré  elle.  Celui 
j>  qui  donna  le  poison,  Dinon  l'appelle  Bélitaras,  et  Gtésias 
»  le  nomme  Mélantas....  Dinon  assure  que  ce  ne  fut  pas 
}}  Paiysatis  qui  présenta  à  Statira  le  côté  de  l'oiseau  qui 
jfi  étoit  empoisonné,  mais  Mélantas  qui  coupa  les  viandes 
j>  et  qui  mit  du  côté  de  Statira  celles  qui  avoient  touché 
p  au  poison  )>• 

(169)  §.  i«xi.  Le  Roi  la  condamna  à  expirer  dans  les 
inurmens.  Gette  expi*ession  est  bien  générale.  Plutarque  la 
particularise.  «  Parysatis,  dit-il,  retint  (fi)  dans  son  appar- 
»  tement  la  femme-de-chambrc  Gigis  *,  le  Roi  eut  beau  la 
m  demander,  elle  la  refusa.  Mais  quelque  temps  après,  Gigis 
n  ayant  prié  sa  maîtresse  de  la  laisser  aller  dans  sa  maison 
N  la  nuit  y  le  Roi  qui  en  fpt  averti ,  plaça  sur  son  chemin 
»  des  gardes  qui  l'enlevèrent,  et  il  la  condamna  à  mort. 
3»  Voici  le  supplice  auquel  la  loi  des  Perses  condamne  les 
»  empoisonneurs.  R  y  a  une  grande  pierre  fort  large  sur 
M  laquelle  on  fait  mettre  la  tête  du  criminel,  et  avec  une 
yt  autre  pierre  on  frappe  dessus  j  jusqu'à  ce  que^la  tête  soit 
»  tout  écrasée,  et  qu'il  n'en  reste  pas  la  moindre  figure, 
ji  Gigis  fut  exécutée  de  cette  façon  ». 

(170)  ^.  Lxii.  Le  tombeau,,,,  que  Parysatis  avoit  fait 
élever  secrètement,  Gtésias  veut  faire  regarder  la  produc- 
tion de  œSk  palmiers  comme  un  prodige,  ainsi  qu'on  le  voit 
.clairement  dans  le  passage  d,e  Plutarque  que  nous  avon» 

■  Il    ■  I  '       ,   j.     III         ■■■■■■■       ■     I   1,1 

(a)  Pîntflrch.  în  Artoxerxe,  pag.  1020,  E. 
ib)  Id.  ibid.  pag.  1021,  A. 
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rapporte  y  note  i65.  Si  cependant  on  s'en  tient  k  la  tradue-* 
lion  de  Gëdoyn ,  le  prodige  disparoît  ;  ces  palmiers  ayoient 
été  plantes  secrètement  par  les  eunuques  de  la  Reine-mèré» 
Rendons-lui  justice  ;  il  a  suivi  fidèlement  la  traduction 
latine.  Les  Editeurs  ne  se  sont  pas  apperçus  que  le  texte 
ëtoit  corrompu.  Le  voici  :  Kst)  ri  z^^  /i  rtS  KXtm^z^v  H* 
irSf  ijtrtf  fitrrùt  i^ifn ^^ûmxmf  ^  •vç  tjf  ttfvÇit  TlmpvfUTtÇy  Kuf 
€f  KMtff  tttufûç  fV<Afirriyn,  fin  rSf  ivfiux^v  tcmru^éioiitrm,  H 
est  évident  que  dans  cette  phrase  le  pronom  relatif  ttç  se 
rapporte  aux  palmiers  et  qu'il  est  rëgi  par  jcttrêt^tintonK,  Mais 
xnaUienreusement  ce  verbe  ne  peut  se  dire  d^na  arbre  qu'on 
plante ,  mais  de  quelque  chose  qu'on  couvre  entièrement 
de  terre  ou  de  sable ^  par  exemple,  d'un  tombean.  H  vient 
de  z^f^y  qui  signifie  de  la  terre  amoncelée,  et  de-là  un 
tombeau.  Par  conséquent  ces  mots  />«  rm*  ivuix^t  jMtr«- 
X^inu^  doivent  se  rapporter  à  ceux-ci,  rè  z^f^  ^<  ^'v  KAf«p- 
X0tty  qui  commencent  la  phrase.  H  est  donc  évident  qu'il 
faut  changer  «tç  h  en  o  Iv,  qui  s'accorde  avec  z^t*'^*  An 
moyen  de  cette  correction,  le  prodige  subsiste  en  son  en- 
tier. La  tempête  dont  parle  Ctésias  avoit  couvert  le  corp» 
de  Cléarque  d'une  légère  couche  de  terre  ou  de  sable.  Pary«- 
aatis  te  fit  couvrir  entièrement  et  secrètement  de  terre 
amoncelée,  et  autour  de  ce  tombeau  il  s'élieva  dçs  palmiers 
qui  y  vinrent  d'eux -mêmes^ 

(171)  5.  -LTiiu^  Evagoras ,  Roi  de  Salamine.  Evagoras 
étoit  Roi  de  Salamine  dans  l'île  de  C3rpre.  Il  étoit  fils  do 
Nicoclès.  Isocrates  a  fait  son  oraison  funèbre.. 

(172)  5*  i-^Tii*  /^  eussent  des  lettres  d'AbuUtès.  Ce 
dévoient  être  des  lettres  de  recommandation.  R  paroît 
qu'Abulitès  étoit  un  grand  Seigneur  Perse ,  trcs-aocréditét 
À  la  Cour.  Il  n'en  est  parlé  nulle  part  ailleurs» 

(173)  Ç.  I.XIII.  jincueagoras ,  Roi  de  Cypre.  Di'odore  de 
Sicile  parle  (a)  d'un  Roi  d'Argos  de  ce  nom,  qui  étoit  con- 


(a)  Dîodor.  Sjcul.  llh.  iv.  §.  lxyiij  *,  pag.  368. 
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teinpoi*^in  de  Mélampus  et  de  Bias.  Mais  je  pense  qu'il  n'est 
question  d' Anaxagoras  ^  Roi  de  Gypre,  que  dans  ce  seul 
passage  de  Ctésias. 

(i  74)  J.  LXiii.  La  Tuaranguê  de  Con&n  à  Evagoras,  Eva- 
goras  {a)  étoit  d'une  des  plus  illustres  maisons  de  la  Grèce, 
n  desccndoit  en  droite  ligne  d'iEacus.  Celui-ci  eut  deux 
fils  9  Télamon  et  Pelée.  Tëlamon  fut  père  d'Ajax  et  de 
Teucer.  Celui-ci  revenant  de  la  guerre  de  Troio,  aborda 
dans  l'île  de  Cypre,  s'y  établit,  et  y  fonda  la  ville  de  Sak- 
mine.  Ses  descendans  y  régnèrent  trai^quillement.  Le  père 
d'Evagoras  ayant  fait  accueil  à  un  Phénicien  exilé  de 
son  pays  9  celui-ci  s'insinua  si  bieni  dans  ses  bonnes  grâces  > 
qu'il  devint  en  très-peu  de  temps  très-puissant.  Il  se  servit 
de  son  crédit  pour  enlever  la  couronne  à  son  bienfaiteur  ; 
pour  l'affermir  sur  sa  tête,  il  remplit  la  ville  de  Pefses,  et 
8é  soumit  avec  l'île  entière  au  Roi.  Ce  fut  vers  ce  même» 
temps  que  naquit  Evagoras.  Quand  il  fut  parvenu  à  l'âge 
viril ,  il  recouvra  sgs  Etats.  Attaque  par  le  Roi  de  Perse ,  il 
en  perdit  la  plus  grande  partie,  et  fut  contraint  de  se  con- 
tenter de  régner  à  Salamine.  H  fut  tué  par  l'eunuque  Thra- 
sydsens  ;  son  fils  Micoclès  prit  les  rênes  du  gouvernement. 

(175)  5.  loav.  Depuis  Ninua  et  S  émir  amis  jusqu'à 
Artoxerxès,  Diodore  de  Sicile  {b)  remarque  aussi  que  Cté- 
sias ,  qui  avoit  commencé  son  Histoire  de  Perse  à  Ninus  et 
Sémiramis ,  la  finit  à  l' Arcbontat  d'Ithyclès ,  c'est-à-dire,  la 
troisième  année  de  la  quatre-vingt-quinzième  Olympiade, 
368  ans  avant  notre  ère. 

(1  jS)  5*  Lxiv.  JL^  style  de  Ctésias,  âc,  Ccst  le  jugement 
que  Pho tins  porte  de  Ctésias.  *  x 

(177)  J.  LXiv.  Il  ne  s'écarte'  pas  de  son  sujet  par  des 
digressions  à  contre- temps.  Rien  ne  prouve  mieux 9  à  mou 

(a)  Isocrat.  in  Eragorâ^  tom.  11  >  pag.  76  et  seq.  Diodor.  Sicul. 
lib.  XT,  $.  xLYXi  et  ibi  not.  3o,  WcsseliDgii.  Theopomp.  apud 
Photium.  Cod.  CLrxri ,  psg.  691 ,  lin.  12. 

(6)  Diodor.  Sicul.  lib.  xiv,  J.  xlvi,  png.  679. 
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avis  y  le  peu  de  sens  et  de  discernement  dePhotius,  que  Te 
jugement  quHl  porte  d'Hérodote.  Son  Histoire  forme  un 
tout ,  dont  les  parties  sont  tellement  liées  entr'elles ,  qu^on 
n'en  pent  retrancher  aucune  sans  répandre  de  l'obscurité 
«ur  le^tout.  Denys  d'Halicamasse  ^  critique  judicieux  et 
savant  Historien ,  Tavoît  bien  senti.  Il  a  prouvé  (a)  que 
l'ordre  et  la  méthode  de  cet  écrivain  dans  la  distribution 
et  l'arrangement  de  son  sujet  y  ont  répandu  la  plus  grande 
clarté.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  placer  ce  morceau  intéressant  ^ 
mais  comme  je  l'ai  traduit  dans  ma  Préface,  et  que  j'y  ai 
joint  le  plan  d'Hérodote  tel  que  je  l'ai  conçu ,  )e  crois  devoir 
y  renvoyer  les  lecteurs. 

(178)  §,  LXiv.  //  n'est  pas  exempt  lid-méme  de  en  dé^  • 
faut.  C'est  un  reprochç  bien  léger.  Ecoutons  Plutarque , 
l'ennemi  d'Hérodote  ;  voici  de  quelle  manière  il  s'exprime 
sur  Ctésias  :  «  Cet  {b)  Historien  a  rempli  ses  livres  de  mille 
3)  fables  incroyables,  insensées  et  ridicules  )>. 

(a)  Dionya.  Halicarn.  in  EpiitoU  ad  CnaBumFompeiuni ,  tom.  ir, 
pag.  208,  lin.  55. 

(b)  Flatarch.  in  Artoxerxe^  pag.  101a  |  A« 
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HISTOIRE  DE  L'INDE, 

PAR    CTÉSIAS;     ' 

EXTRAIT  DE   PHOTltJS. 

I.  L'Histoire  (i)  de  Tlnde  par  Gtésias  esten 
un  livre  j  il  y  suit  plus  le  dialecte  lopien  que 
dans  celle  de  Perse.  Il  dit  au  sujet  du  fleuve  in- 
dus, que  dans  les  endroits  où  il  est  le  plus  étroit^ 
il  a  quarante  stades  de  largeur,  et  (3)^deux  cents 
où  il  est  le  plus  large.  Quant  i  la  population  de 
rinde  j  il  prétend  qu'elle  est ,  à  peu  de  chose 
près ,  plus  considérable  (3)  que-celle  du  reste  de 
la  terre.  Il  parle  aussi  d'un  (4)  ver  de  ce  fleuve  ^ 
qui  est  le  seul  animal  qui  s'y  engendre  ;  et  il 
prétend  qu'au-delà  de  ce  pays,  il  n'y  a  point 
d'hommes.  Selon  lui  ^  il  ne  pleut  pas  (5)  dans 
rinde,  et  le  pays  n'est  arrosé  que  par  les  eaux 
du  fleuve, 

II,  Il  Ait  au  sujet  de  la  (6)  Pantarbe ,  qui  est 
une  pierre  sigillaire,  que  soixante  et  dix  cachets 
de  pierres  précieuses,  qui  appartenoient  à  un 
marchand  Bactrien  ,  ayant  été  jetés  dans  le 
fleuve  j  cette  pierre  les  attira  du  fond  de  Ji'eau  , 
se  tenant  les  uns  les  autres. 

III.  Il  parle  aussi  d'éléphans  qui  renversent 
les  murailles  j  de  petits  singes,  qui  ont  des queue^ 
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de  quatre  coudées  ,  et  de  très-grands  coqs.  Il  dit 
aussi  que  le  perroquet  (7)  parle  comme  un  homnK^^ 
qu'il  est  de  la  grosseur  d'un  épervier ,  que  le  de- 
vant de  sa  tété  eët  de  couleur  pourpre,  qu'il  a  la 
barbe  noire  y  que  son  corps  est  jusqu'au  col  de 
couleur  cyanée  comme  le  cinabre  ;  qu'il  parle 
Indien  comme  un  bomme ,  et  que  si  on  lui  a 
appris  le  Grec ,  il  parle  Grec. 

IV.  Il  fait  ensuite  mention  d'une  fontaine  qui 
'  s'emplit  tous  les  ans  d'un  or  (8)  liquide.  On  y 

puise  tous  les  ans  de  l'eau  avec  cent  cruches.  Ces 
cruches  doivent  élre  de  terre  ,  parce  que  l'or 
venant  à  se  durcir ,  il  est  nécessaire  de  les  briser 
pour  l'en  tirer.  La  fontaine  est  quarrée  ;  elle  a 
seize  coudées  de  circonférence  sur  une  orgyie 
de  profondeur.  L'or  que  contient  chaque  cruche^ 
pèse  (9)  un  talent.  On  trouve  du  fer  au  fond  de 
cette  fontaine.  Ctésias  dit  qu'il  a  eu  deux  cou- 
teaux de  ce  fer  ;  le  Roi  (iç)  lui  avoit  fait  présent 
de  l'un ,  et  Parysatis ,  mère  du  Roi ,  de  Fautre. 
Si  l'on  fiche  ce  fer  en  terre ,  il  détourne  les  nu  a  ges  , 
la  grêle  et  le  (1 1)  tonnerre.  Ctésias  assure  que  le 
Roi  en  fit  deuxfois  l'expérience,  et  que  lui  même 
en  fut  témoin. 

V.  Les  chiens  (12)  Indiens^  sont  d^une  très- 
grande  taille  ;  ils  se  battent  contre  les  lions.  Il  y 
a  dans  l'Inde  de  grandes  montagnes ,  d'où  Ton 
tire  de  la  sardoine,  de  l'onyx  et  d'autres  pierres 
précieuses.  Le  disque  du  soleil  paroît  dans  l'Inde 
deux  fois  plus  grand  que  dans  les  autres  pays.^ 
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Il  y  fait  très-chaud,  et  beaucoup  de  personnes  y 
sont  étouffées  par  la  chaleur.  Les  yents  n'y  sou-** 
lèvent  pas  moins  (i3)  les  vagues  qu'en  Grèce. 
La  mer  y  est  si  chaude  à  sa  surface  et  à  quatre 
doigts  de  profondeur,  qu'aucun  poisson  ne  peut 
s'en  approcher,  sans  cesser  de  yivre.  Aussi  sé- 
)ournent-iIs  plus  bas. 

.  VL  Le  fleuve  Indus  coule  entre  des  montagnes 
et  traverse  des  plaines.  Le  roseau ,  que  l'on  ap- 
pelle roseau  Indien,  croit  dans  ces  montagnes. 
Il  est  si  gros  (i4}  que  deux  hommes  auroient  de 
la  peine  à  l'embrasser  entre  leurs  bras  ^  il  est  aussi 
haut  que  le  mât  d'un  (i5)  grand  navire.  Il  y  en 
a  de  plus  grands  et  de  plus  petits ,  comme  cela 
est  naturel  dans  une  montagne  d'une  vaste  éten-- 
due.  Parmi  ces  roseaux^  les  uns  sont  mâles,  les 
autres  femelles.  Le  mâle  n'a  point  de  moelle  et 
^st  très- fort  j  la  femelle  en  a. 

VIL  La  Martichore  (16)  est  un  animal  de 
l'Inde ,  qui  a  la  face  de  l'homme ,  la  grandeur 
du  lion  et  la  peau  rouge  comme  le  cinabre.  Elle 
a  trois  rangées  de  dents ,  les  oreilles  semblables 
à  celles  de  l'homme,  et  les  yeux  d^un  bleu  tirant 
sur  le  vert  comme  l'homme  ^  sa  queue  ressemble 
à  celle  du  scorpion  de  terre.  Celte  queue  ren^ 
ferme  un  aiguillon  qui  a  plus  d'une  coudée  de 
longueur  ;  il  est  a  l'extrémité  de  la  queue ,  tel 
que  celui  du  scorpion.  Mais  indépendamment  de 
cet  aiguillon,  il  y  en  a  encore  d'autres  de  chaque 
coté  de  la  queue.  Si  on  s'approche  de  la  Marti- 
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chore ,  elle  frappe  de  son  aiguillon.  Celui  qui  en 
est  percé  meurt  sans  pouvoir  ^éviter.  Si  on  Fat- 
laque  de  loin ,  elle  dresse  en  devant  sa  queue  et 
lance  son  aiguillon ,  tel  qu'une  flèche  qu'un  arc 
fait  partir.  Si  on  l'attaque  par-derrière,  elle  lance 
son  aiguillon  eh  ligne  directe  environ  à  la  dis- 
tance d'un  (17)  plèthre.  Tout  animal  qu'elle 
frappe ,  meurt ,  excepté  (18)  l'^^éphant  Là  lon- 
gueur de  ce  trait  est  d'environ  un  pied  ;  sa  gros- 
seur *celle  du  plus  pietit  )onc.  Le  nom  de  Marti- 
chore  signifie  en  Grec  anthropophage.  En  effet, 
si  elle  dévore  des  animaux ,  elle  dévore  un  plus 
grand  nombre  d'hommes.  Elle  combat  avec  ses 
ongles  et  avec  ses  aiguillons:  ceux-ci  renaissent, 
ajoute  Ctésias  ,  après  avoir  été  lancés.  Ces  ani- 
maux sont  en  grand  nombre  dans  l'Inde.  Oh  les 
chasse  monté  sur  des  éléphans,  et  du  haut  de 
ces  éléphans  on  leur  lance  des  dards ,  ou  on  leur 
tire  des  flèches. 

VIII.  Après  avoir  remarqué  que  les  Indiens 
sont  très-justes ,  Ctésias  parle  de  leurs  mœurs  et 
de  leurs  usages.  Il  fait  aussi  mention  (19)  d'un 
territoire  sacré  qui  est  dans  un  lieu  inhabité.  Les 
Indiens  donnent  à  ce  lieu  le  nom  de  Soleil  et  de 
Lune,  et  l'honorent  sous  cette  dénomination.  On 
y  arrive  de  la  montagne  Sardo  en  quinze  jours. 
Le  soleil  est  toujours  rafraîchissant  en  ces  lieux 
pendant  trente-cinq  jours  ,  afin  que  l'on  puisse 
assister  à  la  fête  et  s'en  retourner  sans  être  brûlé 
par  ses  ardeurs^  Il  n'y  a  dans  Tlnde  ni  éclairs  ^ 
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ni  tonnerre ,  ni  pluies ,  mais  des  vents  considé- 
rables ^  accoiïipagnés  de  tourbillons  qui  emportent 
tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage. 

IX.  Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Inde  le 
soleil  est  froid  à  son  (20)  lever  et  pendant  la 
moitié  du  jour  ;  mais  le  reste  de  la  journée  il  est 
très-chaud.  Ce  n'est  pas  l'ardeur  du  soleil  qui 
rend  noirs  les  Indiens  ;  ils  le  sont  naturellement. 
Il  y  a  parmi  eux  des  hommes  et  des  femmes 
très-* blancs,  quoiqu'en  petit  nombre.  Ctésias 
dit  qu'il  y  a  vu  deux  femmes  et  cinq  hommes 
blancs. 

X.  Ctésias,  voulant  appuyer  ce  qu'il  avoit  dit, 
que  le  soleil  dans  l'Inde  rafraîchit  l'air  pendant 
trente-cinq  jours,  ajoute  que  la  matière  enflam- 
mée qui  coule  de  l'Etna,  n'endommage  pas  le 
milieu  de  ce  pays  qu'elle  traverse,  parce  qu'il 
est  habité  par  des  hommes  (21)  justes,  quoiqu'elle 
détruise  le  reste  3u  pays.  Il  y  a  dans  l'île  de  Za- 
cynthe  (22)  des  fontaines  d'où  l'on  tire  de  la  poix , 
et  qui  n'en  sont  pas  moins  abondantes  en  pois- 
sons. Il  y  a  dans  l'île  de  Naxos  une  fontaine  d'où 
il  coule  de  temps  en  temps  un  vin  très-agréable. 
L'eau  du  Phase,  si  on  la  laisse  passer  une  nuit 
entière  dans  une  cruche ,  se  change  en  im  viii 
délicieux.  Il  y  a  dans  la  (23)  Phasélide  en  Lycie 
lin  feu  qui  brûle  perpétuellement  sur  les  rochers 
le  jour  comme  la  nxdt.  L'eau  ,  loin  de  l'éteindre, 
tie  sert  qu'à  l'enflammer  davantage.  On  ne  par- 
vient à  l'étoufier  qu'avec  de  la  terre.  Le  feu  de 
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TEtna  et  de  Pruse  en  Bythinie  s'élève  de  même 
continuellement. 

XI.  Il  y  a  au  milieu  de  l'Inde  des  hommes  noirs, 
qu'on  appelle  (s4)  Pygmées.  Ils  parlent  la  même 
langue  que  les  Indiens  ,  et  sont  très-petits.  Les 
plus  grands  n'ont  que  deux  coudées  ;  la  plupart 
n'en  ont  qu'une  et  demie.  Leur  chevelure  est 
très-longue  ;  elle  leur  descend  jusqu'aux  genoux 
et  même  encore  plus  bas.  Ils  ont  la  barbe  plus 
grande  que  tous  les  autres  hommes  ;  quand  elle 
a  pris  toute  sa  croissance  y  ils  ne  se  servent  plus 
de  vêtemens,  leurs  cheveux  et  leur  barbe  leur 
en  tiennent  lieu.  Ils  laissent  descendre  leurs 
cheveux  par-derrière  beaucoup  au-dessous  des 
genoux  ;  leur  barbe  leur  va  aux  pieds.  Lors- 
qu'ils ont  ainsi  tout  le  corps  couvert  de  poil  y  ils 
se  le  ceignent  d'une  ceinture ,  et  n'ont  pas  besoin 
par  conséquent  de  vêtemens.  Ils  ont  le  niembre 
viril  long  et  gros  ^  il  leur  descend  à  la  cheville 
des  pieds.  Ils  sont  camus  et  laids.  Leurs  moutons 
m  sont  pas  plus  gros  que  des  agneaux  ;  leurs 
boeufs  et  leurs  ânes  le  sont  presqu'autant  que  des 
béliers.  Leurs  chevaux ,  leurs  mulets  et  toutes 
leurs  autres  bêtes  de  charge  ne  le  sont  pas  plus 
que  des  béliers.  Les  Pygmées  accompagnent  le 
Roi  de  l'Inde  ;  il  en  a  trois  raille  à  sa  suite.  Ils 
sont  habiles  à  tirer  de  l'arc.  Ils  sont  très-justes, 
et  se  servent  des  mêmes  loix  que  les  Indiens.  Ils 
vont  à  la  chasse  du  lièvre  et  du  renard.  Au  liea 
de  chiens,  ils  se  servent  pour  cette  chasse  (dS) 

de 
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tde-  corbeanx  y   de   milans  ^    de    corneilles    et 
d'aigles. 

Les.  Indiens  ont  dans  lèuf  pays  un  lac  qui 
a  huit  cents  stades  de  circonférence.  Lorsque  ce 
lac  n'est  pas  agité  par  le  vent ,  il  nage  sur  sa  sur- 
face une  huile  semblable  à  la  notre.  Ils  naviguent 
sur  ce  lac ,  et  puisent  l'huile  avec  des  vases  et 
s'en  servent  aux  mêmes  usages  que  nous«  Ils  ont 
aussi  de  l'huile  de  sésame  et  de  noii^  ;  mais  la 
meilleure  est  celle  du  lac.  Ce  lac  est  très-pois* 
sonneux. 

XII.  Il  y  a  beaucoup  d'argent  danr  l'Inde  ;  les 
mines  de  ce  métal  ne  sont  pas  profondes.  Elles 
le  sont  cependant  davantage  que  dans  la  Baor 
triane.  On  y  trouve  aussi  de  l'or,  tion  dans  les 
fleuves  j  comme  on  en  trouve  dans  le  Pactole , 
mais  dans  beaucoup  de  grandes  montagnes.  Ces 
montagnes  sont  habitées  par  des  (a6)  Grypfaons. 
Ce  sont  des  oiseaux  à  quatre  pieds,  de  la  gran- 
deur du  loup ,  dont  les  jambes  et  les  grififes  res--> 
semblent  à  celles  du  lion.  Leurs  plumes  sont 
rouges  sur  la  poitrine  ^  et  noires  sur  le  reste  du 
corps.  Ces  animaux  sont  cause  qu'il  est  très^diffi* 
cile  d'emporter  l'or ,  quoiqu'il  soit  abondant  dans 
les  montagnes. 

XIII.  Les  brebis  et  les  chèvres  des  Indes  sont 
plus  grandes  que  les  ânes.  ^Ues  portent  la  plu- 
part du  temps  quatre  petits  et  même  six.  Elles 
ont  la  queue  si  grande  qu'on  est  obligé  de  la  leur 
(^7)  couper ,  pour  les  faire  saillir  par  le  mâle.  Il 
Tome  ri.  Y 
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n'y  a  dans  Tlnde  (28)  ni  cochon  domestique ,  ni 
cochon  sauvage  (sanglier).  Lés  palmiers  sont^ 
ainsi  que  les  dattes  y  trois  fois  plus  gros  que  ceux 
de  Babylone.  Il  y  a  chez  eux  un  fleuye  (2g)  de 
miel  au  lieu  d'eau  ;  il  prend  sa  source  dans  un 
rocher. 

XIV.  Ctésias  s'étend  beaucoup  sur  la  justice 
de  ces  peuples ,  sur  leur  amour  pour  leurs  Rois 
et  sur  le  mépris  qu'ils  font  de  la  mort  II  y  a  dans 
l'Inde  une  fontaine  :  si  on  met  de  l'eau  xle  cette 
fontaine  dans  un  vase ,  elle  s'y  coagule  comme 
du  fromage.  Prenez  trois  (3o)  oboles  de  cette  eau 
coagulée;  broyez-les  dans  de  l'eau.  Celui  à  qui 
vous  donnerez  cette  eau  à  boire ,  divulguera  tout 
,ce  qu'il  aura  fait  ;  car  pendant  toute  cette  jour- 
née,  il  a  l'esprit  (3i)  aliéné.  Le  Roi  se  sert  de 
cette  eau  pour  convaincre  ceux  que  l'on  a  ac- 
cusés. S'il  déclare  les  choses  dont  on  l'accuse ,  on 
le  force  à  se  tuer  ;  s'il  ne  découvre  rien  y  on  le 
renvoie  absous* 

XV.  Les  Indiens  ne  sont  sujets  ni  aux  maux 
de  tête ,  ni  aux  maladies  des  yeux,  ni  même  aux 
maux  de  dents.  Ils  n^ont  jamais  d'ulcères  à  la 
bouche,  ni  aucun  autre  mal.  Us  vivent  cent  vingt, 
cent  trente,  cent  cinquante  ans.  Ceux  qui  pous*- 
fient  le  plus  loin  leur  carrière  vivent  deux  centa 

ans.   . 

1  XVI.  Il  y  a  dans  l'Inde  un  serpent  d'un  (3a) 
spithame  dp  long.  Il  est  de  la  couleur  d'un  beau 
pourpre  et  très-agréable  à  la  vue;  âa  tête  est  trèa- 
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blanche.  U  n'a  point  de  dents.  On  le  prend  sur 
ces  montagnes  brûlantes  ,  d'où  l'on  tire  la  sar- 
doine.  Il  ne  mord  pas  ;  mais  il  rend  par  la  bouche 
une  humeur  qui  pourrit  tout  ce  qu'elle  touche. 
Si  on  le  suspend  par  la  queue, il  rend  deux  sortes 
de  venin  ;  Tun  jaune  comme  l'ambre ,  l'autre 
noir  ;  le  premier ,  tandis  que  l'animal  est  en  vie  ; 
le  second,  lorsqu'il  est  mort.  Si  quelqu'un  boit 
environ  de  la  grosseur  d'un  grain  de  sésame  du 
venin  qui  coule  de  l'animal  vivant ,  la  cervelle 
lui  sort  par  le  nez  et  il  meurt  à  l'instant.  Si  on 
donne  de  l'autre ,  celui  qhi  le  prend  tombe  en 
phlhisie ,  et  meurt  en  un  an ,  et  même  avec 
peine. 

XVU.  n  y  a  dans  l'Inde  (33)  un  oiseau  qup 
les  naturels  du  pays  nomment  en  leur  langue 
Dicairos ,  ce  qui  signifie  êa  Grec  Dicœos^  juste. 
Il  n'est  pas  plus  gros  qu'un  œuf  de  perdrix.  Il 
enfouit  en  terre  ses  ordures,  afin  qu'on. ne  puisse 
les  trouver.  Si  quelqu'un  les  découvre ,  et  qu'il 
en  prenne  seulement  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  sésame  ,  il  s'endort  de  grand  matin  ,  perd 
toute  espèce  de  sentiment ,  et  meurt  au  coucher 
du  soleil. 

Xyni.  n  y  a  aussi  dans  ce  pays  un  arbre  qu^on 
appelle  (34)  Parébon.  U  est  de  la  grosseur  d'un 
olivier  ;  on  n'en  trouve  que  dans  les  jardins  du 
Roi.  Il  ne  porte  ni  fleurs ,  ni  fruits.  li  ne  pousse 
en  terre  que  quinze  racines  fort  épaisses.  A  l'en- 
droit où  elles  le  sont  moin»^  elles  sont  de  la 
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grosseur  du  bras.  Si  on  en  prend  de  la  grandeur 
d'un  spithame  /  et  qu'on  l'approche  de  quelque 
corps ,  elle  l'attire  a  elle ,  soit  que  ce  soit  de  l'or, 
de  l'argent ,  de  l'airain ,  des  pierres ,  ou  toute 
autre  substance ,  excepté  l'ambre.  Si  on  en  prend 
de  la  longueur  d'une  coudée ,  elle  attire  des  oi- 
seaux, des  agneaux.  Si  on  jette  de  cette  racine 
gros  comme  une  obole  dans  un  (35)  Chous  d'eau  , 
cette  eau  se  coagule.  Si  on  en  met  dans  du  vin , 
il  se  coagule  également,  et  l'on  peut  le  manier 
avec  la  main  comme  de  la  cire.  Le  lendemain  il 
devient  liquide  oomifte  auparavant  U  guérit 
ceux  qui  sont  attaqués  d'un  dévoiement. 

XIX.  Il  y  a  aussi  un  fleuve  qui  traverse  l'Inde  ; 
il  n'est  pas  grand ,  mais  il  a  deux  stades  de  lar* 
geur.  Les  Indiens  l'appellent  en  leur  langue  (36) 
Hypobarus  y  c'est-à-dire  y  qui  donne  toute  sorte 
deviens.  Il  en  coule  tous  les  ans  pendant  trente 
jours  de  l'ambre.  Car  l'on  dit  que  dans  les  mon-* 
tagnes  il  y  a  des  arbres  sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
et  que  ces  arbres  répandent  des  larmes  un  cer^ 
tain  temps  de  l'année ,  comme  l'amandier  y  le 
pin  y  ou  tout  autre  arbre  j  et  cela  sur-tout  pen- 
dant trente  jours.  Ces  larmes  se  durcissent  en 
tombant  dans  le  fleuve.  Cet  arbre  se  nomme  en , 
langue  indienneSiptachoras, ce  qui  signifie  doux. 
C'est  de-là  que  les  Indiens  recueillent  l'ambre. 
Ces  arbres  portent  un  fruit  tel  qu'une  grappe  de 
raisin  j  dont  les  grains  sont  gros  comme  (5j)  les 
avelines. 
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XX.  Dans  ces  montagnes  il  y  a  des  hommes 
(38)  qui  ont  une  tête  de  chien  y  dont  les  vête- 
mens  sont  de  peaux  de  bêtes  sauvages.  Ils  nVnt 
point  de  langage;  ils  aboyent  comme  les  ohiens 
et  s'entendent  entr'eux.  Leurs  dents  sont  plus 
longues  que  celles  des  chiens.  Leurs  ongles  res^ 
semblent  à  ceux  de  ces  animaux  ;  mais  ils  les  ont 
plus  longs  et  plus  ronds.  Ils  sont  noirs  et  très- 
justes  j  de  même  que  le  reste  des  Indiens  ,  ayeà 
qui  ils  sont  en  commerce  ;  ils  entendent  la  langue 
indienne,  mais  ils  ne  peuvent  répondre  que 
par  leurs  aboiemens  j  ou  par  des  signes  qu'ils 
font  avec  les  mains  et  les  doigts,  comme  les 
sourds  et  muets.  Les  Indiens  les  appellent  dans 
leur  langue  Calystriens,  ce  qui  signifie  Cyno- 
céphales. Us  se  nourrissent  de  chstir  crue.  Cette 
nation  peut  monter  à  cent  vingt  mille  indi- 
vidus. 

XXI.  Près  des  sources  de  ce  fleuve ,  il  croît 
une  fleur  couleur  de  pourpre.  Elle  sert  à  teindre 
en  pourpre.  Cette  pourpre  n'est  pas  d'une  moin- 
dre qualité  que  celle  de  Grèce ,  et  même  elle  est 
plus  brillante.  Il  y  a  dans  le  même  Ueu  un  ani-* 
mal  (3g)  de  la  grandeur  d'un  scarabée ,  rouge 
comme  le  cinabre.  Il  a  les  pieds  très-longs,  le 
corps  mou  comme  celui  d'un  ver.  Il  croît  sur 
les  arbres  qui  portent  l'ambre,  se  nourrit  d a 
fruit  de  ces  arbres  et  fait  périr  l'arbre,  de  m^e 
qu'en  Grèce  il  y  a  un  insecte  qui  ronge  la  vigne 
et  la  fait  périr.  Les  Indiens  écrasent  ces  insectes 
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et  s'en  servent  (4o)  pour  teindre  en  pourpre 
leurs  étoffes  j  et  généralement  tout  ce  qu'ils 
veulent.  Cette  teinture  est  supérieure  à  celle  de 
Perse. 

XXII.  Ces  Cynocépbales  habitent  les  mon- 
tagnes ;  ils  vivent  de  leur  chasse  et  n'exercent 
aucun  métier.  Lorsqu'ils  ont'^tué  quelque  animal, 
ils  le  font  cuire  au  soleil.  Ils  élèvent  aussi  des 
troupeaux  de  brebis  ,  de  chèvres  et  d'ânesses, 
dont  ils  boivent  le  lait.  Ils  font  aussi  du  lait  acide 
ou  petit'lait.  Ils  se  nourrissent  du  fruit  du  Sip- 
tacheras ,  H'où  provient  l'ambre.  Ce  fruit  est 
doux.  Lorsqu'ils  l'ont  fait  sécher  ,  ils  le  conser- 
vent dans  des  corbeilles ,  de  même  que  les  Grecs 
conservent  les  raisins  séchés  au  soleil.  Les  Cyno- 
céphales font  un  radeau  sur  lequel  ils  mettent 
une  charge  de  ce  fruit  j  ils  y  joignent  de  la  fleur 
de  pourpre  bien  nettoyée  avec  deux  cent  soixante 
(4i)  talens  d'ambre  qu'ils  exportent  tous  les  ans. 
Ils  font  aussi  tous  les  ans  présent  au  Roi  d'une 
égale  quantité  de  teinture  rouge  et  de  mille  talens 
(49)  d'ambre.  Ils  vendent  le  reste  aux  Indiens, 
et  tirent  en  éch^ange  du  pain ,  de  la  farine  et  des 
étoffes  (43)  de  coton.  Us  achètent  aussi  (44)  des 
Indiens  des  épées  j  dont  ils  se  servent  pour  la 
chasse  des  bétes  sauvages  ,  ainsi  que  des  arcs  et 
des  javelots  ;  car  ils  sont  très-habiles  à  tirer  ^de 
l'arc  et  à  lancer  le  javelot.  Ils  sont  invincibles, 
parce  qu'ils  habitent  des  montagnes  élevées  et 
escarpées.  Le  Roi  leur  envoyé  tous  les  cinq  ans 
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en  présent  trois  cent  mille  arcs,  autant  de  jave-^ 
lots  y  cent  vingt  mille  (45)  peltes ,  et  cinquante 
mille  épées. 

XXIII.  Les  Cynocéphales  n'habitent  pas  dans 
des  maisons  y  mais  dans  des'  cavernes.  Ils  vont  à 
la  chasse  des  animaux  sauvages ,  armés  d^arcs  et 
de  javelots,  et  comme  ils  sont  très-agiles ,  ils  les 
prennent  aussi  à  la  course.  Les  femmes  se  baignent 
une  fois  tous  les  mois ,  après  les  maladies  de  leur 
sexe ,  et  jamais  en  aucun  autre  temps.  Les  hom- 
mes (46)  ne  se  baignent  point  ;  ils  se  contentent 
de  se  laver  led  mains.  Ils  se  frottent  trois  fois  par 
mois  d'une  (47)  huile  qui  provient  du  lait.  Us 
s'essuient  ensuite  avec  des  peaux.  Leurs  habits 
ne  sont  pas  de  peaux  garnies  de  poil ,  mais  de 
peaux  tannées  et  très*  minces.  L'habillement  des 
femmes  est  le  même*  Lés  plus  riches  portent 
des  habits  (48)  de  lin  ;  ils  sont  en  petit  nombre* 
Ils  ne  font  point  usage  de  lits  ;  des  feuilles  d'ar- 
bres leur  en  tiennent  lieu.  Celui  qui  possède  un 
plus  grand  nombre  de  brebis  passe  pour  le  plus 
riche.  Quant  au  reste  de  leurs  biens ,  ils  en  sont 
tous  également  partagés.  Us  ont  tous,  hommes  et 
femmes,  une  queue  (4g)  au-dessus  des  fesses ^ 
comme  les  chiens  ;  mais  elle  est  plus  longue  et 
plus  velue.  Us  voyent  leurs  femmes  à  la  manière 
des  chiens  ;  les  voir  autrement ,  ce  seroit  ches 
eux  une  infamie.  Ils  sont  justes,  et  te  sont  de 
tous  les  hommes  ceux  qui  vivent  le  plus  long*^ 
temps.  Us  poussent  leur  carrière  jusqu'à  cent 
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soixante- dix  ans,  et  quelques-uns  jusqu'à  deuitf 
cents. 

XXrV#  Au-delà  des  Cynocéphales  et  au-des- 
sus des  sources  du  fleuve  9  il  y  a  des  hommes  noirs^ 
comme  le  reste  des  Indiens.  lis  ne  s'adonnent  à 
aucune  sorte  de  travail  ;  ils  ne  se  nourrissent  pas 
de  bled  et  ne  boivent  pas  d'eau.  Ils  ne  prennent 
pour  toute  nourriture  que  du  lait  de  brebis  ou 
de  chèvre ,  dont  ils  ont  ide  grands  troupeaux. 
Leurs  enfans  naissent  (5o)  sans  avoir  le  fonde* 
ment  percé,  et  ils  ne  rendent  aucune  matière.  Il 
sort  seulement  par  les  urines  une  substance  trou*» 
'ble  j  semblable  à  du  fromage ,  mais  pas  tout-à« 
fait  si  épaisse.  Il  y  a  dans  leur  pays  une  racine , 
dont  la  saveur  est  douce.  Cette  racine  empêcha 
le  lait  qu'ils  boivent  le  matin  et  vers  le  milieu  du 
jour,  de  se  cailler  dans  l'estomac*  Elle  les  provo* 
que  vers  le  soir  au  vomissement. 

XXV.  Il  y  a  dans  l'Inde  (5i)  des  ânes  sauvages 
de  la  grandeur  des  chevaux,  et  même  de  plus 
grands  encore.  Ils  ont  le  corps  blanc  ,  la  tête 
couleur  de  pourpre,  les  yeux  bleuâtres,  une 
corne  au  front  longue  d'une  coudée.  La  partie 
inférieure  de  cette  corne ,  en  partant  du  front  et 
.  en  remontant  jusqu'à  deux  palmes ,  est  entière- 
ment  blanche  ;  celle  du  milieu  est  noire  j  la  su^ 
périeure  est  pourpre ,  d'un  b^au  rouge ,  et  se 
termine  en  pointe.  On  en  fait  des  vases  à  boire» 
Ceux  qui  s'en  servent  ne  sont  sujets  ni  aux  con- 
.Tulaions  j  ni  à  l'épilepsie,ui  à  ^tre  empoisonnés^ 
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pourvu  qu  ayant  de  prendre  du  poison ,  ou  qu'a- 
près en  avoir  pris ,  ils  boivent  dans  ces  vases  de 
Teau  ,  du  vin ,  ou  d'une  autre  liqueur  quelcon- 
que. Les  ânes  domestiques  ou  sauvages  des  autres 
pays  n'ont  y  de  même  que  tous  les  solipèdes  ^  ni 
l'osselet,  ni  la  (5a)  vésicule  du  fiel.  L'âne  d'Inde 
est  le  seul  qui  les  ait.  Leur  osselet  est  le  plus 
beau  que  j'aie  vu  ;  il  ressemble  pour  la  figure 
et  la  grandeur  à  celui  du  bœuf.  Il  est  pesant 
comme  du  plomb  et  rouge  (62)  jusqu'au  fond 
comme  du  cinabre.  Cet  animal  est  très-fort  et 
très-vite  à  la  course.  Le  cheval ,  ni  aucun  autre 
animal ,  ne  peut  l'atteindre. 

XXVI. .  D'abord  il  court  lentement,  il  s'anime 
ensuite  merveilleusement ,  enfin  sa  course  devient 
plus  rapide  et  subsiste  très-long-temps.  On  ne 
peut  pas  les  prendre  à  la  chasse.  Lorsqu'ils  mènent 
paître  leurs  petits ,  s'ils  se  voyent  enfermés  par 
un  grand  nombre  de  cavaliers ,  ne  voulant  pas 
les  abandonner  pour  fuir,  ils  se  défendent  avec 
leur  corne ,  ils  ruent ,  ils  mordent  et  font  périr 
beaucoup  de  cavaliers  et  de  chevaux.  On  les 
prend  aussi  eux-mêmes  après  les  avoir  percéa 
de  flèches  et  de  traits  ;  car  il  n'est  pas  pos- 
sible de  les  prendre  vivans.  On  ne  peut  en 
nlangér  la  chair  à  cause  d^  son  amertume,  et 
on  ne  les  chasse  que  pour  en  avoir  la  corne  et 
l'osselet. 

XXVII.  Il  y  a  dans  le  fleuve  Indus  (53)  un 
ver  qui  ressemble  à  celui  que  l'on  trouve  com<» 
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munément  sur  les  figuiers.  Il  a  sept  coudées  de 
long,  quelques-uns  plus ,  quelques  autres  raoin&. 
Il  est  si  gros  qu'un  enfant  de  dix  ans  pourroit  à 
peine  Tenfermer  dans  ses  bras.  Ces  vers  n'ont  que 
deux  dents ,  l'une  a  la  mâchoire  supérieure , 
l'autre  a  l'inférieure.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  sai- 
sir avec  ces  dents,  ils  le  dévorent.  Le  jour,  ils  se 
tiennent  dans  la  vase  du  fleuve  ;  la  nuit,  ils  en 
sortent ,  et  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur 
route ,  bœuf  ou  chameau ,  ils  le  saisissent  avec 
ces  dents,  l'entraînent  dans  le  fleuve,  et  le  dé-« 
vorent  en  entier,  excepté  les  intestins.  On  les 
prend  avec  un  grand  hameçon  recouvert  d'un 
agneau  ou  d'un  chevreau.  Cet  hameçon  tient  à 
une  chaîne  de  fer.  Lorsqu'on  a  pris  ce  ver,  on 
le  tient  suspendu  pendant  trente  jours  sur  des 
vases  (53)  de  terre.  Il  s'en  distille  environ  dix  (69) 
cotyles  attiques  d'une(54)  huile  épaisse.  Les  trente 
jours  passés,  on  jette  l'animal;  on  sceUe  ensuite 
les  vases  d'huile,  et  on  les  porte  au  Roi  de  llnde» 
Il  n'est  permis  à  nul  autre  d'avoir  de  cette  huile. 
Toutes  les  choses  sur  lesquelles  on  la  verse,  bois 
ou  animal,  s'enflamment  Ce  feu  ne  s'éteint  qu'en 
l'étoufiant  avec  une  grande  quantité  de  boue 
épaisse. 

XXVIII.  Il  y  a  dans  l'Inde  des  arbres  dont  la 
hauteur  égale  celle  des  cèdres  et  des  cyprès  ;  leurs 
feuilles  ressemblent  à  celles  du  palmier,  excepta 
qu'elles  sont  un  peu  plus  larges ,  et  qu'elles  n'ont 
pas  d'aisselle.  Ils  fleurissent  comme  le  laurier 
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mâle,  et  ne  portent  point  de  fruit.  Les  Indiens 
nomment  en  leur  langue  cet  arbre  Carpion,  et 
les  Grecs  dans  la  leur  y  Myrorhodon.  Cet  arbre 
n^est  pas  commun.  Il  en  distille  des  gouttes  d'huile 
qu'on  recueille  avec  de  la  laine  j  dont  on  frotte 
le  tronc.  On  l'exprime  ensuite  de  cette  laine  dans 
des  vases  d'albâtre*  Cette  liqueur  est  un  peu 
épaisse  ;  elle  tire  sur  le  rouge  j  son  odeur  est  très- 
agréable,  et  même  si  forte  qu'elle  parfume  l'air 
à  la  distance  de  cinq  stades.  Il  n'est  permis  qu'au 
Roi  et  à  ses  parens  d'en  avoir.  Le  Roi  de  l'Inde  a 
coutume  d'en  envoyer  en  présent  à  celui  de  Perse. 
Ctésias  assure  en  avoir  vu  ^  et  il  dit  qu'on  ne  peut 
assimiler  cette  odeur  à  aucune  autre ,  et  que  le 
langage  ne  peut  en  donner  aucune  idée. 

XXIX.  Les  Indiens  ont  aussi  des  vins  exquis 
et  des  fromages  excellens  :  quant  à  ce  dernier 
article  9  Ctésias  assure  qu'il  le  sait  par  expé- 
rience. 

XXX.  Il  y  a  dans  l'Inde  une  fontaine  quarrée^ 
qui  a  environ  cinq  (56)  orgyies  de  circonférence. 
Cette  eau  est  dans  un  rocher.  Les  bords  de  cette 
fontaine  ont  jusqu'à  Teau  trois  coudées.  La  pro- 
fondeur de  l'eau  est  de  trois  orgyies.  Les  gens  de 
qualité  dans  l'Inde  s'y  baignent,  hommes,  femmes 
et  enfans,  non*seulement  pour  la  propreté,  mais 
encore  parce  qu'elle  a  la  vertu  de  garantir  de  toutes 
sortes  de  maladies.  On  plonge  dans  la  fontaine, 
en  s'y  jetant  les  pieds  les  premiers.  L'eau  rer 
jette  en  haut  ceux  qui  s'y  sont  précipité;,  et  ce 
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ne  sont  pas  les  hommes  seulement  qu^elle  rejette 
ainsi ^  mais  encore  tout  animal  vivant  ou  mort, 
en  un  mot  tout  (5j)  ce  qu'on  y  jette ,  excepté 
Tor,  l'argent,  le  fer  et  l'airain  ,^ui  se  précipitent 
au  fond.  L'eau  en  est  très-froide  et  agréable  a 
boire.  Elle  fait  beaucoup  de  bruit,  comme  celle 
qui  bout  dans  un  chaudron.  Elle  gUérit  les  dartres 
et  la  galle.  Son  nom  Indien  est  Ballade ,  ce  qui 
signifie  en  Grec  û^pi^iiJLti ,  uUle. 

XXXI.  Dans  ces  montagnes  de  l'Inde  (58)  où 
croissept  ïes  roseaux ,  il  y  a  une  nation  d'environ 
trente  mille  âmes ,  dont  les  femmes  n'enfantent 
qu'une  fois  en  leur  vie.  Leurs  enfans  naissent 
avec  de  très-belles  dents  dans  les  deux  mâchoires. 
Les  mâles  et  les  femelles  ont  dès  leur  naissance 
les  cheveux  blancs ,  ainsi  que  les  sourcils.  Jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans  ils  ont  le  poil  blanc  par 
tout  le  corps  ;  mais  k  cet  âge  il  commencé  à  noir- 
cir, et  lorsque  ces  hommes  sont  parvenus  à  soi- 
xante ans,  leurs  cheveux  sont  entièrement  noirs. 
Les  mêmes  ont ,  hommes  et  fenimes,  huit  doigts  à 
chaque  main  et  autant  à  chaque  pied.  Ils  sont 
très-belliqueux ,  et  il  y  en  a  toujours  cinq  mille, 
tant  archers  que  lanceurs  de  javelots ,  qui  accom- 
pagnent le  Roi  des  Indiens  dans  ses  expédi- 
tions militaires.  Ils  ont  les  oreilles  si  longues , 
qu'elles  se  touchent  l'une  l'autre,  et  qu'ils  s'en 
enveloppent  le  dos  ,  et  les  bras  jusqu'aux 
coudes. 

XXXII.  Il  y  a  (5g)  en  Ethiopie  un  animal  que 


DE    CTÉSIAS.  5iÇf 

Von  nomme  (60)  Crocottas,  et  en  langue  commune 
Cynolychus  (Chien-Loup).  Il  est  d'une  force 
étonnante.  On  prétend  qu'il  imite  la  yoix  hu« 
maine^  que  la  nuit  il  appelle  les  hommes  par  leur 
nom,  et  qu'il  dévore  ceux  qui  vont  à  lui.  II  a  le 
courage  du  lion,  la  vitesse  du  cheval,  la  force 
du  taureau  :  le  fer  ne  peut  le  dompter. 

XXXIII.  Dans  le  territoire  de  Chalcis  en  Eu« 
bée,  il  y  a  des  brebis  qui  n'ont  pas  (61)  la  vé- 
sicule du  fiel,  et  dont  la  chair  est  si  amére,  que 
les  chiens  même  ne  veulent  pas  en  manger.  On 
dit  aussi  qu'au-delà  des  portes  (62)  de  la  Mauri- 
tanie, les^  pluies  sont  abondantes  en  été,  et  que 
l'hiver  y  est  brûlant.  Dans  le  pays  des  Cyo- 
niens  (63),  il  y  a,  selon  Ctésias,  une  fontaine 
qui  donne  de  l'huile  au  lieu  d'eau*  Aussi  les 
Cyoniens  s'en  servent-ils  dans  tous  leurs  alimens. 
Dans  le  pays  nommé  Métadrida,  il  y  a  une 
fontaine  à  une  petite  distance  de  la  mer ,  dont 
le  flux  est  si  violent  au  milieu  de  la  nuit,  qu'il 
pousse  sur  terre  une  grande  quantité  de  poissons. 
Ces  poissons  sont  en  si  grand  nombre,  que  les  ha- 
bitans  ne  pouvant  les  consommer  tous,  les  lais- 
sent poyrrir  la  plupart  sur  terre. 

XXXIV.  Ctésias  (64)  donne  ces  fables  pour 
autant  de  vérités;  il  assure  avoir  été  témoin 
oculaire  de  quelques-uns  de  ces  faits,  et  avoir 
appris  les  autres  de  personnes  qui  en  étoient  bien 
instruites.  Il  ajoute  qu'il  a  omis  beaucoup  d'autres 
histoires  encore  plus  merveilleuses ,  dç  crainte 
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que  ceux  qui  n'en  avoient  point  été  témoins  ^ 
ne  pensassent  qu'il  écriyoit  des  choses  in- 
croyables. 
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(i)  Ç.  T.  L/HisToiRB  de  VInde,  Te  ne  croyois  pas  que 
cette  Histoire  eût  jamais  ëtë  traduite  en  françois;  mais 
j'apprends  ^  par  les  Mémoires  de  l' Académie  des  Belles- 
Lettres  ^  tome  xvi  y  Hist  page  g8 ,  que  TAbbë  Gfëdo3m 
avoit  lu  à  l'Académie  9  en  1741 ,  la  traduction  de  V Extrait 
que  Photiua  noua  a  laissé  de  la  Relation  des  Indes  par 
Ctésias,  Cette  traduction  n'ayant  point  été  remise  au  dépôt 
de  l'Académie,  et  l'Abbé  Gédoyn  étant  mort  en  1744,  un 
liibraire.la  publia  en  1745  avec  quelques  autres  ouirrages 
du  même  Auteur,  dans  un  volume  intitulé  :  (Sucres  diverses 
de  M.  l'Abbé  Gédoyn.  Je  n'ai  point  lu  cette  traduction,  et 
je  n'en  ai  eu  connoissance  que  par  cet  endroit  de  nos  Mé- 
moires. On  pourra  peut-être  m'accnser  de  négligence;  mais 
comme  le  public  sait  actuellement  apprécier  les  ouvrages 
de  Gédoyn,  j'espère  qu'il  voudra  bien  l'excuser. 

(2)  §.  I.  Quarante  stades  de  largeur  et  deux  cents  oà 
il  est  le  plus  large.  Arrien  (a)  dit  que  Ctésias  donne  jIl 
rindus  quarante  stades  de  largeur  à  l'endroit  où  il  est  le 
plus  étroit  et  cent  oà  il  est  le  plus  large ,  si  tant  est  que 
son  témoignage  sufiSse  pour  le  prouver.  IL  est  vraisem- 
blable qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  leçon  d' Arrien.  Cependant 
Mégasthènes  avance  que  l'Indus  a  (b)  cent  stades  dans  sa 
moindre  largeur.  Mais  Pline  assure  (c)  qu'il  n'a  jamais  plus 
de  cinquante  stades.  • 

*    (a)  Arrîani  Expedit.  Alexandri,  lib.  r,  $.  iT. 
{b)  Strab.  lib.  zv ,  pag.  1027 ,  C. 
(«)  Fiin.  Hiit.  Mft.  lib.  Yt,  cap.  xx,  pag.  Sao. 


J5îl  NOTES 

(3)  ^.  I.  JLa  population  de  l'Inde. .  • .  est  plus  considé'^ 
rablê  que  celle  du  reste  de  la  terre.  Il  est  inutile  de  iairm 
remarquer  l'ignorance  et  la  sottise  de  Ctésias;  son  igno- 
rance s'il  l'a  cru^  sa  sottise  s'il  a  imagine  qu'il  se  feroit 
croire. 

(4)  5*  I*  ^^  parle  aussi  d*un  ver  de  ce  fleuve.  Il  en  fait 
la  description  %.  xxyii. 

(5)  i^.'i.  //  ne  pleut  pa^  dans  VInde.  Il  y  a  dans  le  texte, 
•v;^  tffi.  M.  Valckenaer  corrige  quelque  part  «v>:  vimi.  J'en 
suis  d'autant  plus  étonne ,  que  ce  Savant  ne  ponvoit  ignorer 
que  c'est  une  façon  de  parler  elliptique  très-commune  dans 
Ia  langue  Grecque ,  et  que  l'on  sous-entend  0f«V  ou  ZfvV. 

L'observation  deCtësias  est  contredite  par  tous  nos 
voyageurs.  Arrien  avoit  observe  avant  eux  qu'il  pleu- 
voit  (a)  beaucoup  en  éXé  dans  l'onde ,  et  principalement  sur 
les  monts  Parapamise,  Emodus  et  Imaiis^  et  qu'il  coule  de 
ces  montagnes  des  fleuves  considérables ,  dont  l'eau  est 
trouble.  Il  ajoute  ensuite  qu'il  pleut  tellement  dans  l'Inde 
en  été  i  que  les  plaines  en  sont  inondées.  Philostrate  (6) 
avoit  aussi  remarqué  que  les  Indiens  se  couvroient  la  tête 
dans  les  temps  de  pluie. 

(6)  $.  II.  Il  dit  au  sujet  de  la  Pantarbe.  Fhilostrate  (c) 
parle  de  cette  pierre  merveilleuse ,  dont  il  rapporte  quel- 
ques autres  fables.  On  lui  attiibuoit  plusieurs  vertus  se- 
crètes^ entr'autres,  {d)  celle  d'éteindre  le  feu. 

(7)  5*  ^^^'  ^^  perroquet  parle  comme  un  homme,  H  ne 
parolt  pas  que  les  Grecs  aient  connu  le  perroquet  avant 
les  conquêtes  d'Alexandre.  Aristote  (^)  se  contente  de 

(a)  Arrianî  Histor.  Indica,  cap.  vi^  $.  nr ,  pag.  56o  et  56i» 
{b)  Fhîlottrat.  Vita  Apollonii  Tyan.  lib.  11^  cap.  xx,  pag.  70$ 
lib.  III  y  cap.  xiY,  pag.  io4. 

(c)  Id.  ibîd.  lîb.  in  «  cap.  zi»ti,  pag.  i33. 

(d)  Heliodori  £thîop.  lib.  vr,  pag.  177  ;  lib.  viii ,  pag.  Sgs 
et  SgS. 

(tf)  Aristot.  Hiator.  Animal,  lib.  vizi  |  cap,  xii  »  pag.  908 ,  B. 

remarquer 
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'remarquer  que  cet  oiseau  est  indocile  quand  il  boit  du  vin. 
M.  Belin  de  Ballu  croit  (a)  justifier  Ctësias  sur  ses  fables, 
'  <c  parce  que ,  dit-il ,  ce  que  Ctésias  affirme  du  perroquet  a 
»  paru  fabuleux  aux  Grecs,  jusqu'à  l'expëdition  d'Alexan- 
»  di^,  temps  auquel  ils  ont  mieux  connu  cet  oiseau  par*» 
»  leur  ».  Mais  quel  auteur  ancien  a  jamais  traite  de  >£sLble 
ce  que  raconte  Gtësias  du  perroquet?  je  n'en  connois  pas. 
Comment  auroit-il  pu  s'en  trouver ,  puisqu'il  y  a  dans  la 
Grèce  même  des  oiseaux  qui  parlent  ?      v 

(8)  §.  IV.  D'un  or  liquide.  Cette  fable  de  Ctésias  a  para 
si  absurde  au  crédule  Philostrate,  qu'il  fait  dire  à  Apollo- 
nius, que  (b)  s'étant  informé  dans  le  pays  de  cette  eau  d'or 
que  l'on  prétend  couler  d'une  fontaine,  le  chef  des  Brach- 
mânes ,  Jarchas ,  lui  répondit  qu'il  n'en  avoit  aucune  cou- 
noissance. 

(9)  §'  ïv»  "P^*^  w'»  talent.  Si  cet  or  liquide  est  merveilleut, 
il  ne  Test  guère  moins  que  l'on  ne  puise  que  cent  talens 
d'or  par  an  d'une  fontaine  de  vingt-quatre  pieds  de  circon- 
férence sur  six  de  profondeur;  ce  qui  fiait  une  somme  très- 
modique;  Car  le  talent  d'or  valant  70,200  livres  de  notre 
monnoie ,  les  cent  talens  ne  font  que  7,020,000  livres. 

(10)  §.  IV.  Le  Roi.  Artaxerxès  Mnémon. 

(1 1)  J.  IV.  La  grêle  et  te  tonnerre.  Si  l'on  pouvoit  ajouter 
foi  à  Ce  que  raconte  Ctésias,  ce  fer  avoit  été  aimante,  ou 
l'étoit  devenu  par  sa  position.  Mais  tout  autre  fer  auroît 
eu  la  même  propriété.  Quoiqu'il  soit  très-permis  de  douter 
du  récit  de  Ctésias,  il  n'en  est  pas  moins  surprenant  qu'on 
ait  imaginé  qu'une  barre  de  fer,  fichée  en  terre,  pouvoit 
détourne^  la  grêlé  et  le  tonnerre.  On  connoît  parmi  noua 
le  paratonnerre  et  ses  effets.  Cest  une  d^uverte  très* 
moderne. 


(a)  Tradoction  de  Lucien,  tom.  11 ,  pag.  424,  not. 
ih)  Philofttrat.  ViU  ApoUonii ,  lib.  ni  9  ^p.  z&v  »  pag.  i9a 
et  i33. 
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(12)  {.  T.  Les  chienu  Indiens,  EMen  a  sans  doute  em* 
pranté  de  Ctësias  ce  qn'ii  raconte  des  chiens  Indiens.  Quoi 
iqu'il  en  soit,  voici  ce  qu'il  en  dit  :  <c  Le  chien  Indien  (a) 
»  est  aussi  une  bête  féroce.  11  est  plus  fort,  plus  courageux 
)>  et  plus  grand  que  tous  ceux  qu'on  voit  ailleurs.  Il  ïné- 
»  pri^e  tous  les  animaux,  excepte  le  lion  qu'il  attaque  de 
»  près.  U  soutient  l'attaque  du  lion,  répond  par  ses  aboie- 
»  mens  à  son  rugissement  j  s'il  ^n  est  mordu,  il  le  mord  à 
7)  son  tour,  et  n'est  enfin  vaincu  qu'après  l'avoir  beaucoup 
9)  maltraité  et  grandement  blessé.  Qudquefcâs  aussi  le  diien 
))  remporte  la  victoire ,  et  met  le  lion  à  mort.  Quimd  le  chien 
»  l'a  mordu,  il  s'y  tient  si  fortement  attaché,  qu'on  lui  cou- 
»  peroit  les  jambes,8ans  que  la  douleur  lui  fît  lâcher  ppse.  U 
n  ne  desserre  les  dents  que  lorsqu'il  y  est  forcé  par  la  mort. 
»  Il  y  a  encore  d'autres  choses  que  j'ai  entendu  raconter  de 
»  ces  chiens  ;  j'en  parlerai  ailleurs  )>.  * 

(i3)  5*  ^'  J^^-^  vents  n'y  soulèvent  peu  moins  les  vagues 
qu'en  Grèce.  Il  y  a  dans  le  texte,  f^  éAxmrçw  (^n^t  àùriêt 
«0 Jf y  îXmrrtf  rnç  '£AA«y<»9f.  Si  on  admet  cette  leçon,  il  fawt 
traduire  :  «  U  dit  que  la  mer  de  l'Inde  n'est  pas  moins 
»  grande  que  celle  de  Grèce  yu  Observation  ridicule  I 
M.  Wesseling  corrige  en  note,  f  vr«y  en  la  place  de  ^nfif  -, 
j'ai  suivi  cette  correction. 

(i4)  5«  VI.  Il  {le  roseau  Indien)  est  si  grôsj  ùc,  Arun^ 
dini  (fi)  quidem  Indicœ  arborea  amplitude  :  qualem  vufgo 
in  templis  vidsmus  :  differre  mares  acfeminas  in  his  quo^ 
que  Indi  trçidunt,  Spissius  mari  corpus ,  feffiinas  ciipa^ 
cius  :  ndvigiorumque  yicem  prœstanê ,  si  credimus ,  sin- 
gula  intemodia.  Théophraste,  que  Eljue  traduit  dans  ce 
passage,  dit  (c)  seulenient  .qu'on  s'en  sert  à  faire  des  bar- 

(a)  ^lîani  Histor.  Animal,  lib.  iv,  cap.  xix,  pag.  191. 
{b)  Pitnn  Histor.  Natur.  lib.  zri,  cap.  xzxyi  ,  tom.  ti,  pag.  37, 
sub  finem. 

(c)  TheopHrasti  ^istpr.  Fkutar.  lib.  iy«  cap.  xii,  pag.  470, 
aub  finem. 
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Çi^e».  Tzeizès  (a)  prétend  au  oontiaire  que  Clësias  assure 
^oe  riaterTallc  entre  deax  nœuds  suffît  pour  construire 
4âux  vaisseaux  de  charge. 

(i5)  §,  Ti.  Lé  mât  d'un  grand  napire.  Le  texte  grec 
porte  :  D'itn  nayire  de  dix  mille  de  charge. 

(16)  ^,  VII.  La  Martichore  têt  un  animal  de  VInde. 
Elien  (à)  raoonte  les  mêmes  paiticularitës  d'après  Ctësîas , 
et  y  en  ajoute  queiqi^s  autres  encore  d'après  le  même 
Historien.  Quoique  cet  écrivain  se  montre  dans  toutes  les 
occasions  d^ane  crédulité  exqsssive ,  il  n'ajoute  cependant 
aucune  foi  à  son  récit. 

Pausanias  (c)  parle  aussi  de  k  Martichore  y  et  croit  aveu- 
glément tout  ce  que  Gtésias  en  a  raconté.  Il  s'imagine 
cependant  que  c'est  un  tigre  que  la  frayeur  dès  Indiens  a 
fait  prendre  pour  un  animal  particulier.  Le  safani  et 
Judicieux  Abbé  Gédoyna  ptîs  généreusement  la  défense 
de  Ctéaias  dans  sa  traduction  de  Pausanias. 

Philé  (fi?)  décrit  la  Martichore  en  vingt-cinq  vers^  pro- 
bablement d'après  Gtésias ,  quoiqu'il  ne  le  nomme  pas. 

Philostrate  (e)  dit  qu'Apollonius  s'informa  des  Indiens 
si  l'on  trouvoit  chez  eux  Tanimal  nommé  Martichore.  11 
en  fait  ensuite  une  description  abrégée  ^  et  telle  qu'elle  se 
tj'ouve  dans  Gtésias ,  qu'il  ne  nomme  pas.  larchas,  l'un  des 
principaux  ludiens  à  qui  Apollonius  adresse  la  parole ,  lui 
répond  qu'il  n'a  jamais  entendu  parler  de  la  bete  féroce  qui 
lance  des  traits.    * 

Pline  en  fait  mention  en  ces  termes  :  Apud  (/*)  eosdent 
naeci  Cteaiae  scrihit ,  quam  M  antichar c^m  appellat,  tri*- 

(a)  TzetJSss ,  Chîliad.  lib.  vit ,'  «Tts.  743. 
(6)  JEliani  Histor.  Animal,  hb.  tv,  cap:  x^rxi,  pag.  igS. 
(c)  Pansan.  Bœotic.  leu  lib.  ix,  cap*  ±xi ,  pag*  761. 
vd)  Phile  de  Animalium  proprietate,  pag.  i5o. 
(e)  Fhilostrati  Vita  Apollonii ,  lib.  m  ,  cap.  zlv,  pag.  iSa 
et  i33.  0 

(/}  FUnii  Histor.  Nitur.  lib.  rzii ,  «ap.  zzi ,  pag.  449. 
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plici  denlium  orditie  pecûnaUm  coeuntium,  facie  et  auri^ 
çitlis  hominis,  oculia  glaucU ,  colore  sanguineo ,  corpùre 
leonis ,  caudâ  ttcorpionis  modo  spicuia  infigeniem  :  vocis, 
ut  si  nUsceatur  fistiUœ  et  tuhœ  concentus  :  velecittêtia  ma" 
gncBy  humani  corp€}ris  vel  prœcipue  appetentem. 

Ce  que  dit  Pline  de  la  voix  de  cet  animal  se  trouTC  dans 
Elien;  mais  il  paroît  qu'il  a  traduit  Aiistote.  Cet  excellent 
Ecrivain;  que  j'aurois  dû  mettre  en  tête,  s'exprime  ainsi  :• 
Je  me  sers  de  la  traduction  de  M.  Gimus;  qui  est  élégante, 
et  y  à  peu  de  choses  près ,  très-exacte.  «  S'il  (a)  en  faut  croire 
Ta  Gtésias,  il  y  a  dans  les  Indes  une  bête  féroce  qu'on  nomme» 
»  Martichore  y  qui  a  triple  rangée  de  dents.  Cet  animal , 
D  ajoute  Ctésias  y  ressemble  au  lion  par  sa  ta^le>  par  sa  cri-^ 
3)  nière  et  par  la  forme  de  ses  pieds  :  sa  face  et  se^  oreilles. 
)}  sont  celles  d'un  homme ^  ses  yeux  sont  bleus;  son  corps 
M  a  le  rouge  du  cinabre  y  sa  queue  est  telle  que  celle  du 
»  scorpion  terrestre  ^  armée  d'un  aiguillon  et  de  pointes 
3>  qu'il  lance  comme  des  traits.  Sa  Tqix  semble  le  son  réiini 
))  d'une  flûte  et  d'une  trompette  :  il  a  la  vitesse  du  cerf ,  est 
»  cruel, et  avide  de  chair  humaine  ». 

n  y  a  quelques  légères  inexactitudes  dans  cette  traduc- 
tion. X®.  Aristote  ne  parl^  pas  de  la  crinière  de  la  Marti- 
chore, mais  de  l'épaisseur  de  son  poil,  qu'il  compare  par 
cette  qualité  à  celui  du  lion ,  /««  ofiiUç.  a».  TiU  iir^^vi^ttç, 
ne  signifie  pas  proprement  des  pointes,  mais  des  aiguillons 
rangés  de  chaque  côté  de  la  queue,  çt  quji  paroissent  tenir 
à  l'aiguillon  principal,  comme  les  rejetons  tiennent;  à  une 
branche  d'arbre.  C'est  cet  arrangement  des  aiguillons  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  à^ ènro^utii'tç ^  ramuli  adnascentes 
majoribus ,  ainsi  que  l'^explique  très-bien  Henri  Etienne 
dans  son  Trésor  de  la  Langue.  Grecque.  M.  Camus  a  tra- 
duit dans  ses  notes  sur  i^Histoire  des  Animatix  d' Aristote , 
tome  II ,  page  497 ,  le  passage  de  Ctésias  qui  regarde  la  Mar- 

(a)  Aristotelis  Hi«t.  Animal,  lib.  11 ,  cap.  1 1  pag.  782,  B. 
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tichore;  mai^  comme  il  se  trouTe  dans  cette  traduction  un 
plus  grand  nombre  d'inexactitudes  que  dans  le  passage 
tl'Aristote  rapporté  dans  cette  note,  je  n'ai  pu  en  faire 
ruttge. 

(17)  §.  VII.  j4  la  distance  d'un  plèihre.  Cent  pieds 
grecs  9  qui  font  environ  quatre-vingt-quatorze  pieds  neuf 
lignes. 

(18)  5.  VII.  Excepté  Véléphant,  EHen  dit  à  l'endroit 
ci-dessus  cité  que  la  Martichore  tue  tous  les  animaux, 
excepte  l'ëléphant  ;  mais  quelques  lignes  plus  bas  >  il  excepte 
encore  le  lion. 

(19)  ^.  VIII.  Il  fait  aussi  mention  d^un  territoire  sacré. 
Nonnose  (a)  dit  dans  la  Relation  de  son  Ambassade,  «  que 
»  la  plupart  des  Sarrasins  qui  habitent  le  Phœnicon,  et 
»  au-delà  du  Pliœnicon  et  des  aïonts  Taurènes ,  regardent 
))  comme  sacré  un  certain  lieu,  qui  est  consacrée  un  Dieu» 
»  Ils  s'y  assemblent  deux  fois  par  an.  L'une  de  ces  assem- 
»  blécs  dure  un  mois  entier,  et  finit  presque  au  milieu  du 
»  printemps,  quand  le  soleil  entré  dans  le  signe  du  taureau. 
»  L'autre  assemble» dure  deux  mois;  elle  se  tient  après  I0 
))  solstice  d'ëtéw  Pendant  le- temps  de  ces  assemblées,  H  j  a 
»  une  très^grande  paix  entre  ceux  qui  viennent  à  la  fête 
>»  et  les  habitans  de  ces  lieux.  On  dit  aussi  que  pendant  le 
)>  même  temps  les  bêtes  féroces  ne  font  aucun  mal  aux 
»  hommes  ,  et  qu'eUes  ne  s'attaquent  pas  même  entre 
»  ellos  )>.  Photius  remarque  que  Nonnose  a  rapporté  dan» 
sa  Relation  beaucoup  de  fables.  Ce  dernier  trait  confirme 
le  jugement  qu'en  porte  ce  savant  Patriarche. 

(ao)  §.  IX.  Le  soleil  est  froid  à  son  lever  eu  pendant  la 
moitié  du  Jour.  S^il  faut  en  croire  Nonnose,  c'est  le  con-> 
traire  en  Ethiopie,  a  Lorsque  (b)  lé  soleil,  dit-il,  parcourt 
y»  les  signes  du  cancer,  du  lion  et  de  la  vierge  jusqu'à  Auë^ 
i 

(a)  Fhotiî  Biblioth.  Cod.  m ,  pag.  6^ 
(6)  Ib.  p«g.  7. 
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»  on  a,  comme  dans  notre  pays,  Véié  avec  une  gravide  sccKe^ 
»  resse ,  mais  depuis  Auë  jusqu'à  Auxnmis,  et  dans  le  reste 
»  de  r£thiopie,  on  y  éprouve  un  hiver  considérablcy  quoi- 
3)  qu'il  ne  dure  pas  toute  la  journée  ;  car  il  ne  commenee 
)>  par-tout  que  depuis  midi.  Le  ciel  se  couvre  alors  de 
)>  nuages  très-épais ,  et  la  terre  est  inondée  de  pluies  vio^ 
»  lentes  et  orageuses  ». 

L'observation  de  Nonnose  est  confirmée  par  les  Voya- 
geurs. Hérodote  prétend  (a)  que  dans  l'Inde  le  soleil  est 
plus  ardent  le  matin  qu'à  midL  Cet  Historien  n^avoit 
aucune  connoissance  des  longitudes.  S'il  en  eût  en,  il  auroit 
su  que  lorsqu'il  étoit  neuf  heures  du  matin  en  Grèce ^  il 
pouvoit  être  midi  dans  l'Inde.  Le  merveilleux  auroit  alors 
disparu.  Quant  à  ce  que  dit  Ctésias  y  c'est  une  faUe  qu'on 
ne  peut  excuser,  et  qu'il  paroît  n'avoir  imaginée  que  pour 
contredire  Hérodote.  Remarquez  aussi  que  oe  dernier  His« 
torien  n'assure  pas  le  fiât  qu'il  raconte^  et  qu'il  ne  le  rap- 
porte que  sur  des  ouï- dire. 

(ai)  5.  X.  Il  est  habité  par  des  hcmmeê  Juêieê.  Ctésias 
V6ut  sans  doute  parler  d' Amphinomus  et  d'Anapis ,  qu'on 
appela  les  hommes  pieux,  parce  que  (h)  dans  une  éruption 
du  mont  Etna ,  ils  prirent  sur  leurs  épaules,  l'un  son  père , 
l'autre  sa  mère,  sans  penser  à  se  charger  de  leur  or  et  de 
leur  argent.  Pausanias  (e)  ajoute  que  la  tradition  pcMrtoit 
que  la  lave  les  respecta ,  et  que  s'étant  séparée  e»  doux  , 
ils  traversèrent  sains  et  saufs  le  pays  fivec  leur  père  et  leur 
mère.  Ctésias  est  le  seul  écrivain  qui  ajoute  que  dans  les 
autres  éruptions  de  l'Stn^  ce  pays  est  respecté  par  la  lave« 
Cet  Auteur,  qui  n'aime  que  le  merveilleux,  non  content 
d'en  mettre  dans  des  pays  peu  fréquentés,,  et  où.  il  étoit 
difficile  de  le  démentir,  en  a  encore  rapporté  de  pays  habitca 

(à)  Herodot.  lib.  ^i ,  $1.  cir. 

{b)  Strab.  lîb^  vi»  pa^^  4u>  "Bi  Valer.  Maxim,  lib.  v^  cap.  it  ^ 
Extern.  4  ,  pag.  477. 
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par  les  Grecs,  où  il  ëtoit  facile  de  le  convaincre  de  men- 
^songe. 

(aa)  f.  X.  JDans  rUe  de  Zacynthe  des  fontaine» ,  âc. 
Hérodote  (a)  dit  que  dans  l'île  de  Zacynthe  il  7  a  plusieurs 
kcs  9  et  qu'on  tire  de  la  poix  du  plus  grand  de  ces  lacs. 
Vitruve  {b)  remarque  aussi  qu'il  j  a  dans  l'île  de  Zacjnlhe 
et  aux  environs  de  D3nrrhachium  et  d'Apollonie ,  des  fon- 
taines qui  charrient  beaucoup  de  poix  avec  leurs  eaux. 
Mais  (c)  Eudoxe,  ou  quelque  ^ntrc  Ecrivain  aussi  cré- 
dule ,  ayant  avancé  qu'il  y  avoit  du  poisson  dans  ce  lac , 
Ctésias  n'a  pas  manqué  de  saisir  cette  fable;  et  de  se  l'ap- 
proprier. 

Spon  {d)  assure  qu'il  y  a  dans  l'île  de  2«acynthe  une  fon- 
taine de  poix  y  qui  sort  des  entrailles  de  la  terre  avec  une 
belle  eau  claire,  et  que  la  poix  par  sa  pesanteur  demeure  au 
fond.  Si  Eudoxe,  Ctésias  et  Antigonus  s'étoient  exprimé» 
de  la  sorte  y  on  ne  leur  auroit  pas  re|Nroché  de  n'avoir  écrit 
qu'une  fable. 

(a3)  ^.  IL.  Il  y  a  dans  la  Phasélide  en  Lycie  un  feu,  âe, 
Flagrat  (e)  in  Phasélide  mons  Chimsnra,  et  quidem  im* 
mortali  diebns  ac  noctibus  flammâ.  Ignf|jn  ejus  accendi 
aquâ ,  extingui  vero  terra ,  aut  feno ,  Gnidius  Ctesia» 
tradit. 

Antigonus  {f)  rapporte  la  même  chose  d'après  Ctésias^ 
et  termine  son  récit  de  la  sorte  :  T«»r«  ^i  imf  fin  rh  iittf 
ifiSttXtfÇy  xmt^mt  ÇiXtfV  i«n  ^t  ^oprt«r  iViAïA^y  Ttify  rtç  y 
rZiffu^m,  J'avois  bien  vu  que  ^«pno?  étoit  corrompu,  et 
qu'il  falloit  substituer  en  sa  place  ^«pvroy;  mais  depuis 
j'ai  observé  qu'il  faUoit  encore   corriger  avec  Richard 

ià)  Herodot.  lib.  vr ,  $.  excv. 

{b)  VitruT.  lib.  viii ,  cap«  m  ^  pag.  kSg,  Irae»  pcnaltimâ* 

{c)  Antigon.  Histor.  Mîrabil.  cap.  ci^xis. 

(<f)  Voyage  de  Spo»  »  tom.  i,  pag.  89. 

(#)  Flinii  Histor.  Na^.  lib.  11 ,  cap.  cvi ,  tom.  i ,  pag.  122«. 

(/)  AAtigoDi  Hi»tor.  MirabJl.  cap.  culxxi.u 
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Bentley  (à)  sur  Callimaque^  iru%n  nç,  «  Si  quelqu'un  VétauSè 
y*  avec  de  la  terre  ,  il  s'éteint  ». 

(24)  §.  XI.  t)e8  Jiommeti  noirs,  qu'on  appelle  Pygmées, 
Homère  (6)  parle  des  Pygmëes  et  de  la  guerre  que  leur  font 
les  grues.  Aristote  (c)  en  parle  aussi  :  voici  ce  qu'en  dit  ce 
savant  Ecrivain.  <(  Les  grues  passent  des  j[daines  de  la  Scythie 
»  aux  marais  qui  soht  au-dessus  de  TEgypte  y  marais  d^où 
3)  coule  le  Nil»  C'est  ce  canton  qu'habitent  les  Pygmées,  dont 
)>  l'existence  n'est  point  uq^  fable.  C'est  réellement  ^  eomme 
»  on  le  dit,  une  espèce  d'hommes  d'une  petite  stature; 
»  leurs  chevaux  sont  petits  aussi.  Us  passent  leur  vie  dans 
3)  des  cavernes  ». 

Je  me  suis'servi  de  la  traduction  de  M.  Camus  ^  mais  j'y 
ai  corrigé  un  contre-sens.  T«  1X9  r»  if  m  rSiç  Alyv^rtê»  , 
signifient  les  marais  qui  sont  au-dessus  de  V Egypte ,  'iétf 
&  NfîXof  ftly  desquels  marais  le  Nil  coule.  Ptolémée  (d) 
parle  de  marais  qui  sont  au  pied  de  la  montagne  de  1» 
liUne ,  et  que  le  Nil  sort  de  ces  marais.  M.  Camus  a  traduit 
aux  marais  de  la  ffaute-'Egy^ie ,  vers  les  sources  du  Nîl. 
Indépendamment  que  le  texte  d'Aristote  ne  peut  signifier 
que  ce  que  je  lui  ai  fait  dire ,  c'est  qu'il  est  absolument  faux 
qu'il  y  ait  des  marais  dans  la  Haute-Egypte ,  et  que  le  Nil 
prenne  sa  source  en  Egypte.  Aristote  paroît  avoir  ajoute 
foi  au'  récit  de  Ctésias.  Cependant  il  ne  parle  pas  du  combat 
des  Pygmées  avec  les  grues. 

Pline  s'exprime  ainsi  :  Supra  {e)  hos  extremâ  in  parte 
montium ,  trispithami  Pygm«i  narrantur ,  temas  spitha- 
mas  longitudine,  hoc  est  temos  dodrantes  non  excedentes, 
salubii  cœlo,  semperque  vemante,  montibus  abaquilone 
oppositis  :  quos  a  gruibus  infestari  Homerus  quoque  pro- 

(a)  Beàtleius  în  notts  ad  CalUmachi  Fragmenta  lxxv ^ pag.  463w 

(b)  Uomeri  Iliad.  lib.  m ,  Ters.  6. 

(c)  Arîstotelis  Histor.  Animal,  lib.  viir ,  cap.  xii ,  pag.  907 ,  £» 

(d)  Ftolemae-i  Qeograpb.  Itb.  iv  ^  cap.  ix ,  pag.  ]3i. 

(#)  Fliuii  Hist.  KaU  lib.  \u  ,  cap»  11,  tom.  1 ,  pag.  5j^,  lin.  21.. 
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didit.  Fama  est  insidentes  arietam  caprarumquc  dorais, 
armatos  sagittis  veris  tempore  uniyerso  agmine  ad  mar« 
dewehdere ,  et  oya  pullosque  ea^um  alitum  consoniere  : 
ternis  expeditioiiem  eam  mensibus  confici ,  aliter  futaris 
gregibus  non  resisti.  Casas  eoi*um  luto^  pehnisqne,  et  ovo- 
rnm  putaminibus  construi.  Aristoteles  in  cavornis  viyere 
Pygmaeos  tradit  :  cetera  de  his ,  ut  reliqni. 

On  peut  Toir  aussi  ce  qu'en  dit  -Eustathe  dans  son  (a) 
Commentaire  sur  Homère. 

Voilà  sans  doute  de  grandes  autorit<5s  pour  prouver 
l'existence  des  Fygmëes  ;  mais  il  y  en  a  encore  une  plus 
Considérable,  qui  auroit  pu  me  dispenser  de  rapporter  les 
autres.  C'est  Iç  Voyage  du  Capitaine  Lemuel  Gulliver  à 
Lilliput 

Elien  met  (b)  chez  les  Psylles  Indiens  ce  que  Ctësias 
raconte  du  bëtail  des  Pygmëés. 

(25)  Ç.  XI.  Ils  fie  servent  pour  cette  chasse  de  corbeaux, 
de  milans,  âc.  Photins  n'a  pas  juge  à  propos  de  nous  ap- 
prendre de  quelle  manière  les  P^gmëes  dressoient  ces 
oiseaux.  Elien  va  suppléer,  d'après  Ctësias,  à  cette  omis- 
sion ,  avec  cette  seule  différence  qa'il  attribue  cette  chasse 
aUx  Indiens. 

«  Les  (c)  Indiens,  dit-il^  chassent  le  lièvre  et  le  renard 
M  de  cette  manière  :  ils  ne  se  servent  pas  de  chiens  pour 
»  cette  chasse  ;  mais  ayant  pris  des  aiglons ,  des  petits  de 
»'  corbeaux  et  de  milans ,  ils  les  dressent  de  cette  sorte.  Ils 
)>  attachent  de  la  viande  sur  un  lièvre  et  sur  un  renard 
})  apprivoisés,  et  les  ayant  lâchés,  ils  lancent  sur  eux  ces 
»  oiseaux  en  leur  permettant  d'enlever  la  viande.  Ces 
)>  oiseaux  les  poursuivent  aussi-tôt  de  toutes  leurs  forces , 
))  et  les  ayant  atteints,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  ils  leur 

(a)  Eustathii  Commefit.  in  Homemm  ,  pag.  373,  lin.  6  et  seq. 
{b)  Aliani  Hîstor.  Animal,  lib.  xti,  cap.  xxxVii ,  pag.  909. 
(c)  14.  lib.  lY ,  cap.  zxri ,  pag.  199. 
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»  enlèrent  la  yîande ,  prix  de  lear  course,  et  c'est  on  appât 
»  qui  les  attire  beaucoup.  Lorsqu'ils  ont  ainsi  dresse  ces 
]> oiseaux  à  la  chasse,  ils  les  lâchent  sur  les  lièvres  des 
3>  montagnes  et  sur  les  renards  sauvages.  Ces  oiseaux,  dans 
nk  l>spërance  de  leur  proie  accoutumée ,  fondent  sur  ces 
}>  animaux  aussi-tôt  qu'il  en  paroît ,  les  enlèvent  et  les 
»  apportent  à  leurs  maîtres ,  comme  le  dit  Ctësias.  Ceux- 
»  ci ,  ainsi  que  je  l'ai  appris  du  même  Ecrivain,  leur  don- 
)}  nent  les  entrailles  de  ces  animaux ,  pour  leiir  tenir  lieu 
))  de  la  viande  attachée  sur  les  lièvres  et  sur  les  renards 
»  apprivoisés  ». 

Aristote  parle  (a)  d'une  chasse  pareille  avec  des  oiseaux? 
de  proie  ^  qui  étoit  en  usage  ches  les  Thraces. 

(26)  ^.  XII.  Ce9  montagnes  sont  habitées  par  des  Gry^ 
phons,  Elien  prenant  Ctésias  pour  son  guide,  donne  de  cet 
oiseau  fabuleux  une  description  plus  détaillée  que  Photius. 
<(  J'apprends,  dit-il,  que  (6)  le  gryphon,  animal  particu- 
y»  lier  à  l'Inde,  a  quatre  pieds,  et  qu'il  est  de  la  grandeur 
»  du  lion.  Ses  griffes  sent  très-fertes  et  approchantes  de 
»  celles  de  cet  animal.  Les  plumes  qu'il  a  sur  le  dos  sont 
»  noires,  et  celles  des  parties  antérieures  rouges,  excepte 
»  celles  des  ailes  qui  sont  blanches.  Quant  à  la  partie  anté- 
»  ricure  du  cou,  Ctésias  raconte  que  les  plumes  sont  de 
D  couleur  vert  de  mer,  que  le  bec  de  cet  oiseau  ressembla 
»  à  celui  des  aigles ,  et  que  la  tête  est  telle  que  la  repré- 
M  sentent  les  peintres  et  les  statuaires,  avec  des  yeux  plein» 
2)  de  feu.  Les  gryphons  font  leurs  nids  sur  les  montagnes, 
M  et  s'il  est  impossible  de  les  prendre ,  il  ne  l'est  pas  de 
»  s'emparer  de  leurs  petits.  Les  Bactriens ,  qui  habitent 
M  dans  le  voisinage  des  Indiens ,  prétendent  qu'ils  sont  les 
»  gardiens  de  l'or,  qu'ils  le  déterrent  pour  eu  construire 
»  leurs  nids,  et  que  les  Indiens  s'emparent  de  l'or  qui  tombe 

(à)  Anstoteles  de  MirabiTibos  Auscuhatîoaibii»,  cap.  cxxnir» 
(6)  JElUni  Hiit.  Animal,  lib.  xt ,  cap.  xxvjx ,  pag.  199  et  20  u 
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»  à  terre.  Les  Indiens  ne  conviennent  pas  que  les  gryphoivi 
»  soient  gardiens  de  For.  Ces  animaux  9  craignant  pour  leurs 
»  petits ,  combattent  contre  ceux  qui  viennent  les  attaquer. 
))  Ils  se  battent  contre  tons  les  animaux ,  et  remportent  faci- 
M  lement  la  victoire*  sur  eux,  excepté  contre  le  lion  et  Fêlé* 
3)  phant  y  qu'ils  n'attaquent  pas.  La  force  de  ces  animaux 
))  étant  redoutable ,  les  habitans  ne  vont  pas  à  la  rechercha 
»  de  l'or  pendant  le  jour,  mais  la  nuit,  dans  l'espérance 
})  de  pouvoir  mieux  se  cacher.  Le  pays  habité  par  les  gry- 
»  phons  et  celui  où  abonde  l'or,  est  très-désert.  Ceux  qui 
y  vont  à  la  recherche  de  ce  métal ,  s'y  rendent  en  armes  au 
))  nombre  de  mille,  ou  m  âme  de  deux  mille,  et  portent  avec 
))  eux  des  pioches  et  des  sacs.  Pour  le  faire  avec  sûreté ,  ils 
»  observent  les  nuits  où  la  lune  ne  donne  pas.  S'ils  trom-* 
»  peut  la  vigilance  des  gryphons,  ils  ont  un  double  avan- 
»  tage ,  celui  de  ne  point  perdre  la  vie  et  d'emporter  chez  eux 
))  leur  charge  d'or.  Lorsqu'ils  l'y  ont  porté,  on  le  purifie» 
n  C'est  im  talent  (a)  qu'ont  les  fondeurs  d'or.  En  s'exposant 
})  à  ces  dangers,  les  Indiens  acquièrent  de  grandes  richesses. 
»  S'ils  sont  découverts  par  les  gryphons ,  ils  périssent.  Ils 
»  ne  retournent  dans  leur  pays,  comme  je  l'apprends,  que 
))  la  troisième  ou  la  quatrième  année  )>. 

Philé  (b)  donne  en  vingt-huit  vers  une  description  du 
gryphon.  Corn,  de  Pauw  prétend  qu'il  l'a  empruntée 
d'£lien',  mais  peut-être  avoit-il  sous  les  yeuxCtésias.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  admettre  avec 
cet  éditeur  au  quatrième  v»rs  i^i^^iv  en  la  place  de  ^i^nu 
Je  pense  plutôt  qu'il  faut  conserver  cette  leçon,  qui  me 
paroît  la  véritable.  le  sais  qu'Elien  fait  cette  partie  de 


(a)  Il  7  a  dans  le  texte  :  Kaî  i ju«tdApctrTfl(  oî  /udd^vriç  Xf^^^f^* 
Xtrr  ^fi*  f*^'  er^rrfpf .  <«  Et  ceux  qai  ont  appris  à  le  tirer  de  la 
x>  terre  par  leur  talent  l'ayant  purifié  ».  Cela  ne  fait  aucun  sent. 
Gesner  substitue  Xf^^^X***^  ^  X^^^'^f^X*'^  *  changament  léger  qui 
tait  un  sens  tTès*}uste ,  que  j'ai  suivi. 

(()  Pbile  de  ÂnîioaUuin  Proprietate,  pag.  i4  et4eq. 
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couleur  cyftn^e  >  et  que  cette  'variation  est  l'un  des  motifs 
de  Corn,  de  Pauw  pour  faire  le  changement  qu'on  vient 
de  lire.  Mais  qui  est-ce  qui  ignore  que  la  couleur  cyanee 
approche  beaucoup  du  noir  ? 

Hërodote  (a)  parle  des  gryphons  ;  mais  indépendamment 
qu'il  ne  paroît  les  regarder  que  comme  des  animaux  fabu- 
leux, c'est  qu'il  les  place  dans  le  nord  de  l'Europe  entre  les 
Arimaspes  et  les  Hyperboréens. 

Fisidès,  parlant  (jb)  de  la  force  du  gryphon,  dit  qu'il  en- 
lève un  boeuf  entre  ses  serres.  Le  merveilleux  croît  en 
s'ëloignant  de  sa  source. 

(27)  §,  XIII.  On  est  obligé  de  la  leur  couper  Cela  n'est 
pas  particulier  aux  moutons  de  l'Inde.  Voyez  ce  que  dit 
Hérodote  de  ceux  de  l'Arabie,  lib.  m,  cap.  cxiii,  et  sur- 
tout ma  note  2 1 6. 

(28)  $.  xiii.  Ni  cochon  domestique ,  ni  cochon  sauvage. 
Elien  (c)  dit  :  Ctésias  raconte  qu'il  n'y  a  dans  l'Inde  ni  san- 
glier ni  cochon.  H  répète  (cif)  la  même  chose  antre  part,  et 
il  ajoute  que  les  Indiens  ont  une  telle  horreur  de  cet  ani- 
mal, qu'ils  ne  voudroient  pas  plus  s'en  nourrir  que  de 
chair  humaine.  Mais  s'ils  ne  connoissent  pas  même  cet 
animal,  comme  le  dit  Ctésias,  comment  peuvent-ils  l'avoir 
en  horreur? 

(29)  5.  xiii.  Un  fleuve  de  miel.  Fable  ridicule,  qui  ne^ 
mérite  pas  d'être  relevée. 

(30)  J.  XIV.  Prenez  trois  oboles  de  cette  eau  coagulée. 
Cette  eau ,  qui  se  coagule ,  est  une  autre  fable  encore  plus 
ridicule  que  la  précédente.  L'obole  pèse  dix  grains  et  un 
peu  plus  de  demi-grain.  Les  trois  oboles  équivalent  à  52 
grains  et  demi. 

{à)  Herodot.  lib.  iv,  $.  xiii  et  xxvii. 
{h)  Fisîdes  în  Ko^'/u©»^/* ,  vers.  90 tu 

(c)  ^lianî  Histor.  Animal,  lîb.  m ,  cap.  iir,  pag.^i5i.^ 

(d)  Id.  ibid.  lib.  xvi,  çap.  zzxvit,  pag.  911. 
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(5i)  $.  XI Y.  //  a  l'esprit  aliéné,  AntigontU  (a)  rmoonte 
que^Aelon  Ctësias,  il  y  a  en  Ëthiopije  \ms  eau  rouge  commo 
dtt  cinabre ,  que  ceux  qui  en  boivent  perdent  la  nd«on.  11 
•ajoute  que  cela  eat  confiripë  par  Philon^  qui  a  écrit  THis** 
toire  d'Ethiopie.  Ce  P^lon  est  plus. ancien  qu'£ratos- 
tbènes. 

Diodore  de  Sicile  (6)  parle  d'un  lac  en  Ethiopie  de  forme 
quarrée^  qui  à  cent  soixante  pieds  de  circonférence,  dojit 
l'eau  est  rouge  comme  du  cinabre.,  Cette  eau  est  d'un» 
odeur  très-agréable,  qui  approche  beaucoup  de  celle  d'uii^ 
yin  vieux.  Elle  a  une  propriété  merveilleuse.  Ceux  qui  en 
boivent  perdent  la  raison,  et  s'accusent  des  fautes. qu'ils  opt 
faites  long-temps  auparavant.  Cet  Historien  ajoute  sage^ 
n;içnt  :  On  ne  doit  pas  croire  aisément  ces  choses.  Pline , 
parlant  du  ileuve  Gàllus  en  Phrygie;  (c?) ,  dit  :  Sed  ibi  in 
potando  necesscwius  modtfs,  ne  fymph^toe  agat  :  quo4  in 
JEthiopidaccedere  hie^qfii  eJbn^eJiubrobiberint,  CUêiaa 
scribiL 

(3a)  §.  XYi.  Un  serpent  d'un  apithame  de  long.  Le» 
sfôthame  est  de  neuf  pouces  ;  mais  comme  le  pied  grec  a 
quatre  lignes  de  moins  que  le  pied  de  Paris,  le  spithame 
a  environ  huit  pouces  et  demi  de  Paris. 

(^3)  5*  XVII.  Il  y  a  dans  l'Inde  un  oû^oii..  Elien  s'étend 
davantage  sur  cet  oiseau.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Il  y  a  (çQ 
»  dans  rinde  une  espèce  d'oiseau  très-petit  Ces  oiseaux 
)>  font  leurs  nids  sur  de  hautes  mont$igi^s  et  ^ts  rochers 
n  lisses.  Bs  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  œxify  de  perdrix  j. 
n  leur  couleur  est  celle  de  la  sandaraqne.  lies  Indieni  don- 
»  nent  à  cet  oiseau  le  nom,  de  Dicairos  en  leur  langue ,  et 
»  les  Grecs  celui  de  Dicœoa,  Juste,  dans  la  leur,  comme 
»  je  l'ai  entendu  dire.  Si  l'on  prend  de  sa  fiente  environ  de 

(a)  Antigoni  Hist.  Mirabiî.  cap.  clx. 

(6)  Diodor.  Sicul.  Itb.  ii,  $.  xiv,  pag.  ia8. 

(c)  Hin.  Hîst.  Nat.  lib.  xxxi ,  cap.  ii ,  tom.  ii,  pag.  547 ,  lin.  24. 

{d)  JEliani  Histor.  Animal,  lib.  iv,  cap.  zli,  pag.  217. 
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»  )a  grosseur  d'un  grain  de  millet,  délayée  dans  une  boisson, 
»  on  meurt  sar  le  soir.  Cette  mort  ressemble  an  sommeil; 
N  elle  est  agréable  et  sans  donleur^  et  l'on  peut  lui  appli- 
))  quer  les  ëpithètes  de  mon  et  qui  relâehe  les  membres , 
»  que  les  Poètes  donnent  au  soipmeii.  Cettç  mort  ëtant 
D  sans  douleur ,  est  très  -  agréable  à  ceux  qui  veulent 
n  mourir.  Aussi  les  Indiens  mettent- ils  tous  leurs  soins 
»  pour  s'en  procurer  la  possession.  Ils  le  regardent  en  effet 
»  tomme  uiï  spécifique  qui  leur  frit  oublier  leurs  manx^ 
M  Le  Roi  de  l'Inde  en  envoie  à  celui  de  Perse^  et  l'on  re- 
m  garde  ce  pif'ësent  comme  l'un  dés  pdus  précieux.  Celui-ci 
M  le  prëfèi^  à  tons  les  autres  préséils ,  et  si  la  nécesnté  le 
n  force  à  s'en  servir,  il  le  regarde  comme  le  souverain  re- 
31  mède  des  maux  incurables.  Personne  ne  le  possède  en 
»  Perse ,  excepté  le  Roi  et  sa  mère.  Comparons  donc  ce 
»  remède  an  Népenthès  (a)  d'Egypte,  et  voyons  lequel 
}>  est  préférable.  Le  remède  Eg3rptiea  fait  oublier  les  maux 
»  un  seul  jour,  l'Indien  pendant  toute  l'éternité.  L'un  étoit 
M  un  présent  (6)  d^une  femme ,  l'autre  celui  d'un  oiseau  ^  ou 
>»  plutôt  de  la  nature,  qui  se  sert  de  son  ministère  pour 
;>  détacher  par  des  voies  secrètes  les  chaînes  les  plus  pe« 
»  santés.  Les  Indiens  l'ont,  à  ce  que  l'on  dit,  en  leur  pos- 
y  session,^ et  se  délivrent  par  ce  moyen  de  la  prison  du 
n  corps  ». 

(54)  J.  XVIII.  Un  arbre  qu'on  appelle  Par ébon,  Hésy- 
chius  dit,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité,  que  c'est  un  cer- 
tain arbre  de  Crète.  Xe  soupçonne  que  c'est  une  faute  des 
copistes ,  et  qu'ayant  sous  les  yeux  le  passage  de  Ctésias , 
il  a  écrit  Tup'  'lirh7ç ,  que  ses  copistes  ont  changé  par  inad- 
vertance en  *Mfm  Kp9v/.  n  est  bien  étonnant  que  le  savant 

(a)  Homeri  Odyss.  lib.  it  ,  rers.  23i  ;  Diodor.  Sicul.  lib.  i  p 
$.  xcvii,  pag.  109. 

<6)  Poly damna, femme  de  Thonis,  Roi  d'Bgjpte.  Homer.  loco 
laudato. 
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£clitear  de  ce  Grammairien  n'ait  pas  corrige  cette  faute  ^ 
au  moins  dans  sa  note. 

Apollonius  Dyscole  (a)  s'exprime  ainsi  :  ce  Ctësias  ra- 
)>  conte  qu'il  y  a  cbez  les  Indiens  ou  arbre  qu'on  appelle 
D  Parébon.  Cet  arbre  attire  tout  ce  qu'on  apporte  près  de 
»  lui,  or 9  argent;  ëtain^  airain ,  en  un  mot^  tous  les  mé- 
»  taux  quelconques.  Il  attire  aussi  les  moineaux  qui  s'en 
»  approchent.  Si  cet  arbDe  est  gros,  il  attire  les  chèvres , 
I)  les  moutons  et  les  animaux  de  pareille  grandeur  ». 

(35)  §.  XVIII.  J}an^  un  chous  d'eau.  Le  chous  est  une 
mesure  Attique,  qui  contient  à-peu-près  cinq  pintes  de 
Paris. 

(36)  5*  ^1^-  ^^^  Indiens  l'appellent  «fi  Uur  langue 
HypobaruB,  Le  nom  de  ce  fleuve  est  dans  le  texte /Tat*^;^*^; 
mais  l'on  a  vu,  il  y  a  long-temps,  qu'il  falloit  lire  avec 
Pline  le  Naturaliste, ''T«-»Af^«r  :  Ciesias  (k)  Indis  flumen 
esse  Hypoharum,  quo  vocahulo  significetur  omnia  in  se 
ferre  bona  :  fluere  a  septemtrione  in  exçrHvum  oceanum 
Juxta  montent  silvestrem  arhoribus  electrum  ferentibus* 
Arbores  eas  sip tacheras  vocari,  quâ  appellatione  signifi- 
cetur prœdulcis  sua4^itas.  On  lisoit  avant  le  Père  Hardouin 
dans  le  texte  de  Pline,  Aphytaehoras.  Ce  Savant  a  corrigé 
d'après  Ctësias ,  Siptachoras,  Si  Pline  a  servi  à  rétablir  le 

texte  de  Ctësias,  ce  dernier  Ecrivain  a  rendu  le  même  ser^ 

< 

vice  à  Pline. 

(3/)  $.  XIX.  CçTnme  les  avelines.  Il  y  a  dans  le  texte ^ 
«mp  »«p0#  r«  n«rri»tf.  a  Comme  des  noix  Pontiques  ».  La 
noix  Pontique  ou  du  Pont ,  est  cette  espèce  de  noisette  que 
nous  nommons  aveline.  Philoxen,  Gloss.  Uêfrt^in,  Nux 
avellana.  Pline  nous  apprend  aussi  la  même  chose,  (c)  Çete- 

(a)  Apollonii  Dyf coli  Historia  Commentitia ,  cap.  zrii,  pag.  21 , 
«xEdit.  Meunii. 

(6)  Plia.  Hist.  Nat.  lib.  zzzvn ,  cap.  11 ,  tom.  11 ,  pag.  770 , 
lin.  i5. 

(c)  Id.  ibid.  lib,  xv,  cap.  xxn,  tom.  t,  pag.  748,  lia.  ultina. 
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ns  (nucibus)  qniidqnid  est;  solidum  est,  nt  in  avellanis,  et 
ipso  nucum  gencre ,  quas  antea  abeliinas  patrio  nomine 
appellabant.  In  Asiam  Graeciamque  e  Ponte  venére,  et  ideo 
Fontic»  nnces  Tocantnr. 

(38)  §.  XX,  Il  y  a  des  hommes  qui  ont  une  tête  de  chien. 
Hérodote  (a)  plaèe  les  Cynocéphales,  ou  hommes  à  tête  de 
chien,  en  Libye;  mais  il  étoit  trop  sensé  pour  ajouter  foi 
à  ce  que  lui  en  contèrent  les  Libyens.  On  a  reproché  à 
Saint  Augustin  d'avoir  cru  l'existence  des  Cynocéphales.  Ce 
reproche  n'est  nullement  fondé.  Voici, de  quelle  ilianière(6) 
s'exprime  cet  illustre  et  savant  Père  de  l'Eglise.  Quid 
dicam  de  Cynocephalis  ,  quorum  canina  capita  atque  ipst 
latratus  magîs  Bestias  qucan  homines  confite tur  ?  Sed  om- 
nia  gênera  honiinum  quas  dicuntur  esse,  credere  non  est 
necesse. 

Voyez  aussi  ma  note  SSg  sur  le  livre  iv  d'Hérodote ,  où 
je  réponds  aux  reproches  que  M.  de  Pauw  a  faits  au  même 
Saint  Augustin  au  sujet  des  Acéphales,  ou  Hommes  sans 
tète. 

Elien,  qui  copie  toutes  les  fables  de  Ctésias,  n'a  pais 
oublié  celle-ci  dans  son  Histoire  des  Animaux,  u  Dans  le 
))  même  (c)  canton  de  Tlnde ,  dit-il ,  oii  se  trouvent  les 
))  Scarabées,  on  voit  ceux  qu'on  appelle  Cynocéphales,  à 
))  cause  de  la  foriiic  de  leur  tê le.  Us  ressemblent  du  reste 
)>  aux  hommes,  et  se  couvrent  le  corps  de  peaux  de  bêtes 
»  sauvages.  Ils  sont  justes,  ne  font  de  mal  à  personne ,  et  ne 
y)  parlent  pas.  Ils  aboyent  et  comprennent  le  langage  des 
»  Indiens.  Ils  se  nourrissent  d'animaux  sauvages ,  qu'ils 
»  prennent  facilement ,  parce  qu'ils  sont  très-légers  à  la 
1)  course.  Lorsqu'ils  les  ont  tués ,  ils  les  partagent  en  difiPé- 
^>  renies  portions  >  qu'ils  font  cuire  au  soleil  et  non  au  feu. 

(d)  Herodot.  lib.  iv ,  $.  cxci. 

{h)  S.  Aagustiui  de  Civitate  Dei,  Itb.  ^vi,  cap.  viii ,  pag.4a2. 

(c)  JEliani  Histor.  Animal,  lib.  it,  cap.  zlyi  ,  pag.  2a3. 
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»  Ils  ont  des  ti^on peaux  de  chèvres  et  de  brebis,  dont  ils 
i)  boivelit  le  lait.  Les  bètes  sauvages  lear  servent  de  nourrir 
»  ture.  J'en  ai  parlé  parmi  les  animaux  prives  de  raison, 
M  parce  qu'ils  n'ont  pas^  comme  les  hommes^  un  langage 
»  articule  ». 

S'il  existe  de  tels  animaux  dans  l'Inde,  il  y  a  grande 
apparence  que  c'est  une  espèce. de  singes,  sur  lesquels  Cttf- 
sias  a  débité,  à  son  ordinaire,  beaucoup  de  fables  qui  ren- 
dent cette  espèce  méconnoissal^le.  On  peut  aussi  consulter 
ce  qu'en  disent  (a)  Diodore  de  Sicile,  (6)  Aristote,  et  prin- 
cipalement M.  Camus  dans  ses  notes  sur  l'Histoire  des 
Animaux  d' Aristote ,  tome  ii ,  page  uy^, 

n  ne  faut  pas  confondre  les  Cynocéphales  avec  les  Cyna- 
molges,  dont  parle  aussi  le  même  Ctésias.  a  Ctésias,  dit  (c) 
»  Elien ,  raconte  dans  son  Histoire  de  l'Inde  que  les  Cyna- 
))  molges  nourrissent  un  grand  nombre  de  chiens  de  la  gros- 
»  seur  de  ceux  d'Hyrcanie.  Ils  les  élèvent  avec  beaucoup 
»  de  soin,  et  voici  la  raison  qu'il  en  donne  :  Depuis  le  tro- 
))  pique  du  cancer  jusqu'au  milieu  de  l'hiver,  des  trou- 
»  peaux  innombrables  de  bœu£s  sauvages ,  tels  que  des 
»  ess&ims  d'abeilles  ou  de  guêpes  irritées,  fondent  sur  leur 
»  pays  et  les  attaquent  avec  fureur  de  leurs  cornes.  Us  ne 
))  peuvent  s'en  garantir  qu'en  lâchant  sur  eux  ces  chiens 
»  qu'ils  ont  élevés.  Ces  animaux  attaquent  les  bœufs,  et  en 
»  viennent  facilement  à  bout.  Les  Cynamolges  réservent 
»  pour  eux  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  chair  de  ces 
))  animaux,  et  abandonnent  le  reste  à  leurs  chiens;  ils  le 
»  font  d'autant  plus  volontiers,  qu'ils  cherchent  à  recon- 
»  noître  le  service  qu'ils  leur  ont  rendu.  Le  reste  de  l'année, 
»  oà  ils  n'ont  rien  à  craindre  de  l'incursion  des  bœufs,  ils 
»  mènent  leurs  chiens  à  la  chasse  et  traient  les  chiennes , 


(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  m,  $.  zzzv ,  pag.  200. 
(&)  Aristot.  Hist.  Animal,  lib*  11 ,  cap.  viii,  pag.  783. 
(c)  iBliani  Hist.  Auimal.  lib.  xvi,  cap.  xlxi  ,  pa^;.  903. 
•  T»me  VL  A  « 
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>S  dont  ils  boivent  le  lait ,  comme  nous  buTons  celui  dc^ 
a»  brebis  et  des  chèyres.  De-là  vient  le  nom  de  Cynamolges 
»  qu'on  donne  à  ces  peuples  ». 

Julius  Pollnx  a  pris  de  travers  le  récit  de  Ctësias.  Il  fait 
dire  à  cet  Historien  que  les  (a)  Cjmamolges  sont  des  chiens 
qui  habitent  près  des  marais  méridionaux^  qu'ils  se  nour- 
rissent de  lait  de  vache,  et  que  lorsque  les  bœufs  Indiens 
font  l'été  une  incursion  dans  leur  pays  ^  ils  les  attaquent. 

Diodore  de  Sicile  (6),  Strabon  (o)  et  (d)  Agatharchides 
ne  s'y  sont  pas  trompés  ;  mais  il  est  bien  étonnant  que ,  ne 
connoissant  ce  peuple  imaginaire  que  par  Gtésias,  ils  l'aient 
placé  en  Afrique.  Diodore  de  Sicile  observe  que  ces  hommes 
ont  une  barbe  démesurée ,  et  Agatharchidés  qu'ils  portent 
leur  chevelure  très-longue ,  et  qu'on  les  appelle  des  Barbares 
sauvages.  Ce  dernier  remarque  que  l'incursion  des  bœnft 
dans  le  pays  des  Cjnamolges  commence  au  solstice  d'hiver 
et  continue  jusqu'au  milieu  de  cette  saison  :  ce  qui  est  le 
contraire  de  ce  qu'a  dit  Ctésias. 

(3g)  $.  XXI.  Un  animal  de  la  grandeur  d*un  BCarahée. 
Elien,  qui  a  puisé  dans  Ctésias  la  plupart  des  choses  qni  se 
lisent  dans  son  Histoire  des  Animaux ,  raconte  {e)  ci  qu'il 
)>  y  a  dans  l'Inde  des  animaux  de  la  grosseur  du  scarabée , 
»  de  ooitleur  rouge ,  et  que  l'on  prendroit  pour  du  cinabre , 
»  si  on  les  voyoit  pour  la  première  fois.  Cet  aninlal  a  les 
))  pieds  très-longs  et  le  corps  mou  au  toucher.  Il  naît  sur 
j)  les  arbres  qui  portent  l'ambre,  et  se  nourrit  du  firuit  de 
»  ces  arbres.  Les  Indiens  écrasent  ces  insectes  et  en  tirent 
»  une  teinture  rouge  dont  ils  teignent  leurs  étoffira^  ou  toute 
31  auUre  chose  à  laquelle  ils  veulent  donner  cette  couleur. 
M  On  envoie  au  Roi  de  Perse  des  étoffes  de  cette  teinture. 


(a)  Julii  Follucis  Onomastic.  lib.  Y,  Segm.  xli,  pag«  497* 

(fi)  Diodor«  Sicul.  lib.  m ,  $•  xxxi  «  pag.  197. 

(c)  Strab.  lib.  xvi,  pag.  1116,  C,  D. 

{d)  Agatharchîd.  de  Rubro  Mari ,  pag.  44. 

^e)  JElîani  Hiat.  Animal,  lib.  iv ,  cap.  xlyi  ,  pag.  223. 
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9  Les  Perses  en  admirent  la  beauté ,  et ,  suivant  Gtësias  y  ils 
M  les  préfèrent  à  celles  de  leur  pays.  La  couleur  en  est  plus 
»  vive  et  plus  brillante  que  celle  de  Sardes  ». 

(4o)  §.  XXI.  S'en  aervênt  pour  teindre  en  pourpre^ 
M.  13e]aTal  prétend  que  cet  insecte  est  la  cochenille.  Voyez 
la  Préface  de  son  ouvrage  intitulé  i  An  expérimental  /o- 
qmry  inio  tke  cauêe  of  the  changée  ofcoioure»  Loodon^ 

(4i)  §.  XXII.  Deux  cent  soixante  tcUene  d'ambre.  Le 
talent  Attique  pèse  soixante  mines,  ou  six  mille  drachmes  , 
la  mine  cent  drachmes ,  la  drachme  soixante-dij^-neuf 
grains ,  poids  de  Paris.  Le  talent  pèse  par  conséquent  cin-^ 
quante^une  livres,  six  onoes,  s^  gvo*,  vingt«^natre  grains. 
Ainsi  les  deux  cent  soixante  talens  d'ambre  équivalent 
à  13,372  livres,  six  onces ^  deux  gros^  quaiante^hnit  giaînsi 
poids  de  Paris. 

(42}  §.  XXII.  Mille  talens  d'ambre^  Les  mille  talena 
â'ambr^  pèsent  5i,43a  livres,  quatre  onces,  cinq  gros, 
vingt-quatre  grains. 

(43)  §.  XXII.  Des  étoffée  de  coton.  H  y  à  dans  k  texte 
j^ixtftt  Ifuirtm, ,  que  le  traduote«v  latin  a  rendu ,  Hgneoe 
armctus.  Cette  traduction  est  littériLle;  maial'on  a  remar- 
qué, il  y  a  long-temps,  que  la  lettre  tue  l'esprit.  C'est  ce 
qu'Hérodote  appelle  itfte,  mari  £bAif ,  Hb.  m,  $.  xlvii.  Voyez 
aussi  la  note  3o5  sur  le  livre  11 ,  page  ^j  et  358  ;  livre  m , 
note  91  ,  page  3i3',  note  198,  page  368-,  et  livre  vii^ 
note  391.  Voici  ce  que  dit  PHnç  le  Naturaliste,  du  coton 
de  r£^ypte  :  Superior  (a)  pare  JËgypti  in  jérabiam  ver^ 
gens  gignit  fruticem  quem  aliqid  gossipion  iKteant ,  phêree 
xylon,  et  ideo  lina  indefacta  xylina. 

(44)  §.  XXII.  lU  achètent  aussi  des  Indiens  des  épéee. 
Suivant  le  texte ,  c'est  le  contraire.  Ce  sont  les  Cynocé- 


(a)  Plin.  Bistor.  Natural.  lib.  zzz,  cap.  i,  toni.  11,  pag.  i56, 
lin.  7* 
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phales  qm  vendent  aux  Indiens  des  épëes^  des  arcs  et  des 
javelots^  Mais  si  les  Cynooëphales  n'exerçoient  aucun  mé- 
tier ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  comment  avoient-ils  pu 
fabriqcier  ces  sortes  d'armes?  De  plus,  s'ib  eussent  su  en 
fabriquer,  îl  y  a  grande  apparence  que  le  Roi  de  l'Inde  ne 
leur  en  auroit  point  envoyé  en  présent.  Le  texte  est  donc 
corrompu.  Je  lis  mnorrm  ^t  ffSM  i^9^  OU  si  Ton  aime  mieux 
conserver  Tr^x'Svot ,  je  lirois  ir^x^vn  ^i  «c^  i»ur«7r  'uhi't 
^^^^  X.  r.  A.  n  est  étonnant  que  les  Commentateurs  ne  se 
soient  pas  apperçus  de  cette  faute. 

(45)  §.  XXII.  Cent  vingt  mille  peltes.  La  pelte  est  un 
bouclier  léger  et  échancré ,  tel  que  celui  des  AmaEones. 

(46)  §.  xxiii.  Les  hommes  ne  ^e  baignent  point»  VL 
faut  se  riippeler  que  ces  hommes  et  ces  femmes  sont  des 
Cynocéphales,  c'est-à-dire ,  des  hommes  à  tête  de  chien. 

(47)  ^.  xxiii.  D'une  huile  qui  provient  du  lait.  C'est 
sans  doute  du  beurre. 

(48)  5-  xxiii.  Les  plus  riches  portent  des  habits  de  lin. 
Il  ne  croît  pas  de  lin  dans  l'Inde.  Si  Ctésias,étoit  un  auteur 
moins  fabuleux ,  j'aurois  soupçonné  qu'il  auroit  écrit  Cwmy« 
ou  li>itfMy  des  habits  de  coton. 

(49)  §,  xxiii.  Une  queue  au-dessus  des  fesses.  Pline  le 
Naturaliste  (a)  rapporte  sur  l'autorité  de  Duris ,  que  les 
Calinges,  peuple  Indien  qui  habite  sur  les  bords  du  Gange, 
sont  d'une  vitesse  extrême ,  et  qu'ils  naissent  avec  une 
queue  velue. 

(5ô)  §,  XXIV.  Leurs  enfans  naissent  sans  avoir  le  fon- 
dement percé.  Il  y  a  dans  tous  les  pays  un  petit  nombre 
d'enfans  qui  naissent  ainsi ,  et  l'on  est  obligé  de  leur  faire 
l'opération.  Mais  qu'un  peuple  entier  naisse  de  la  sorte  et 
qu'il  reste  dans  cet  état  toute  sa  vie>  c'e^t  une  absurdité 
digne  de  Ctésias. 

(5i)^.  xi^v.  Il  y  a  dans  rinde  des  ânes  sauvages, 

(a)  Flinil  Histor.  Natur.  lib.  vii^  cap.  11,  tom.  i,  pag.  374» 
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Aristote  dit  (a)  :  c(  Il  y  a  aussi  des  animaux  qui  n'ont 
»  qu'une  corne ,  tels  que  l'oryx  et  l'animal  qu'on  appello 
»  âne  d'Indç.  L'oryx  a  le  pied  fourchu  et  l'âne  est  solipède» 
»  "Les  animaux  qui  n'ont  qu'une  seule  corne  l'ont  au  milieu 
»  du  front  », 

Le  même  Aristote  (b)  s'exprime  ainsi  autre  part  :  u  J& 
»  n'ai  point  vu  de  solipède  qui  edt  deux  cornes.  Il  y  en  a  ^ 
»  quoiqu'en  petit  nombre ,  qui  n'en  ont  qu'une  seule ,  par 
»  exemple,  Tâne  d'Inde.  Mais  l'oryx,  qui  n*a qu'une  corne, 
»  a  le  pied  fourchu.  L'âne  d'Inde  est  le  seul  des  solipèdes 
}}  qui  ait  un  osselet  ».. 

EUen  a  un  chapitre  assez  considérable  sur  Fane  d'Inde* 
Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  ce  qu'il  en  rapporte 
et  ce  qu'en  dit  Ctësias;  ç'auroit  été  une  bonne  raison  pour 
le  mettre  ici;  mais  comme  il  est  très-long;  je  crois  plus  i 
propos  d'y  renvoyer  le  lecteur.  C'est  le  lu*  du  livre  iv 
de  son  Histoire  des  Animaux. 

(62)  {►  XXV.-  Ni  la  vésicule  du  fiel.  Aristote  (c)  observe 
que  beaucoup  d'animaux  n'ont  pas  la  vésicule  du  fiel. 
Théophraste  {d)  remarque  que  dans  le  Font,  le  mouton,, 
qui  se  nourrit  d'apsinthe ,  n'a  point  de  fiel.  Ëlien  (£)  et 
Pline  (/*)  répètent  la  même  observation.  De  très-savan» 
modernes,  tels  que  Haller  (^) ,. confirment  la  même  chose* 

Elien ,  parlant  de  l'osselet  de  l'âne  sauvage ,  s'^expriine 
ainsi  :  m  On  dit  (h)  que  leur  osselet  est  noir ,  et  que  sï  01» 
))  le  brise,  on  le  trouve  dans  l'intérieur  de  là  même  cou- 
»  leur  ».  Fhotius  et  Elien  ont  puisé  tous  deux^ans  la  même- 

(a)  Âristot .  de  Partons  Animal,  lib.  m ,  cafn  n ,  peg;  1001 ,  B ,  C 
{b)  là,  Hist.  Aaimar  lib.  ix ,  cap.  i ,.  pag.  780  ,  B. 
[c)  Id.  Hist.  Animal,  lib.  i  ^  cap.  xvii  ;  de  Fartibus  AnîmaU 
lib.  !▼ ,  cap.  ii« 

{d)  Theophrastî  Histor.  Flantar.  lîB.  iz,  cap.  xviit,  png.  ri4^ 

(e)  ^liani  Histor.  Animal,  lib.  zx  ,,cap.  xxix. 

(/)Plinîi  Hist.  Nat.  lib.  xi,  cap.  xxxvix,  tom.  r,  pag.  63^ 

(^)  Haller  Elementa  PhysioTogias  ,  lib»  ti  ,  pag.  Sig.. 

Vk)  JËhanus  loco  superitts  laudato.. 
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source.  Le  premier  soutient  que  l'osselet  de  l'âxie  dinde  est 
rouge  comme  du  cinabre,  l'autre  qu'il  est  noir.  L'un  àt 
ces  deux  autenrs  se  trompe  assurément;  mais  lequel,  c'est 
ce  que  nous  ne  pourrons  jamais  découvrir ,  à  moins  qu'où 
ne  se  procure  un  âne  d'Inde.  Mais  cet  animal  existe-il  ?  Il 
est  permis  d*en  douter.  Voyez  ce  qu'en  dit  M.  Caihus  (a) 
dans  un  article  intéressant  et  savamment  discute  sur  l'âne 
d'Inde.  Philostrate  (&}  parle  aussi  de  l'âne  d'Inde  et  des 
vertus  merveilleuses  de  sa  corne ,  sans  rien  dire  de  son 
osselet.  Il  assure  qu'Apollonius  avôit  vu  Un  de  ces  ânes; 
mais  son  autorité  n'a  aucune  sorte  de  poids. 

(55)  5*  XXV  II.  Il  y  a  dans  le  fieuve  Indus  un  ver  qui 
ressemble,  ûc.  Philostrate,  Ecrivain  non  moins  crédule  et 
non  moins  ami  du  merveilleux  que  Ctésias ,  après  avoir 
rapporté  plusieurs  particularités  étonnantes  de  l'Hyphasis, 
fleuve  de  l'Inde ,  aujourd'hui  le  Beah  ou  Biah,  selon  (c)  le 
D^  Vincent ,  raconte  qu'il  y  a  (d)  dans  cette  rivière  un  ani- 
r<al  semblable  à  un  ver  blanc.  Cet  insecte  fondu  rend  une 
huile  qui  brûle  et  qu'on  ne  peut  conserver  que  dans  du 
verre.  On  ne  le  prend  que  pour  le  Roi  ;  il  sert  à  ce  Prince 
à  prendre  les  villes.  Car  dès  que  sa  graisse  s'approche  des 
murailles ,  elle  prend  feu  et  ne  peut  être  éteinte  par  aucune 
des  choses  imaginées  pour  éteindre  le  feu. 

le  vais  aussi  transcrire  ce  que  dit  ÏHien  de  ce  ver,  parce 
que  son  récit  est  plus  étendu  que  l'Extrait  de  Ctésias. 

«  Le  fleuve  Indus  («)  n'a  pas  d'autre  animal  qu'un  ver, 
»  qui  ressemble ,  à  ce  que  l'on  dit,  à  celui  qui  naît  dans  le 
}>  bois  et  qui  s'en  nourrit.  Ces  vers  ont  sept  coudées  de 
y  long  ;  on  en  troave  qui  en  <mt  davantage;  et  d'antres  qui 

(a)  Histoire  des  Animaïuç  d'Aristote  traduite  par  M.  Camus  ^ 
tom.  II ,  pag.  8o  et  suiv. 
(h)  Philostrati  Vita  Âpollonii ,  lih.  m,  cap.  u,  pag.  gGw. 
(r)  Voyage  de  Néarque ,  pag.  98L 

((f)  Philostrati  Vita  Apollonii ,  lib.  in ,  cap.  i ,  pag.  ^ 
(e)  iEliani  Hiat.  Animal,  libu  v,  cap.  m  ,  pag.  245. 
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9  en  ont  moins.  Qoant  à  Icnr  ^osseur,  on  enfant  de  dix 
»  ans  ponrroit  à  peine  le  tenir  embrasse  dans  ses  bras.  Ils 
»  n'ont  que  deux  dents ,  l'une  à  la  mâchoire  snpërieure , 
X  l'autre  à  l'inférieure.  Ces  dents  sont  quadrangulaires  et 
»  longues  de  près  d'une  coudëe.  Elles  sont  si  fortes  qu'elles 
»  brisent  ibcilement  tout  ce  qu'elles  peuvent  saisir  y  soit  que 
»  ce  soit  une  pierre  y  on  un  animal  domestique  ou  sauyage. 
»  Pendant  le  jour,  ils  se  tiennent  an  fond  du  fleuve ,  parce 
»  qu'ils  se  plaisent  dans  la  vase  y  et  c'est  par  cette  raison 
n  qu'ils  ne  sont  pas  visibles.  La  nuit  ils  vont  à  terre,  et 
»  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur  chemin ,  cheval ,  bœuf  ^ 
»>  ou  âne  y  ils  le  broyent ,  et  l'ayant  traîne  dans  leur  de- 
»  meure,  ib  le  dévorent  dans  le  fleuve.  Ua  en  (a)  matigent 
3»  tous  les  membres,  excepté  les  intestins.  S'ils  sont  pressés 
j>  de  la  faim  et  qu'un  chameau  ou  un  bœuf  vienne  sur  les 
j»  bords  du  fleuve  pour  s'y  abreuver,  ils  s'élèvent  douce** 
»  ment  du  fond  de  l'eau ,  sans  faire  de  bruit,  saisissent  adroi- 
D  tement  l'animal  par  l'extrémité  des  lèvres ,  et  donnant 
j)  une  forte  secousse,  ils  le  tirent  à  eux,  l'emportent  dans 
i)  l'eau ,  et  en  font  leur  repas.  Leur  peau  a  deux  doigts 
»  d'épaisseur.  Voici  de  quelle  manière  on  les  prend.  Oa 
»  attache  un  hameçon  épais  et  fort  à  ime  chaîne  de  fer ,  à 
s  laquelle  on  lie  un  cable  de  lin  blanc ,  que  Fon  enveloppe 
i>  de  laine ,  ainsi  que  l'hameçon ,  afin  qu'ils  ne  soient  pa? 
»  dévorés  par  le  ver.  On  garnit  l'hameçon  d'un  agneau  on 
»  d'im  chevreau.  On  le  jette  ensuite  dans  le  courant  du 
s  fleuve.  Trente  hommes  tiennent  le  cable.  Chacun  est 
D  armé  d'une  épée  et  d'un  javelot  garni  d'une  courroie.  Ils 
»  ont  aussi  près  d'eux  de  gros  gourdins  de  bois  de  cot'^ 
»  nouillier ,  afin  de  s'en  servir  dans  le  besoin.  Lorsque  l'ani- 
n  mal  a  avalé  l'hameçon  et  que  cet  hameçon  s'est  embar- 
»  rassé  dans  son  gosier^  ils  le  tirent  à  eux  et  l'assommAit. 
»  On  le  suspend  ensuite  au  soleil  pendant  trente  jours  ^ 

(a)  Il  y  a  dans  le  texte  Bft^X'f^**  ^^  lis  Cfu^^^wt. 

Aa  4 
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>>  au-dessus  de  rases  de  terre  cuite  ;  il  en  distille  une  Lnile 
»  épaisse.  Chacun  de  ces  animaux  en  fournit  dix  cotyles. 
j)  Lorsque  ces  yases  sont  pleins ,  on  les  scelle  et  on  les  porte 
))  au  Roi  de  l'Inde.  On  ne  laisse  pas  même  une  seule  goutte 
)>  de  cette  huile  à  d'autre  personne  qu'au  Roi.  Le  reste  da 
»  corps  de  cet  animal  n'est  bon  à  rion.  Cette  huile  a  la  pro- 
3>  prietë  d'embraser  le  bois  et  de  le  réduire  en  charbon  ^ 
»  en  en  versant  dessus  plein  une  cotjle ,  et  sans  en  appro- 
D  cher  une  étincelle  de  feu.  Si  on  en  répand  sur  un  homme , 
3)  ou  sur  un  animal ,  elle  s'enflamme  sur-le-champ ,  et  le 
»  rédiiit  en  cendres.  On  dit  que  le  Roi  de  l'Inde  s'en  sert 
»  pour  prendre  les  villes  ennemies.  Il  n'emploie  à  cet  effet, 
»  ni  béliers ,  ni  tortues ,  ni  aucun  autre  instrument  de 
)>  guerre.  On  emplit  de  cette  huile  des  vases  de  terre  cuite 
))  d'une  cotyle  chacun.  Ces  vases  étant  bouchés,  on  les  lance 
a>  contre  les  portes  de  la  ville.  Us  se  brisent,  l'huile  se  ré- 
))  pand ,  les  portes  s'embrasent ,  on  ne  peut  éteindre  la 
3)  flamme ,  elle  dévore  les  hommes  avec  leurs  armes  ;  rien 
•»  ne  peut  la  rassasier.  On  ne  parvient  à  l'étouffer  qu'avec 
»  de  la  bo^e  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  Ctésias  de  Cnide  » . 

(55)  J.  xxvii.  Sur  des  pases  de  terre,  Philosti-ate  dit , 
comme  on  l'a  vu  au  commencement  de  la  note  précédente  , 
qu'on  ne  peut  conserver  cette  huile  que  dans  des  vases  de 
verre;  mais  Elien  s'accorde  avec  Ctésias.  Voyez  le  récit^de 
cet  auteur  dans  la  même  note. 

(54)  f.  xxvii.  Dix  cotylea.  La  cotyle  tst  d'environ  un 
demi-septier.  KdrJxiy.  Hemina.  Gloss.  Keter.  Les  Scholies 
de  Platon  disent  que  la  cotyle  (a)  est  la  troisième  partie 
de  la  chénice. 

At(&)  cotylusy  quas,  si  placeat,  dixîsse  licebît 
Heminas,  recipit  geminas  sextarias  uniis. 

(a)  Scholia  in  Flatonem ,  pag.  5o  ;  ex  Edit.  Rahnkenii ,  Lugd. 
Bar.  i8oo,  in-8^. 

{h)  Rhemnius  Fannius  Falsmon  de  Ponderibus  et  Menaurlr» 
Ters.  67. 
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(55)  5-  XXVII.  D'une  huile  épaisse.  Lé  texte  porte,  j^^ 

/  É  ^  \  \ 

fH  g{  ÙUT9U  ««Vf  i^tKêt  K9T0XÊtÇ  AtTUCUÇ  TÛ  ^?Ji$ÛÇ,  Il  OSt  ëvidcOt 

qu'il  manque  ici  quelque  chose.  Il  faut  suppléer  ifMiûf  wm^» 
avec  Elien ,  et  lire  ^w  f^  < S  MvrtS  i Aai^v  frm)^v  ovf  ^îmm  xmXuç 
'Amxit  rd  «rAv^r.  Les  Cammeiitateurs  n'ont  rien  dit  là- 
dessus. 

(56)  Ç.  XXX.  Cinq  orgyies.  L'org3rie  est  une  mesure  de 
six  pieds  grecs.  Le  pied  grec  ayant  onze  pouces,  quatre 
lignes  et  demie  de  Paris,  l'org3rie  doit  avoir  cinq  pieds,  huit 
pouces,  trois  lignes,  et  les  cinq  orgjies  vingt-huit  pieds , 
cinq  pouces ,  trois  lignes. 

{Sj)  §.  XXX.  En  un  mot  tout  ce  qu'on  y  jette ,  excepté 
Vor  y  V argent  i  ùc.  «  Polycrite ,  qui  a  écrit  en  vers  (a)  sur  la 
)>  Sicile,  selon  Aristote  ou  l'Auteur  supposé  du  (6)  Traité 
i>  intitulé  :  De  Mirahilibus  AuscultcUiànihus ,  assure  qu'il 
»  y  a  en  Sicile  un  petit  lac  vers  ^  milieu  de  l'île ,  dont  la 
)>  circonférence  n'est  pas  plus  grande  que  celle  d'Un  bou-' 
»  clier  :  que  l'eau  de  ce  lac,  quoique  trouble,  est  brillante': 
»  que  si  quelqu'un  s'y  baigne ,  le  lac  s'élargit  :  si  un  autre 
»  survient  et  s'y  baigne  avec  lui,  il  s'élargit  davantage,  de 
»  sorte  qu'il  peut  contenir  une  cinquimtaine  d'hommes. 
»  Lorsqu'il  est  parvenu  à  ce  point,  l'eau  s'élève  du  fond  de 
»  son  lit,  soulève  ceux  qui  s'y  baignent ,  et  les  jette  sur  les 
)>  bords.  Enfin  il  reprend  son  ancienne  dimension.  Gela 
D  arrive  non -seulement  aux  hommes,  mais  encore  aux 
))  quadrupèdes  qui  y  entrent  )i. 

Antigone  (c)  dit  que  Ctésias  raconte  que  parmi  l^s  lacs 

{<£)  Polycrite  étoit  de  Menés ,  Menos  ou  Menaeiios  en  Sicile.  Il  a 
écrit  aussi  la  Vie  de  Denys  le  Tyran,  comme  on  le  voit  dans  la 
Vie  d'^schines  le  Socratique,  par  Diogènes  de  Laerte,  liv.  ii, 
Segm.  Lxiii,  pag.  117.  Voyez  aussi  la  note  de  Ménage. 

{b)  Âristot.  de  Mirabil.  Au&cultationibus ,  cap.  cxxii ,  pag.  24g  ; 
ex  Editîone  Beckmann. 

(•c)  Antigoni  Histor.  Mirabil.  cap.  clxt,  pag.  121 ,  ex  Hditione 
Meursii. 
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des  Indiens ,  il  y  en  a  un  qui  rejette  ee  que  Von  y  jette  , 

de  même  que  celai  qai  est  en  Sicile  et  celui  qui  est  en 

Médie,  excepté  Vor ,  le  fer  et  V airain.  Tout  ce  qui  y  tonib» 

de  biais  en  est  rejeté  droit  Son  eau  guërit  les  dartres.  Sur 

l'autre  laC;  on  y  voit  en  de  certains  jours  surna^r  de 

rhuîle. 

Ce  que  )'ai  souligne  est  différent  dans  le  texte ,  qui  porte  : 
Jty  aun  lac  dans  lequel  tout  ce  qu'on  jette  va  au  fond , 
excepte  l'or^  le  fer  et  l'airain.  Gela  contredit  formellement' 
Ctësias.  Il  est  naturel  de  penser  que  Photius  a  mieux  rap- 
porte les  paroles  de  cet  Historien  qu' Antigone  ;  ou  peut- 
être  n'est-ce  qu'une  faute  des  copistes.  Cest  ce  qui  m'a  en- 
gagé à  traduire  comme  s'il  y  avqit  une  négation  ^  ««r«- 
^i;^f 04«i.  L'Auteur  de  la  note  qui  est  au,  bas  de  la  page  de 
l'Extrait  de  Photius  ^  édition  de  Wesseling ^  m'a  prévenu. 

{5S)  |.  XXXI.  Dane  ces  montagnes. . . .  oiï  croissent  les 
roseaux ,  il  y  a  une  nation ,  âc.  H  a  été  parlé  de  ces  roseaux 
paragraphe  vi  et  note  i4.  Pline  (a)  fait  aussi  mention  y 
d'après  Ctésias ,  de  ces  hommes  qui  naissent  avec  les  che^ 
^eux  blancs  et  qui  les  ont  noirs  en  vieillissant.  Il  ajoute  que 
cette  nation  s'appelle  Pandore ,  qu'elle  habite  dans  des 
.vallées ,  et  qu'elle  se  monte  à  deux  cent  mille  individus , 
qtii  vivent  deux  cents  ans  chacun.  Il  parle  aussi  peu  après , 
sur  le  témoignage  d'Artémidore,  de  ces  hommes  qui  se  cou- 
vrent le  oerps  entier  de  leurs  oreilles.  Strabon  (b)  en  fait 
aassi  mention  d'après  Mégasthènes.  Il  les  appelle  Enoto- 
coBtes>  c'est-à-dire,  qui  couchent  dans  leurs  oreilles;  mais 
ce  flsiivant  Géographe  étoit  trop  judicieux  pour  admettre  de 
-pareilles  fables  ;  aussi  relègue-t-il  prudemment  ces  hommes 
parmi  les  animaux  fabuleux. 

(69)  5*  X3CXII.  Il  y  a  en  Ethiopie,  Ce  paragraphe  et  le 
suivant  ne  se  trouvent  ni  dans  les  Extraits  de  Photius ,  ni 


(a)  Plin.  Hîst.  Nat.  lib.  vu ,  cap.  11,  pag.  37^» 
{b)  Strab.  lib.  z? ,  pag.  io37>  C  »  Dw 
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-éans  l'ëditîon  de  Ctësîas ,  pnUiée  par  Henri  Etienne  en 
iSôy,  in^S^,  ni  même  dans  celle  qui  eat  à  U  suite  de  son 
H^rodole.  Ils  ont  été  puUiës  en  latin  dans  l'édition  do 
Photins.  Dans  les  éditions  suivantes  d'Hérodote ,  on  les  a 
fait  imprimer  en  Grec  sur  un  manuscrit  de  Bavière. 

(60)  §.  xxxti.  Un  animal  que  Von  nomme  Crocoias.  uy  a, 
dit  (a)  Diodore  de  Sicile ,  en  Ethiopie ,  un  animal  nommé 
Crocotas.  Il  tient  de  la  nature  du  chien  et  du  loup  :  «  Il  est 
n  naturel ,  dit  (b)  Elien ,  que  je  parle  maintenant  de  la  ma-* 
j»  lice  du  Crocotas,  dont  j'ai  entendu  faire  le  récit.  Ckdié 
})  dans  des  lieux  fourrés ,  il  prête  Toreille  aux  discours  des 
>)  bûcherons,  et  lorsqu'ils  s'appellent  les  uns  les  autres  par 
»  leurs  noms ,  il  retient  ces  noms.  Il  imite  la  voix  d* 
))  l'homme ,  et  il  en  parle  la  langue,  ri.  tant  est  que  ce  ne  soit 
»  pas  une  fable.  Il*  appelle  un  homme  par  son  nom.  Cet 
»  hommt ,  s'entendant  appeler,  s'avance.  L'animal  se  retire 
n  plus  loin ,  et  l'appelle  de  nouveau.  L'homme  s'avance 
»  encore  davantage  vers  l'endroit  d'où  vient  la  voix.  Enfin 
)>  lorsque  cet  animal  le  voit  éloigné  de  ses  compagnons , 
))  il  le  saisit ,  le  tue ,  et  s'en  nourrit ,  après  s'être  servi ,  pour 
»  l'attirer ,  de  sa  voix  comme  d'un  appât  ». 

(61}  ^.  XXXIII.  Il  y  a  des  brebis  qui  n'ont  pas  la  vésicule 
du  fiel,  âc.  Théophraste  (c)  observe  que  les  moutons  du 
Pont  se  nourrissant  d'apsinthe,  n'ont  pas  de  fiel.  Il  n'ajoute 
pas ,  il  est  vrai ,  que  leur  chair  est  amère.  Il  est  naturel 
cependant  de  le  penser ,  parce  que  le  fiel  n'étant  pas  ren* 
fermé  dans  la  vésicule,  doit  serépsfndre  par  tout  le  corps. 
Ce  que  raconte  Théophraste  rend  croyable  le  fait  rapporté 
par  Ctésias. 

(62)  \,  XXXIII.  Des  portes  de  la  Mauritanie,  Ce  sont 
probablement  les  Colonnes  d'Hercules  que  Pline  appelle 

(o)  Diodor.  Sical.  lib.  nr  »  $.  xxxy ,  pag.  aoi. 

{h)  ^Hani  Hiator.  Animal,  lib.  vii ,  cap.  xxii ,  psg.  4og. 

{c)  Tbcophrasti  Histor.  Plantar.  lib.  IZ|  cap«  xtux,  pog.  ii4& 
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Ciaustra,  nom  qui  signifie  à-pea-prës  la  même  cliose.  Pr<^ 
ximis  (a)  autem  faucihus  utrimque  impoaiti  montes  cœr" 
cent  Claustra,  Si  ce  que  Ctésias  dit  de  ces  plcdes  est  vrai , 
cela  doit  être  beaucoup  au-deU  des  G>lonne8  d'Hercules^  et 
Ters  Ip  seizième  degré. 

(o3)  ^.  XXXIII.  Dans  le  pays  des  Çyoniehs.  Ce  pays  des 
Cyoniens  ne  m'est  pas  plus  connu  que  celui  de  Mëtadrida, 
dont  il  est  parle  deux  lignes  plus  bas.  Je  conseille  au  lecteur 
de  les  cHercher  dans  les  Voyages  Imaginaires,  qui  se  trou* 
vent  en  très-grand  nombre  en  France.  S'ils  n'y  sont  pas^ 
du  moins  mëritent-ils  d'y  entrer. 

(64)  J.  XXXIV.  Ctésias  donne  ces  fables  pour  autant  de 
irrités ,  âc.  Le  témoignage  que  se  rend  Ctésias ,  n'en  a 
point  imposé  à  Photins.  Lucien  en.avoit  porté  avant  lui 
le  même  jugement ,  lorsqu'il  dit  dans  son  (b)  Histoire  Véri- 
table que  Ctésias  de  Cnide,  fib  de  Ctésiocbus,  a^crit  sur 
l'Inde  des  choses  dont  il  n'avoit  point  été  témoin  oculaire 
et  qu^il  n'avoit  apprises  de  personne. 

S'il  n'a  point  vu  lai-même  les  choses  dont  il  parle ,  et 
s?il  ne  les  tient  de  personne ,  elles  sont  donc  le  fruit  de  son 
imagination,  des  fictions,  des  fables,  qui  ne  méritent  aucune 
créance. 

Cependant  il  s'est  trouvé  dans  ces  derniers  temps  plu- 
sieurs Savans ,  recommandables  d'ailleurs,  qui  ont  donné  ia 
préférence  à  Ctésias  sur  Hérodote.  Cela  m'a  toujours  étonné. 
Dom  de  Montfaucon ,  savant  Religieux  Bénédictin ,  en 
pensoit  bien  différemn^nt.  Il  s'en  est  expliqué  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages.  Foyez  sur-tout  celui  qui  est  in- 
titulé :  I^a  Kèrité  de  V Histoire  de  Judith,  seconde  partijc^ 
chapitre  ii,  page  120. 

En  parcourant  la  nouvelle  traduction  de  Lucien  par 
M.  Belin  de  Ballu ,  je  trouve  ces  mots  :  c(  Tout  (c)  dans 

(a)  Flinii  Hist.  Natur.  lib.  ni ,  in  Froetnio. 

{h)  Luciani  Histbria  Vera,  lib.  i,  $.  m,  tora.  ir,^pag.  71. 

(c)  (Buvres  de  Laûtn  trad*  du  Grec,  lom.  u,  pag.  423,  note,. 
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»«ette  Histoire  (celle  de  Gtëaias)  n'est  pas  aussi  fabuleux 
»  que  les  Anciens  l'ont  pensé ,  et  une  connoissance  plus 
I)  exacte  du  pays  prouve  que  Gtésias  n'a  pas  toujours  eu  des 
»  Mémoires  infidèles  :  par  exemple^  il  est  impossible  de  ne 
»  pas  reconnoître  l'Ourang-outang  dans  la  description  qu'il 
»  fait,  ^.  XX  et  xxii,  de  certains  hommes  à  tête  de  chiens, 
»  qui  habitent  les  montagnes,  et  n'ont  aucun  langage  qu'un» 
»  espèce  d'aboiement  » . 

Qu'on  relise  les  paragraphes  indiqués,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  venir  à  l'esprit  d'aucun  lecteur  que  le  Cyno- 
cépbale  soit  l'Ourang-outang.  Ce  dernier  animal  n'a  ni  la 
tète  ni  l'aboiement  du  chien.  D'ailleurs,  le  commerce  qu« 
les  Cynocéphales  font  avec  les  Indiens,  et  les  présens  que 
le  Roi  des  Indiens  leur  envoie,  ne  sont-ils  pas  d'une  abstir- 
dite  révoltante,  en  supposant  même  que  le  Cynocéphale  est 
rOuraiig-outang ?  Voilà,  je  l'avoue,  une  étrange  manière 
de  justifier  cet  auteur  fabuleux.  U  vaut  mieux  dire  aveo 
Saint  Augustin ,  dans  l'excellent  Traité  de  la  Cité  de  Dieu  : 
Qiùd  (a)  dicam  de  Çynocephalis ,  quorum  canina  capita 
atque  ipae  latratuB  magis  bestias  quam  homines  confitetur? 
Sed  omnia  gênera  hominum  quas  dicuntur  esse,  oredere  non 
est  necesse. 

(a)  S.  Augustini  de  Civitate  Dei  j  lib.  xyi,  cap.  ttii  ,  $•  i. 
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DE  LA  MALIGNITÉ 

D' HÉRODOTE. 

L  ijEAucoup  (i)  de  gens,  Alexandre,  se  trom- 
pent à  la  diction  de  l'historien  Hérodote ,  parce 
qu'elle  leur  semble  simple,  naïfve,  et  coulant  fa- 
cilement  par  dessus  les  choses  :  mais  il  y  en  a  en- 
core plus  d'autres,  qui  sont  en  mesme  erreur  quant 
aux  mœurs  :  car  non  seulement  c'est  extrême  in* 
j  ustice,  comme  disoit  Platon ,  de  youloir  sembler 
juste  quand  on  ne  Test  pas  :  mais  aussi  est  ce  acte 
de  singuliere^nalignité,  de  contrefaire  le  doux  et 
le  simple ,  et  estre  maling  si  couvertement ,  que 
malaisément  on  le  puisse  descouvrir.  Et  pour  ce 
qu'il  monstre  sa  malignité  principalement  à  Peu** 
contre  des  Bœotiens  et  des  Corinthiens ,  sans  toute 
fois  s'abstenir  d'offenser  aussi  les  autres,  j'ai  pensé 
qu'il  appartenoit  à  mon  devoir  de  défendre  en  cela 
l'honneur  de  noz  ancestres  avec  la  yerité,  contre 
cette  partie  de  ses  escripts  :  car  qui  voudroit  pour^ 
suivre  les  autres  bourdes  et  menteries  qui  sont 
en  son  histoire ,  il  en  faudroit  faire  plusieurs  gros 
livres.  Mais  comme  dit  Sophocles,   ^ 

(a)    Snasion  a  emprainte  la  face 

De  merreilleuse  et  fort  vive  efBcaoe. 

inesmement  quand  elle  est  emprainte  en  un  lan-^ 
gage  qui  a  grâce  et  force  tella  pour  couvrir  les 
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fautes,  et  entre  autres  la  malice  des  mœurs  d'un 
historiographe.  Philippus(3),  Royde  M  acedoine^ 
disoit  à  ceux  des  Grecs  qui  se  departoient  de  son 
alliance  pour  se  mettre  en  celle  de  Titus  Flami- 
nius,  qu^ils  changeoient  leurs  ceps  a  d'autres 
plus  polis,  mais  plus  longs  aussi  :  ainsi  peult  on 
dire  que  la  malignité  d'Hérodote  est  plus  polie 
et  plus  délicate  que  celle  de  (4)  Theopompus, 
mais  qu'elle  picque  aussi  et  qu'elle  touche  phis  au 
vif,  comme  les  vents  coulis  qui  nous  donnent 
par  un  «stroit  pertuis,  pour  ce  que  Ion  n'y  prent 
pas  garde,  nous  offensent  plus  que  ne  font  ceux 
qui  sont  au  large  espandus. 

IL  Et  me  semble  qu'il  vaudra  mieux  premie* 
rement  descrire,  comme  en  gros  et  en  gênerai, 
les  traces  et  marques  pour  décerner  une  narra- 
lion,  non  simple  ny  débonnaire,  mais  malicieuse 
et  maligne ,  pour  les  appliquer  puis  après  à  chas- 
que  poinct  que  nous  examinerons ,  pour  veoir  si 
elles  y  conviendront. 

III.  Premièrement  doncques  céluy  qui  use  de 
plus  fascheux  noms  et  verbes,  là  où  il  y  en  a  de 
plus  gracieux  pour  exprinier  les  choses  faittes , 
comme ,  pour  exemple,  là  où  on  pourroit  dire , 
que  Nicias  etoit  trop  adonné  aux  cerimonies  en* 
vers  les  Dieux ,  qui  Idiroit  que  Dieu  lui  auroit 
troublé  l'entendement ,  ou  qui  aimeroit  mieux 
appeler  la  façon  de  faire  de  Cleon  fureur  et 
témérité  que  légèreté  de  parler,  on  pourroit 
dire  que  celuy  là  tiendroit  du  maling,,  pre- 


nant  plaisir  à  la  chose,  veu  la  manière  de  la 
reciter. 

IV.  Secondement,  qnand  il  y  a  bien  du  mal 
en  quelqu'un ,  mais  qui  n'appartient  rien  à  l'hisr- 
toire,  et  neantmoins  l'historien  l'empoigne  et  l'in- 
èere  en  la  narration  des  affaires  qui  s'en  fussent 
bien  passez,  et  tirant  sa  narration  hors  de  pro^ 
pos,  et  la  faisant  extrayaguer,  à  fin  qu'il  y  enve- 
loppe l'infortune  de  quelqu'un ,  ou  quelque  mau* 
Tais  accident,  ou  acte  reprehensibte  qui  l'uy  sera 
advenu ,  il  est  tout  évident  que  celuy  là  prent 
plaisir  à  mesdire.  Voilà  pourquoi,  au  contraire^ 
Thucydides,  combien  que  Cleon  eust  faict  une 
infinité  de  faultes,  il  n'en  fait  jamais  un  récit 
appert  :  et  touchant  l'orateur  (5)  Hyperbolus, 
en  passant  il  l'appelle  mauvais  hotnme,  et  puis 
le  laisse  là.  Et  (6)  Philistus  a  laissé  toutes  les  in- 
justices et  violences  que  commeit  le  Tyran  Dio- 
nysius,  qui  furent  en  grand  nombre,  contre  les 
peuples  barbares,  lesquelles  n'estoient  point  entre- 
lassées parmi  les  affaires  des  Grecs  :  car  les  sorties 
et  digressions  des  histoires  sont  principalement 
à  raconter  quelques  fables  ou  quelques  anti- 
quitez. 

V.  Davantage  celuy  qui  parmy  les  louanges 
de  quelque  pa^sonnage  entremette  une  mesdisance 
et  un  blasme,  eeluy  là  semble  encourir  en  la 
malédiction  du  poëte  tragique ^ 

Maudît  sois  tu  qui  vais  faisant  recueil 
De  maux  de  ceux  qui  gisent  wà  cerciieiL 

fib  5 


dvjO  DE     LA     MALIGNITÉ 

et  puis  ce  qui  est  opposite  à  cela  chascun  le  sçait^ 
car  omettre  à  dire  quelque  chose  belle  et  bonne , 
semble  n'estre  point  reprehensible  ny  subject  a 
rendre  compte ,  si  se  fait  il  pourtant  par  mali* 
gnité,  mesmement  quand  l'obmission  tombe  ea 
lieu  là ,  où  elle  eust  esté  bien  pertinente  au  fil  de 
l'histoire  :  car  louer  froidement  n'est  pas  moins 
maling  que  blasmer  afiectueusement,  ou  aTad- 
venture  encore  pire, 

YI.  Le  quatrième  signe  de  maligne  nature  en 
un  historien ,  est  à  mon  compte,  quand  une 
chose  se  raconte  en  deux  ou  plusieurs  manières  y 
et  que  l'historien  s'arreste  à  celle  qui  est  la  pire. 
Car  il  est  bien  permis  aux  sophistes  et  rhetori- 
ciens ,  ou  pour  gaigner ,  ou  pour  acquérir  repu-* 
tation  de  bien  dire,  de  prendre  à  orner  ou  défen- 
dre une  mauvaise  proposition  :  car  ils  n^impri- 
ment  pas  une  foi  de  ce  qu'ils  disent,  et  si  ne  nient 
pas  eux  mesmes  qu'ils  entreprennent  à  prouver 
choses  'incroyables  contre  l'opinion  commune. 
Mais  celuy  qui  escrit  une  histoire  fait  son  devoir, 
quand  il  escrit  ce  qu'il  sçait  de  vérité,  mais  des 
choses  douteuses,  obscures  et  incertaines ,  celles 
doivent  sembler  les  véritables ,  qui  sont  les  meil- 
leures plustost  que  les  pires  :  et  y  en  a  plusieurs 
qui  du  tout  obmettent  et  laissent  les  pires,  comme 
àfi  Themistocles,  Ëphoros  (7)  ayant  dit  qu'il 
a  voit  sceu  la  trahison  que.  machinoit  Pausanias  y 
et  ce  qu'il  traitoit  avec  les  lieutenans  du  Roi  de 
Perse  :  «  mais  il  ne  lui  consentit  point,  dit  il,  ny 
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»  ne  presta  oncques  l'oreille  à  sa  sollicitation  y 
D  de  vouloir  participer  à  ses  espérances  ».  Et 
Thucydides  a  de  tout  poinct  obmis  ce  propos  là , 
comme  le  condamnant,  et  ne  le  trouvant  pas 
véritable. 

VIL  Davantage  es  choses  que  Ion  confesse 
avoir  été  faittes ,  mais  on  ne  sçait  pas  pour  quelle 
cause  et  a  quelle  intention,  celuy  qui  les  prént 
par -conjecture  en  la  pire  part,  est  mauvais  et 
maling,  comme  les  poètes  comiques,  qui  affir- 
inoient  que  Periclès  avoit  allumé  la  guerre  des 
Peloponesiens,  pour  l'amour  de  lacourtisanne  (8) 
Aspasia,  et  à  cause  de  Phidias,  là  où  an  contraire 
ce  n'avoit  esté  ny  par  ambition ,  ni  par  opinias* 
treté,  ains  plustost  pour  rabattre  l'orgueil  des  Pe- 
loponesiens, et  ne  céder  en  rien  à  ceux  de  Lace^* 
dsemone.  Car  en  actes  approuvez  et  affaires  loua* 
blés,  il  suppose  une  cause  faulse  et  mauvaise ,^  et 
tire  par  ses  calomnies  et  souspeçons  extravagants 
touchant  l'intention  secrette  et  occulte  de  celuy 
qui  a  fait  l'œuvre,  laquelle  il  ne  peult  ouvertement 
reprendre  ne  blasmer  :  comme  ceulx  qui  disent  de 
la  mort  d'Alexandre  (9)  le  Tyran ,  que  sa  femme 
Tbebe  feit  mourir,  que  ce  ne  fut  pas  un  acte  (  1  o) 
de  magnanimité ,  ny  de  haine  du  mal  et  du  vice^ 
ains  d'une  jalouzie  et  d'une  passion  féminine: 
et  ceux  qui  disent  que  aussi  Oaton  d'Utique  se 
tua  soy  mesme,  craignant  que  Caesar  ne  le  feist 
mourir  honteusement,  ceux  sont  envieux  et  ma« 

lings  en  toute  extrémité. 
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VIII.  La  narration  aussi  historicque  prent 
une  malignité,  selon  que  l'œuvre  et  le  faict  est 
recité,  comme  si  Ion  dit  que  c'a  esté  plus  tost 
par  argent  ^e  par  vertu ,  que  quelque  grandir- 
ploit  a  esté  fait,  comme  il  y  en  a  qui  disent  de(i  1) 
Philippus  :  ou  facilement  et  sans  aucun  travail  ^ 
comme  d'Alexandre  le  Grand,  et  non  par  sagesse 
et  prudence ,  mais  par  faveur  <le  la  fortune  : 
comme  les  malveillans  et  envieux  de  (lâ)  Timo— 
theus  peignoient  en  des  tableaux  les  villes  qui 
d'elles  mesmesse  venoient  renger  dedans  see  filets^ 
ce  pendant  qu'il  dormoit.  Car  il  est  évident  que 
c'est  pour  amoindrir  la  gloire,  beauté  et  grandeur 
d'iceux  actes,  si  on  leur  oste  la  magnanimité,  la 
diligence,  la  vertu,  et  les  avoir  faits  et  exécutes 
par  eux  mesmes.  . 

IX.  Davantage  ceux  qui  directement  veulent 
injurier  quelqu'un,  lui  improperent  qu'il  est  ou 
querelleux,  ou  téméraire,  ou^injurieux ,  s'ils  ont 
la  langue  effrénée  :  mais  ceux  qui  obliquement , 
comme  deslaschants  des  coups  de  flesches  d'ua 
Keu  obscur,  mettent  sus  des  charges  et  imputa- 
tions, et  puis  toumans  par  derrière,  et  se  pen— 
sans  cacher ,  en  disant  qu'ils  ne  croyent  pas  ce 
qu'ils  désirent  estre  fort  creu ,  et  reniant  la  ma«- 
lignité,  ils  se  trdtavent,  oultre  la  malignité ,  con- 
damnez encore  d'effrontée  impudence. 

X.  Voisins  de  ceux  là  sont  aussi  ceux  qui  parmy 
des  improperes  et  blasmes  adjoustent  quelques 
louanges,  comme  du  temps  démocrates,  un  Aris^ 
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toxenus  Vaiant  appelle  ignorant,  mal  appris, 
dissolu ,  il  y  adjousta  puis  après ,  il  est  vrai  qu'il 
ne  fait  tort  à  personne.  Car  ceux  qui  ayec  quelque 
artifice  et  finesse  flattent,  aucunefois  parmi  beau* 
coup  de  desmesurées  louanges ,  meslent  quelques 
légères  reprehensions ,  jeitans  parmy  leur  flatte- 
rie, comme  un  peu  de  saulse,  quelques  paroles 
franchement  et  librement  dittes:  aussi  le  maling, 
pour  faire  croire  ce  qu'il  blasme,  met  auprès  un 
peu  de  louanges. 

XI.  Lon  pourroit  encore  spécifier  et  designer 
d'autres  signes  et  stiles  de  la  malignité^  mais  ceux 
cy  suffisent  pour  nous  donner  à  cognoistre  le  na^ 
t  urel  et  l'intention  de  l'autheur  don t  i  1  est  question. 
Premièrement  doncques ,  comiDenceant  à  Vesta, 
comme  lon  dit,  à  lo,  la  fille  d'Inachus ,  tous  les 
Grecs  estiment  qu'elle  a  esté  déifiée  et  honorée 
d'honneurs  divins  par  les  nations  barbares,  de  ma- 
nière qu'elle  en  a  laissé  son  nom  à  plusieurs  mers, 
à  plusieurs  nobles  ports ,  pour  sa  grand'gloire.  et 
renommée,  et  a  esté  la  source  et  l'origine  première 
de  plusieurs  très  nobles,  très  illustres  et  royales 
Taces.  Et  ce  gentil  historien  icy  dit,  que  ce  fut  une 
femme  qui  s'abandonna  à  emmener  aux  mar- 
chands Phéniciens,  craignant  qu^elle  ne  fust  trou- 
vée grosse ,  parce  qu'elle  avoit  desjà  volontaire- 
ment esté  depucellée  par  un  (  1 3)  maistre  de  navire, 
et  fait  à  croire  aux  Phéniciens  qu'ils  tiennent  de 
tels  propos  d'elle  :  à  quoi  il  dit  aussi  que  se  rap- 
porte le  tesmoignage  des  hommes  doctes  de  Perse  ^ 
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que  les  Phéniciens  la  ravirent  et  emmenèrent 
avec  d'autres  femmes,  monstrant  en  cela  quelle 
est  son  opinion  et  sa  sentence,  que  le  plus  bel 
acte  et  le  plus  grand  que  feirent  oncques  les 
Grecs ,  à  sçavoir  la  guerre  de  Troye  a  esté  une 
(i4)  sottie,  comme  entreprise  pour  une  mes- 
chante  femme.  Car  il  est  tout  évident,  ce  dit  il, 
que  si  elles  n'eussent  voulu,  elles  n'eussent  pas 
esté  ravies  ny  emmenées.  Il  faudra doncques  aussi 
que  nous  confessions  que  les  Dieux  ont  fait  sot<- 
tement  de  se  monstrer  courroucez  et  indignez 
contre  les  Lacedœmoniens  pour  le  violement  des 
filles  de  (  1 5)  Scedasus  de  Leuctres ,  et  de  ce  qu'ils 
cha5tierent(  1 6)  Ajax,  pour  avoir  forcé  Cassandra  : 
car  il  est  certain ,  selon  Hérodote,  que  si  elles  ne 
l'eussent  voulu ,  elles  n^eussent  pas  esté  violées  : 
et  toutefois  luy  mesme  dit  après,  qu'Aristo— 
menés  (17)  fut  pris  vif  par  les  Lacedaemoniens  ^ 
et  Philopœmen  depnis  Capitaine  gênerai  des 
(18)  Achaeens»,  et  Attilius  Regulus  (19)  Consul 
des  Romains  fut  aussi  pris  par  les  ennemis,  tous 
personnages  tels  qu'à  peine  pourroit  on  trouver 
ny  de  plus  grands  Capitaines,  ny  de  plus  vail- 
lans  hon-mes,  mais  il  ne  s'en  fault  pas  autrement 
esmerveiller  :  car  Ion  prend  bien  (20)  des  lyons, 
léopards  et  des  tygres  tous  vifs. 

XIL  Et  Hérodote  accuse  des  femmes  qui  ont 
esté  violées,  défendant  ceux  qui  les  ont  forcées ^ 
et  est  tant  amateur  de  barbares ,  qu'il  absoult 
(21)  Busiris  du  mauvais  nom  qu'il  avoit,  de  tuer 
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ses  liostes  et  de  sacrifier  des  hommes  y  et  attri- 
buant aux  égyptiens  toute  justice  et  toute  divi- 
nité, il  retourne  ce  crime  abominable,  de  meur- 
trir ainsi  sts  hostes  et  de  sacrifier  les  hommes , 
sur  les  Grecs.  Car  il  escrit  en  son  second  livre, 
que  Menelaus  aiant  recouvré  des  mains  de  Pro« 
teus  8a  femme  Heleine,et  aiant  esté  par  luy  ho- 
noré de  grana  et  riches  presens^  se  porta  très  in- 
justement et  très  meschamment  envers  luy.  Car  il 
ne  pouvant  avoir  le  temps  à  propos  pour  faire  voi  le, 
songea  une  chose  damnée  et  maudite ,  c'est  qu'il 
prit  deux  petits  enfans  du  païs ,  et  les  (22)  chastra  ; 
à  l'occasion  de  quoy  estant  hay  de  ceux  d'JE^ 
gy pie  et  poursuivy ,  il  s'enfuit  avec  ses  vaisseaux 
en  la  Libye*  Quant  a  moy,  je  ne  sçay  qui  est 
çeluy  des  iSgyptiens  qui  tient  ce  beau  propos  là , 
mais  au  contraire  sçay-je  bien  qu'en  ^Egypte  ils 
retiennent  encore  beaucoup  d'honneurs  (25)qu'ils 
font  à  la  mémoire  de  Menelaus  et  de  Heleine. 

XIII.  Et  continuant  en  ceste  mesme  façon  de 
faire,  il  dit  que  les  Perses  abusent  charnelle- 
ment des  garsons ,  l'aiants  appris  des  Grecs  :  et 
toutefois  comment  est  il  possible  que  les  Perses 
(24)  aient  appris  ceste  intempérance  et  villanie 
là  des  Grecs,  attendu  qu'il  est  confeasé  de  tous, 
que  les  enfans  que  Ion  en  amenoit  étoient  tous 
chastrez  avant  qu'ils  veissent  la  mer  de  la  Grèce  ? 

XIV.  Et  que  les  Grecs  avoient  appris  des  iEgyp- 
tiens  à  faire  pompe  et  processions ,  et  assemblées 
4e  festes,  et  à  adorer  les  douze  Dieux,  et  que 
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Melampus  avoit  appris  le  nom  mesme  de  Bac^ 
chus  des  i^gyptiens ,  et  Favoit  enseigné  aux  aa« 
très  Grecs.  Quant  aux  mystères  et  cérémonies  se- 
crettes  de  Ceres  et  de  Bacchus,  qu^elles  avoient 
esté  apportées  d'îEgypte  par  les  filles  de  Danaus  ^ 
et  quelesiEgyptîens  sebattent  et  démènent  grand 
deuil,  mais  pourquoy  ils  le  font  qu'il  ne  le  veult 
pas  dire,  ains  que  cela  demeure  couvert  et  caché 
soubs  silence.  Quant  à  Hercules  et  a  Bacchus^ 
que  les  ^Egyptiens  estiment  Dieux  y  et  les  Grecs 
homrmes  f(»rt  anciens ,  il  ne  fait  en  nul  lieu  men«> 
tion  de  ceste  réservée  distinction ,  combien  qu'il 
die  en  quelque  endroit,  qu'Hercules  est  du  second 
ordre  des  Dieux ,  et  Bacchus  du  troisième,  comme 
aiants  eu  prindipe  de  leur  essence  et  n'estants  pas 
étemels,  et  toutefois  il  afferme  que  ceux  M  sont 
Dieux ,  et  pense  qu'il  leur  faut  faire  funérailles 
anniversaires,  comme  aiants  esté  mortels  et  demy 
dieux,  et  non  pas  leur  sacrifier  comme  à  Dieux  : 
autant  en  dit  il  de  Pan,  renversant  les  plus  saincts 
et  plus  vénérables  sacrifices  des  Grecs  par  ce^ 
vanitez  et  fables  con trouvées  des  -/Egyptiens. 

XV.  Encore  n'est  ce  pas  le  pis,  car  il  dit  que 
Hercules  estoit  descendu  (26)  de  la  race  de  Per- 
seus,  et  tient  que  (26)  Perseus  estoit  Assyrien, 
selon  que  disent  les  Perses,  maisr  les  Capitaines 
des  Doriens  monstrent  qu'ils  sont  de  droicte 
ligne  descendus  (27)  des  égyptiens,  descrivans 
la  généalogie  des  ancestres  deDanaë  et  d'Âcrisius. 
Car  quant  à  Epaphus,  à  lo^  à  lasus,  il  les  a  tou» 
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laissez ,  s'eSbrceant  de  monstrer  non  seulement 
que  les  autres  Hercules  sont  iï)gyptiens  et  Phé- 
niciens, mais  aussi  d'estrànger  de  la  Grèce,  et 
attribuer  aux  barbares  ce  troirieme  cj,  combien 
que  de  tous  les  asiciens  doctes  hommes,  ny  Homère, 
ny  Hésiode,  ny  Archiiochus,  ny  (28)  Pysander, 
ni  Stesichorus,  ny  Alcman,  ny  Pindare  ne  facent 
aucune  mention  d'un  Hercules  ^Egyptien  ou 
Phénicien ,  ains  en  cognoisseut  tous  un  seul ,  le 
Bœotien  et  Argien. 

XVI.  Et  qui  plus  est  entre  les  sept  sages,  qu'il 
appelle  (39)  sophistes,  il  asseure  que  Thaïes  estoit 
Phénicien  de  nation  ,  et  d'ancienne  extraction 
descendu  des  Barbares.  En  un  autre  endroit, 
injuriant  les  dieux  soubs  le  masque  de  la  per- 
sonne de  Solon  :  aO  Cresus ,  dit  il ,  tu  m'inter-* 
Déroges  des  choses  humaines,  sçachant  que  les 
»  dieux  sont  envieux  et  pleins  d'inconstante  in- 
y>  certitude».  Il  attribue  à  Cresus  le  sentiment 
et  l'opinion  qu'il  avoit  luy  mesme  des  Dieux , 
adjoustant  malignité  à  l'impiété  et  au  (3o)  blas- 
phème. Quant  à  Pittacus ,  il  ne  s'en  sert  qu'en 
choses  bien  légères ,  et  qui  ne  sont  de  consé- 
quence aucune ,  et  ce  pendant  passe  par  dessus 
ce  qui  est  le  plus  beau  et  le  plus  grand  faict  qu'il 
feit  oncque^.  Car  comme  les  Athéniens  et  les 
Mityleniens  eussent  guerre  ensemble ,  touchant 
le  port  deSigseum,  Phry  non  capitaine  des  Athé- 
niens aiant  défié  à  combattre  teste  à  teste  le  plus 
.hardy  des  Mityleniens ,  il  se  présenta  au  devant 
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de  luy ,  et  feit  si  dextrement  qu'il  enveloppa  1er 
capitaine,  qui  estoit  grand,  fort  et  puissant,  de*' 
dans  (3i)  un  filé,  et  le  tua.  Et  comme  les  Mity- 
leniens  pour  cest  acte  de  prouesse  luy  offrissent 
de  beaux  et  riches  presens ,  il  {ft-it  un  javelot 
qu'il  darda  tant  qu'il  peut ,  et  leur  demanda  seu- 
lement autant  de  terre  comme  en  contenoit  le 
Iraict  de  son  javelot ,  dont  vient  que  jusques  au 
jour  d'huy  encore  ce  champ  là  s'appelle  Pitta- 
cium.Que  dit  doncques Hérodote?  Quand  il  est 
arrivé  à  cest  endroit  là ,  au  lieu  de  reciter  la  vail- 
lance de  Pittacus ,  il  raconte  la  fuitte  d'Âlceus 
qui  s'enfuit  de  la  bataille ,  et  jetta  ses  armes  :  en 
quoy  il  appert  que  fuiant  à  escrire  les  actes  ver- 
tueux ,  et  ne  taisant  pas  les  vicieux ,  il  porte  tes- 
moignages  à  ceulx  qui  tiennent  que  l'envie ,  qui 
est  la  douleur  du  bien  et  la  joye  du  mal  d'autruy, 
sortent  et  partent  de  la  racine  d'une  mesme  ma- 
lignité de  vic^ 

XVIL  Après  cela  les  Aicmeonides ,  qui  furent 
hommes  (Ss)  généreux ,  et  qui  délivrèrent  leur 
pays  de  tyrannie ,  sont  par  luy  imputez  et  accu- 
sez de  trahison  ;  car  il  dit ,  qu'ils  receurent  Pi- 
sistratus ,  retournant  d'exil ,  et  luy  aidèrent  à  le 
faire  revenir ,  à  la  charge  qu'il  espouseroit  la  fille 
de  Megacles ,  et  que  la  fille  dit  à  sa  nfere  :  c(  O  ma 
D bonne  mere,*Pisistratus,  voyez  vous,  ne  me 
»  cognoist  selon  la  loy  de  nature  »  •  Et  les  Aie— 
meonides  indignez  de  ceste  méschanceté ,  chas- 
sèrent le  tyran.  ' 
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XVIII.  Et  à  fin  que  les  Lacedœmoniens  ne  se 
sentissent  pas  moins  de  sa  malignité ,  -que  les 
Athéniens,  voyes  comment  il  contamine  Othrya* 
das  ,  celuy  qui  est  entre  eulx  estimé  et  admiré 
par  dessus  tous  les  autres  pour  sa  vaillance  :  a  Un 
»  des  trois  cents,  dit- il ,  qui  estoit  demeuré  seul, 
)>  aiant  honte  de  s'en  retourner  à  Sparte ,  ses 
»  compagnons  estant  tous  demourez  morts  sur 
))  le  champ ,  s'accabla  luy  mesme  en  la  place  des- 
»  soiibs  un  monceau  de  boucliers  et  de  pavois  d. 
Car  un  peu  au  dessus  il  dit  que  la  victoire  estoit 
demourée  ambiguë  et  douteuse ,  et  maintenant, 
par  la  honte  d'Othryadas ,  il  confirme  que  (55) 
les  Lacedœmoniens  perdirent  la  bataille,  ce  Car 
))  c'est  honte  de  vivre  estant  vaincu ,  et  grand 
))  honneur  de  survivre  estant  victorieux  )>•         , 

XIX.  Je  laisse  donc  à  noter ,  que  descrivant 
par  tout  Cresus  pour  un  fol ,  glorieux ,  digne 
d'estre  mocqué  en  toutes  choses ,  il  dit  neant- 
moins,  que  quand  il  fut  prisonnier  il  instruisit 
et  enseigna  Cyrus,  qui  en  prudence,  vertu  et 
grandeur  d'entendement  surpassoit  tous  les  roys 
qui  fur,ent  oncques  ,  n'ayant  par  le  tesmoignage 
de  son  histoire  attribué  autre  bien  à  Cresus ,  si 
non  qu'il  honora  les  dieux  de  grandes  offrandes 
et  joyaux  qu'il  leur  donna,  qui  fut  le  plus  (34) 
sceleré  acte  du  monde ,  ainsi  comme  il  le  cfescrit  : 
car  son  frère  Pantaleon  du  vivant  mesme  du  père, 
entra  en  querelle  de  la  succession  du  royaume 
avec  luy  qui  demeura  vainqueur,  et  depui;»  qu'il 
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fut  parvenu  à  la  couronne ,  il  feit  prendre  l'un 
des  plus  grands  amis  de  son  frère ,  homme  noble 
qui  luy  avoit  esté  adversaire ,  et  le  tirant  en  la 
(35)  boutique  d'un  foulon  y  le  feit  tant  carder 
à  coups  de  cardes  et  de  peignes  de  cardeur, 
qu'il  en  mourut ,  et  de  ses  deniers  qu'il  con- 
fisqua ,  il  en  feit  faire  ces  joyaux  et  offrandes 
qu'il  envoya  aux  dieux. 

XX.  Dejoces  Medois ,  qui  par  vertu  et  jus-* 
lice  acquist  la  royauté  y  il  tient  que  ce  ne  fut 
pas  par  justice  y  ains  par  (56)  simulation  de 
justice. 

XXL  Mais  je  ne  me  veux  point  arrester  à 
rechercher  les  exemples  des  barbares  :  car  il 
nous  en  donne  assez  en  escrivant  des  Grecs.  Il  dit 
/loncques'que  les  (37)  Athéniens  et  plusieurs  au- 
tres Ioniens  a  voient  honte  de  ce  nom  là,  et  ne 
vouloient point  estre  appeliez  Ioniens,  et  que 
ceulx  d'entre  eux  que  Ion  estime  les  plus  nobles  , 
et  descendus  (38)  du  sénat  mesme  des  Athéniens, 
engendrèrent  des  enfans  de  femmes  barbares, 
après  avoir  tué  leurs  pères  et  leurs  enfans,  à  l'oc- 
casion de  quoy  icelles  femmes  feirent  une  ordon- 
^uance  entre  elles,  et  la  baillèrent  de  main  en 
main  à  leurs  filles,  de  ne  boire  et  manger  jamais 
avec  leurs  marits,  nyneles  appeler  jamais  par 
leurs  noms ,  et  tient  on  que  les  Milesiens  qui  sont 
aujourd'hui,  sont  descendus  de  ces  femmes  la. 
Et  aiant  dit  nettement  que  tous  ceulx  qui  celé-» 
broient  la  feste  nommée  Apaturia,  estoient  Io- 
niens : 


D'  H  É  R  O  D  O  T  E.  4oi 

Tiîefis  :  et  tous,  dit-il ,  la  célèbrent,  exceptez  les 
Ëphesiens  et  les  Colophoniens.  Par  ce  traict  là, 
il  prive  (3g)  ces  deux  citez  là  de  la  noblesse  et 
antiquité  de  la  nation. 

XXII.  n  dit  aùâsi  que  les  Cumetens  et  les  Mi* 
tyleniens  avoient  entre  eux  complotté  de  livrer, 
a  pris  fait, entre  les  mains  de  Cyrus,  Pactyas, 
l'un  de  ses  capitaines  qui  s'estoit  rebellé  contre 
luy.  c(  Mais  je  ne  scay  pas  certainement ,  dit  il , 
))  pour  combien ,  parce  que  Ion  ne  Tasseure  pas». 
Toutefois  il  ne  falloit  pas  imprimer  une  telle  note 
d'infamie  à  une  ville  Grecque,  sans  en  estre  biett 
(4o)  certainement  asseuré.  £t  après  il  dit,  que 
ceulx  de  Chio  l'arrachèrent  du  temple  de  Minerve 
tutelaire  pour  le  livrer  aux  Perses,  et  qu'ils  le  (4i) 
feirent  après  en  avoir  receu  pour  loyer  le  champ 
qui  s'appelle  Atarnes.  Et  toutefois  Charon  Lamp-* 
aacenien  recitant  le  faict  de  ce  Pactyas  ne  taxe 
aucunement  d'un  tel  sacrilège,  ny  les  Mityle- 
niens,  ny  ceulx  de  Chio,  ains  dit  ainsi  en  ces 
propres  termes  :  <(  Pactyas  (4a)  entendant  comme 
î>  l'armée  Persienne  s'approchoit ,  s'enfuit  pre- 
»  mierement  à  Mitylene,  et  puis  en  Chio,  et  en 
y>  fin  Cyrus  l'eut  entre  ses  mains  )> . 

XXIII.  JEU  en  son  troisiesme  livre  dèscrîvant 
l'expédition  des  Lacedsemoniens  à  l'encontre  de 
Polyçrates  le  tyran ,  il  dit  que  (43)  les  Samiens 
disent  et  pensent  que  c'estoit  pour  leur  rendre  la 
pareille  du  secours  qu'ils  leur  avoient  fait  en  la 
guerre  qu'ils  eurent  contre  la  ville  de  Messene. 

Tome  n.  C  c 
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qu'ils  entreprirent  de  guerroyer  le  tyran,  et  da 
remettre  les  bannis  en  leurs  maisons  et  en  leurs 
biens,  mais  que  les  Lacedaemoniens  nyoient  fort 
et  ferme  ceste  cause  là,  et  qu'ils  disoient  que  ce 
n'estoit  pointny  pour  affranchir  l'isle  de  Samos^ 
|iy  pour  donner  secours  aux  Samiens  qu'ils  en-^ 
treprirent  ceste  guejrre  la,  ains  plus  tost  pour 
chastier  les  Samiens  qui  avoient  surpris  et  volé 
vne  coupped'or,  qu'ils  envoyoient  à  Cresus,  et 
encore  un  corps  de  cuyrasse  que  le  Roy  Amasiâ 
leur  envoyoit. 

XXIV.  Et  toutefois  nous  scavons  certaine- 
ment ,  qu'en  tous  ces  temps  là  il  n^y  avoit  cité 
aucune  en  la  Grèce  qui  fust  tant  désireuse  d'hon- 
neur, ny  tant  ennemie  des  tyrans,  comme  celle 
de  Lacedaemone.  Car,  pour  quelle  autre  couppe, 
»y  pour  quelle  cuyrasse  chassèrent  ils  de  (44) 
Corinthe  et  d'Ambracie  les  Cypselides,  et  de 
Naxos  (45)  Lygdamis,  et  d'Athènes  lesenfans  (46) 
dePisistratus,  de  Sicyone  jËsçhines,  de  (47) 
Thasos  Symmachus,  de  Phocée  Aulis,  de  Milet 
Aristogenes^  et  ruinèrent  aussi  la  principauté 
usurpée  sur  la  Thessalie  par  Aristomedes  et  An-^ 
gelus,  lesquels  ils  feirentdeffaireparleRoy  Léo- 
tychide^,  de  quoy  il  est  plus  amplement  et  plus 
diligemment  escrit  ailleurs?  et,  selon  Hérodote , 
ilsfaisoient  une  extresme  follie  et  meschanceté^ 
a'il  est  vrai  que  quittans  une  très  juste  et  très 
honorable  occasion  de  ceste  guerre ,  ils  confes- 
liassent  qu'ils  estoient  alles^  courir  sus  à  des  pau- 
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ih'es  gens  affligez  et  opprimez  par  un  tyran, 
'Jpoar  une  vengeance  et  avarice  mechanique. 

XXV.  Mais  encore  quant  aux  Lacedœmo- 
niens,  il  leur  a  donné  ceste  atteinte,  parce  qu'ils 
«e  sont  rencontrez  dessoubs  sa  plume,  mais  en  ce 
mesme  endroit,  la  ville  de  Corinthe  qui  estoit 
hors  du  chemin,  il  la  vous  a  remplie  en  passant 
chemin ,  comme  loti  dit  communément  d'une 
très  griefve  imputation  et  bien  mauvaise  calom- 
nie :  «  Les  Corinthiens  aussi,  dit  il,  favorfserent 
)i  et  aidèrent  affectueusement  à  cesle  expédition 
)i  pour  une  grande  injure  et  outrage   que  ils 
V  avoient  jadis  reçue  des  Samiens,  qui  est  tel  : 
"))  Periander,  le  tyran  dé  Corinthe,  envoyoit  trois 
»  cents  jeunes  enfans  de  ceulx  de  Corfou,  des 
»  meilleures  maisons  au  Roy  Alyattes ,  pour  les 
K)  chastrer  :  ces  enfans  arrivèrent  en  Samos,  là  où 
D  les  Samiens  les  receurent  >  et  leur  enseignèrent 
))  de  s'aller  seoir  comme  suppliants ,  requérants 
})  franchise  dedans  le  temple  de  Diane,  et  leur 
))  mirent  auprès  d'eux  pour  les  nourrir  des  gas^ 
j)  teaux  faicts  de  fleur  de  froment  et  de  miel  ». 
Voylà  ce  que  ce  (48)  bel  historien  appelle  ou- 
trage (49)  des  Samiens  envers  les  Corinthiens^ 
et  pour  quoy  il  dit  que  les  Lac^edsemoniens  fu'* 
rent  irritez  et  provoquez  contre  eulx,  pour  ce 
qu'ils  avoient  sauvé,  et  gardé  d'estre  chastrez  les 
enfans  des  Grecs.  Mais  celuy  qui  attache  ce  re* 
proche  aux  Corinthiens,  monstre  que  la  ville 
êstoit  plus  mesohante  que  n'estoit  le  tyran.  Car , 
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-quant  à  luy ,  il  se  vouloit  venger  de  ceux  de  Cor- 
fou,  qui  luy  avoient  fait  mourir  son  fils^  mais 
les  (5o)  Corinthiens,  quel  tort  avoient  ils  recea 
des  Samiens,  pour  quoy  ils  leur  deussent  ainsi 
courir  sus ,  lesquels  s'estoient  opposez ,  et  avoient 
cmpesché  une  si  grande  cruauté  et  meschanceté? 
Mesmement  qu'ils  resuscitoient  un  maltalent  et 
une  rancune  après  trois  générations,  et  en  faveur 
d'une  tyrannie  qui  leur  avoit  esté  fort  griefve  et 
fort  dure  à  supporter,  et  laquelle  destruite  et 
ruinée ,  encore  ne  cessoient  ils  point  d'en  effacer 
et  abolir  toute  la  mémoire.  Voylà  quel  estoit  l'ou- 
trage que  les  Samiens  avoient  fait  aux  Corin-* 
thiens  ;  m^s  la  punition  des  Corinthiens  contre 
les  Samiens,  quelle  estoit  elle?  carsi  à  bon  escient 
ils  estoient  indignez  contre  les  Samiens ,  il  estoit 
convenable,  non  qu'ils  irritassent  les  Lacedœ- 
inoniens,  mais  plus  tost  qu'ils  les  divertissent  de 
commencer  la  guerre  contre  Polycrates,  à  fin 
que  le  tyran  (5 1  )  n'estant  point  défiait  ny  ruiné  , 
eulx  ne  fussent  jamais  affranchis,  ny  délivrez  de 
servitude  tyrannique.  Mais,  qui  plus  est,  quelle 
occasion  aVoient  les  Corinthiens  d'estre  courrou* 
cez  alencontre  des  Samiens  qui  avoient  voulu  et  ^ 
n'avoient  peu  sauver  les  enfans  des  Corcyréens, 
attendu  qu'ils  ne  vouloient  point  de  mal  (5a)  aux 
Gnidiens  qui  les  sauvèrent  et  les  rendirent?  Com- 
bien que  les  Corcyreiens ,  quant  à  ce  faict  là,  ne 
parlent  aucunement  des  Samiens  ;  mais  quant 
aux  Gpidiens,  ils  ont  des  honneurs^  des  immu- 
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sitez  et  des  décrets  faits  à  leur  honneur.  Car  nar 
TÎgans  en  l'islede  Samos,  ils  chassèrent  du  temple 
les  gardes  de  Periander^  et  prenant  les  elifans, 
les  reportèrent  à  Corfou ,  ainsi  comme  ont  laissé 
par  escrit  Antenor  (53)  le  Candiot,  et  Dionysius 
le  Chalcidien  en  ses  (54)  fondations.  Or,  que  les 
Lacedaemoniens  aient  entrepris  ceste  expédi- 
tion, noii  pour  punir  lésSamiens^  mais  pour  les 
délivrer  du  tyran  et  pour  les  sauver ,  je  n'en  veux 
croire  que  le  tesmoignage  des  Samiens- mesmes. 
Car  ils  disent  quHls  ont  (55)  la  sépulture  faicte 
honorablement,  aux  despens  de  leur  chose  pu- 
blicque  y  de  Archias,  citoyen  deSparte^  dont  ils- 
honorent  fort  la  mémoire,  qui  y  mourut  lors  en 
combattant  vaillament,.  à  l'occasion  dequoy  les- 
parents  encore  et  descendents  d'iceluy  portent 
bonne  affection ,  et  font  tout  le  plaisir  qu'ils  peur- 
vent  aux  Samiens,  comme  Hérodote  luy-mesme^ 
le  tesmoigne. 

XXVI.  Et  au  cinquième  livre  il  escrit ,  que- 
Clisthenes,  l'un  des  plus  hommes  de  bien  et  des- 
plus nobles  de  toute  la  ville  d'Athènes ,.  persuada 
à  la  religieuse  Pythie  de  prophétiser  faulx,  met^ 
tant  tousjours  en  avant  aux  Laeedœmoniens,  de 
délivrer  la  ville  d'Athènes  de  ses  tyransr,  atta- 
chant  à  un  très  glorieux  et  très  juste  chef* 
d'oeuvre ,  la  calomnie  (56)  d'une  si  grande  im- 
pieté et  si  damnable  crime,  et  estant  (67)  à  Dieu 
la  belle  et  bonne  prophétie^  digUe  de  Tbemis  ^ 

laquelle  ainsi  que  Ipn  tient  prophétise  avec  luy.^ 

Ce  5 
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>  XXVII.  Il  dit  aussi  qu'Isagoras  (58)  cedoit  sm 
ifsmme  à  Cleomenes  qui  le  venoit  voir,  et  comme 
sa  coustume  ^st ,  meslant  quelques  louanges  par* 
my  ses  vitupères,  pour  se  faire  croire:  c<  Cest 
»  Isagoras,  dit  il,  fils  deTisander,  estoit  demai- 
»  son  noble,  mais  je  ne  scaurois  dire  quelle  estoit 
))  sa  race  d'ancienneté,  sinon  que  ses  parents  sa- 
»  crifioient  (5g}  à  Jupiter  Carien  w  ;  à  dire  vray , 
c'est  un  plaisant  et  facecieux  mocqueur  que  ce  bel 
historien,  qui  envoyé  ainsi  Isagoras  en  la  Carie,- 
comme  s'il  Tenvoyoit  aux  corbeaux  du  gibet. 

XXAIII.  Et  quant  à  Aristogiton ,  ce  n'est  point 
par  l'huis  de  derrière  secrètement,  ains  par  la 
grande  porte  tout  ouvertement,  qu'il  lechasse(6o) 
en  la  Phœnice,  disant  qu'il  estoit  anciennement 
Tenu  des  Gephyreiens,  non  pas  de  ceulx  qui  sont 
en  Eubœe  ou  en  Eretrie,  comme  quelques-uns 
<Hiydent  -,  ains  dit  qu'ils  sont  Phœniciens,  et  se  le 
persuade  ainsi. 

XXIX.  Maïs  ne  pouvant  du  tout  ester  aux 
Lacedaernoniens  la  gloire  d'avoir  délivré  la  ville 
d'Athènes  de  la  servitude  des  (6i  )  trente  tyrans, 
il  tasche  à  effacer,  ou  bien  de  deshonorer  un  acte 
très  noble  par  une  fort  villaine  passion.  Car  il 
dit  qu'ils  s'en  repentirent  (62)  tout  incontinent, 
comme  n'aiants  pas  bien  fait  d'avoir,  par  induc- 
tion d'oracles  faulx  et  supposes ,  ainsi  chassé  de 
leur  païs  des  personnages  qui  estoient  leurs  amis , 
et  leurs  hostes  et  alliez,  et  qui  leur  avoient  promis 
de  rendre  la  ville  d'Athènes  entre  leurs  mains  .et  s 
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^e  l'avoir  rendue  à  un  peuple  ingrat  :  et  depuis, 
ils  envoyèrent  quérir  Hippias ,  l'un  des  Pisistra^ 
tides,  jusques  à  Sigeum,  pour  le  remener  etre-^ 
mettre  à  Athènes,  mais  que  les  Corinthiens  s'op* 
posèrent  à  eulx,  et  les  en  divertirent,  en  leur  dis- 
courant et  monstrant  combien  de  misères  et  de 
i  maulx  la  ville  de  Corinthe  avoit  endurez,  pen- 
dant que  Periander  et  Cypselus  l'avoient  tenue 
soubs  domination  tyrannicque,  combien  que  de 
tous  les  actes  de  Periander,  il  ne  s'en  scauroit  dire 
un  plus  sceleré  ny  plus  cruel  que  celuy  des  trois 
cents  enfans  qu'il  envoya  pour  faire  chastrer  :  et 
neantmoins  cestuy-cy  oze  bien  dire,  que  les  Co- 
rinthiens estoient  indignez  et  irritez  alencontre 
des  Samiens,  qui  les  avoient  sauvez  et  gardez  de 
tomber  en  un  tel  inconvénient ,  coYnme  s'ils  leur 
.  eussent  fait  injure  :  tant  la  malignité  de  ses  pro- 
pos est  pleine  d'inconstance,  de  répugnance  ^et 
de  contradiction ,  qui  sont  à  tout  propos  en  sa 
narration. 

XXX.  Après  cela,  venant  à  descrire  la  prise 
de  la  ville  de  Sardis ,  il  diminue  et  diffame  l'acte 
le  plus  qu'il  peult,  aiant  bien  l'audace  si  effron- 
tée, que  d'appeller  les  navires  que  les  Athéniens 
envoyèrent  au  secours  des  Ioniens  qui  s'estoient 
rebelle^  contre  le  Roy ,  origines  (63)  du  mal  y 
pource  qu'elles  avoient  essayé  d'afirancliir  et 
tirer  hors  de  servitude  tant  et  de  si  belles  villes 
grecques,  occupées  par  violente  domination  des 
JSarbares. 

Ce  4 
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XXXI.  Quant  aux  Ëretriens ,  il  n'en  fait  qu9 
bien  petit  de  mention  en  passant  seulement,  et 
passQ  soubs  silence  un  très  grand  et  glorieux 
acte  qu'ils  feirent  alors.  Car  estant  jà  (64)  toute 
lonie  en  combustion,  et  approchant  l'armée na- 
valle  du  Roy,  ils  luy  allèrent  au  devant  au  loin  g 
en  pleine  mer  de  (65)  Pamphylie,  là  où  ils  la 
defeirent  en  bataille,  puis  retournans  en  arrière, 
et  laissans  leurs  vaisseaux  en  la  ville  d'Ephese, 
ils  allèrent  mettre  le  siège  devant  la  ville  capitale 
^eSardis,  et  assiégèrent  (66)  Tissa phernes  dedans 
le  chasteaù  où  il  s'en  estoit  fuy,  voulans  aller  lever 
le  siège  de  la  ville  de  M ilet ,  ils  le  meirent  à  exé- 
cution ,  et  feirent  lever  les  ennemis  de  devant, 
les  aiants  mis  en  un  merveilleux  effroy  ;  mais 
quand  ils  veirent  une  multitude  d'ennemis  qui 
leur  venoient  sur  les  bras,  alors  ils  se  retirèrent. 
Plusieurs  chroniqueurs  recitent  ainsi  cette. his- 
toire, et  entre  autres  Lysanias  le  Mallotien  en 
ses  Chroniques  d'Ëretrie ,  et  eust  esté  bien  séant , 
sinon  pour  autre  occasion,  au  moins  après  la 
prise  et  destruction  de  leur  ville,  y  adjouster  cest 
acte  là  de  vailltince  et  de  proiiesse  :  et  au  con- 
traire luy  dit,  que  aiants  esté  defiaits  en  battaille, 
les  Barbares  les  poursuivirent  jusques  dedans 
leurs  vaisseaux,  de  quoy  toutefois  Charon  Lamp'- 
sacenien  ne  fait  aucune  mention,  ains  escrit 
ainsi  de  mot  à  mQt  :  ((  Les  Athéniens  se  meirent 
}^  en  mer  avec  vingt  galères,  pour  aller  secourir 
}>  les  Ioniens,  et  allèrent  descendre  à  Sardis,  là 
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»  OÙ  ils  prirent  tout,  excepté  la  forteresse  du 
»  Roy,  et  cela  fait,  s'en  retournèrent  à  Milet  p. 

XXXII.  Et  au  sixième  livre ,  aiant  recité 
comme  ceulx  de  Plataees  s'estoient  donnez  aux 
Lacedaemoniens ,  et  qu'ils  leur  remonstrerent, 
que  plus  tost  ils  se  dévoient  retirer  devers  les 
Athéniens  qui  etoient  leurs  voisins,  et  sufiisans 
pour  les  défendre,  il  y  adjouste  puis  après,  non 
par  opinion  ou  souspeçon ,  mais  comme  le  sça* 
chant  de  certaine  science ,  que  les  Lacedaemo- 
niens lors  conseilloient  cela ,  non  pour  affection 
ny  honne  volonté  qu'ils  leur  portassent,  mais 
pour  ce  qu'ils  esloient  tous  contents  de  voir  les 
Athéniens  en  travail ,  s'estants  attachez  avec  Ibs 
Bœotiens.  11  fault  donc,  si  Hérodote  n'est  pas 
maling,  que  les  Lacedaemoniens  (67)  aient  esté 
eux  mesmes  trompeurs  et  malicieux,  et  les  Athe^ 
siens  bestes ,  ne  voiants  pas  qu'on  les  trompoit, 
et  que  les  Plataeiens  furent  ainsi  jettez  en  avant , 
non  pour  amour  ny  pour  honneur  qu'on  leur 
portast,  mais  pour  une  occasion  de  guerre. 

XXXJII.  Et  puis  il  est  manifestement  con- 
vaincu d'avoir  faulsement  controuvé  l'excuse  de 
la  pleine  lune  contre  les  Lacedaemoniens,  pour 
laquelle  attendre  il  dit  qu'ils  faillirent  à  se  trou- 
ver à  la  journée  de  Marathon  au  secours  des  Athé- 
niens. Car  non  seulement  ils  ont  commencé  plu-- 
sieurs  voiages  et  donné  plusieurs  battailles  au 
commencement  du  mois,  et  au  croissant  de  la 
liine^  mais  à  ceste  mesmebattaillode  Marathon^ 


r 
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qui  fut  (68)  le  sixième  de  novembre,  il  s'en 
fallut  bien  peu  qu'ils  n'arrivassent  à  temps,  d» 
manière  qu'ils  trouvèrent  encore  les  morts  de  la 
desconfiture  sur  le  champ,  et  toutefois  il  a  ainsi 
escrit  sur  la  pleine  lune  :  a  II  leur  estoit  impos- 
I»  sible  de  faire  cela,  parce  qu'ils  ne  vouloient  pas 
»  rompre  l'ordonnance,  d'autant  qu'il  n'estoit 
»  que  le  neufvième  du  mois,  et  ils  respondirent 
»  qu'ils  ne  pou  voient  partir  que  la  lune  ne  fust  au 
»  plein  ».  Ainsi  doncques  (69)  attendoient  ib  la  ^ 
pleine  lune,  mais  tu  transfères  la  pleine  lune  au 
commencement  du  mois,  estant  lors  qu'ils  par- 
tirent le  premier  quartier,  et  confonds  le  cours 
dd  ciel,  l'ordre  des  jours,  et  toutes  choses. 

XXXIV,  En  promettant  par  l'inscription  de 
ton  histoire  d'escrire  les  faicts  des  Grecs ,  tu  em-* 
ployes  ton  éloquence  à  magnifier  et  amplifier 
les  gestes  des  Barbares;  et  faisant  semblant  d'estre 
fort  affectionné  envers  les  Athéniens,  ce  néant- 
moins  tu  ne  fais  aucune  mention  de  la  procès- 
sion  qui  se  fait  à  Agrès,  en  l'honneur  de  Proser- 
pine ,  pour  lui  rendre  grâce  de  la  victoire  dont 
ils  font  la  feste.  Mais  cela  lui  sert  alencontre  de 
la  calomnie  qu'on  luy  met  sus,  qu'il  avoit  flatté 
les  Athéniens  en  son  histoire,  pour  en  avoir  une 
grosse  somme  de  deniers  qu'il  en  avoit  eue  j  car 
s'il  eust  leu  cela  aux  Athéniens ,  ils  n'eussent  pas 
laissé  ce  meschant  Philippides ,  qui  allasemondre 
les  Lacedaemoniens  de  venir  (70)  à  la  battaillede 
laquelle  luy  mcsme  venoit,  mesmement  qu'il  fut 
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d'Athènes  à  Sparte  en  deux  jours,  ainsi  comme 
il  dit,  si  les  Athéniens  après  la  battaille  gaignée 
n'eussent  envoyé  quérir  le  secours  de  leurs  alliez. 
Si  est  ce  que  (71)  Diyllus  Athénien,  qui  n'est 
pas  des  pires  historiens,  escrit  qu'il  eut  des  Athé- 
niens la  somme  de  dix  talens  a  la  proposition  de 
Anytus.  Au  reste  aiant  narré  le  faict  de  la  bat- 
taille  de  Marathon,  plusieurs  estiment  que  luy-» 
xnesme  en  destruit  l'exploit  pour  le  nombre  îles 
morts  qu'il  en  met,  par  ce  qu'il  dit  que  les 
Athéniens  feirent  vœu  à  Proserpine  la  rustique, ^ 
qu'ils  luy  sacrifieroient  autant  de  chèvres  comme 
ils  tueroient  de  Barbares  ;  mais  depuis ,  quand 
ils  veirent,  après  la  desconfiture,  que  le  nombre 
des  morts  estoit  infiny ,  ils  supplièrent  la  déesse 
de  les  dispenser  de  leur  promesse,  et  les  quitter 
pour  cinq  cents  chèvres  qu'ils  luy  sacrifieroient 
tous  les  ans. 

XXXV.  Mais  passons  cela,  voîonsce  qu'il  dit 
après  la  battaille  :  «  Mais  les  Barbares,  dit  il,  avec 
»  les  autres  vaisseaux,  se  tirans  au  large  en  mer, 
))  et  allans  prendre  en  l'isle  (72)  les  esclaves 
»  qu'ils  avoient  apportez  d'Eretrie,  doublèrent 
))  la  pointe  de  Sunion,  en  intention  de  prévenir 
y  les  Athéniens  avant  qu'ils  peussent  gaigner  la 
»  ville  d'Athènes;  et  eurent  les  Athéniens  opi** 
)>  nion  ,  qu'ils  avoient  pris  ce  conseil  là  par  l'in- 
»  telligence  et  complot  qu'ils  avoient  avec  les 
»  AIcmeonides,qui  âvoientconvenu  avec  les  Per- 
)>ftses  de  leur  faire  signe  en  leur  monslrant  ua 
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»  escu  quand  ils  seroient  rentrez  en  leurs  TaÎ9«^ 
)>  seaux».  Ils  doublèrent  doncques  la  pointe  de 
Sunion.  En  ce  lieu  je  passe  oultre  ce  qu^il  appelle 
l^s  prisonniers  d'Eretrie  (73) ,  esclaves  qui  mons- 
trerent  autant  de  courage  et  de  hardiesse  en  cette 
guerre  là,  et  autant  de  désir  d'acquérir  honneur 
que  nuls  autres  des  Grecs  j  mais  leur  vertu  fut 
^dignement  affligée.  Et  encore  fais  je  moins 
de  «ompte  de  ce  qu'il  diffame  les  Alcmeonides , 
entre  lesquels  esioient  les  plus  grandes  maisons 
et  les  notables  hommes  de  la  ville  :  mais  le  pis 
est  que  toute  la  grandeur  de  la  victoire  en  est 
toute  renversée,  et  la  fin  de  ce  tant  renommé  faict 
d'armes  revient  presques  à  rien,  et  ne  semble  pas 
que  c'ait  esté  une  battaille  ny  un  exploit  si  grand 
que  ce  fut,  ains  seulement  une  légère  rencontre 
et  escarmouche  contre  les  Barbares  descendans 
de  leurs  vaisseaux,  ainsi  comme  les  malvueillans 
envieux  disent  en  detractant  du  faict ,  s'il  est 
ainsi  qu'en  fuyant  à  vau  de  routte  dedans  leursr 
vaisseaux,  ils  n'aient  pas  couppé  les  chables  do 
leurs  navires  y  se  laissans  aller  au  vent  qui  les 
porta  plus  au  dedans  de  l'Attîque  ,  ains  qu'on 
leur  ait  levé  et  monstri  en  l'air  un  escu,  signal 
de  la  trahison,  et  que  de  propos  délibéré  ils  aient 
fait  voile  vers  la  ville  d'Athènes,  en  espérance 
de  la  surprendre,  et  qu'ayants,  sans  faire  bruit, 
doublé  la  pointe  du  Sunion ,  ils  se  soient  trouveit 
flottans  à  l'endroit  du  port  de  Phalerus,  et  que 
les  principaux  et  plus  apparents  des  Athéniens* 
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leur  eussent  trahy  la  ville ,*desesperans  delà  pou^ 
voir  sauver  :  car  puis  après  deschargeant  les  Alc- 
meonides ,  il  attribue  la  trahison  à  d'autres.  «  Il 
»  est  certain  j  dit  il ,  que  l'on  monstra  l'escu  y  et 
»  ne  le  sçauroit  bn  dire  autrement)).  Comme  s'il 
l'avoit  luy  mesme  veu.  Mais  il  estoit  impossible 
que  cela  se  feit ,  si  les  Athéniens  eussent  vaincu 
tout'à-fait  :  et  quand  il  eust  esté  fait ,  les  Barbares 
ne  l'eussent  jamais  apperceu,  qui  s'enfuyoient 
à  vau  de  routte  en  grand  effroi  ef  grande  agonie ^ 
chassez  à  force  coups  d'espées  et  de  traicts,  jus- 
ques  dedans  leurs  vaisseaux ,  en  quittant  la  cam« 
pagne  le  plus  viste  qu'ils  pouvoient.  Mais  puis 
après  quand  il  fait  semblant  de  respondre  pour 
les  Alcmeonides,  réfutant  les  crimes  que  luy 
mesme  le  premier  des  hommes  leur  avoit  mis  sus  : 
«Je  m'en  esmerveille,  dit  il,  et  ne  croy  point  le 
»  propos  de  cette  imputation ,  que  jamais  les  Aie* 
))  meonides^  par  intelligence  avec  les  Barbares  ^ 
))  aient  monstre  l'escu ,  voulans  que  les  Athéniens 
))  vinssent  soubs  la  domination  des  Barbares  et 
h  d'Hippias  ».  Il  me  fait  souvenir  d'une  certaine 
clause  y  (c  Tu  le  prendras ,  ou  l'aiant  pris ,  tu  le 
»  lascheras  »  :  aussi  tu  accuses,  et  après  tu  defens  ^ 
tu  escris  des  calomnies  alencontre  des  personnes 
illustres,  etpuistules  refutesaprès,  te  descroyant 
toy  mesme  :  car  tu  t'es  ouy  toy  mesme  disant 
que  les  Alcmeonides  avoient  haulsé  l'escu  pour 
signal  aux  Barbares  deffaits  et  fuyans  à  vau  de 
routte.  £t  toutefois  en  ce  qu«  tu  les  défends  et 
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responds  pour  eux ,  tu  te  monstres  calomniateur^ 
car  s'il  est  vrai  ce  que  tu  escris  en  ceteiidroit, 
que  ces  Âlcmeonides  fussent  autant  ou  plus  enne- 
mis des  tyrans  que  Caillas ,  fi]s  de  Phenippus,  et 
père  d'Hipponicus,  où  est  ce* que  tu  pourras 
doncques  asseoir  {jà)  la  conjuration  d'eulx  alen- 
contre  de  la  chose  publique  que  tu  as  escrit  èa 
tes  premiers  livres?  Disant  qu'ils  feirent  alliance 
de  mariage  avec  Pisistratus  ,  et  moienant  ceste 
alliance,  le  feii^ent  revenir  d'exil  à  la  tyrqnnie^ 
et  ne  l'en  eussent  jamais  chassé,  n'eust  esté  que 
leur  fille  se  plaignit  de  ce  que  Pisistratus  ne  la 
cognoissoit  pas  selon  la  loy  de  mariage  et  de  na- 
ture. Voila  les  variations  et  répugnances  qui  sont 
en  la  calomnie  contre  les  Alcmeonides. 

XXXVI.  Mais  en  preschant  les  louanges  de 
Callias ,  fils  de  Phenippus,  et  y  attachant  son  fils 
Hipponicus,  lequel,  ainsi  qu'il  dit  luy  mesme^ 
estoit  de  son  temps  des  plus  riches  hommes 
d'Athènes ,  il  confesse  que ,  pour  s'insinuer  en  la 
bonne  grâce  d'Hipponicus  et  le  flatter,  il  a  mis 
on  jeu  ce  (76)  Callias  sans  qu'il  en  fust  besoing, 
ny  que  la  matière  -subjecte  le  requist  aucune-* 
ment« 

XXXVII.  Chacun  sçaît  que  les  Argiens  ne  re- 
fusèrent point  d'entrer  en  la  commune  ligue  des 
Grecs ,  mais  qu'ils  ne  voulurent  point  marcher 
uyestre  soubs  le  commandement  des  Lacedaemo- 
niens,'  qui  estoient  leurs  plus  grands  ennemis^ 
€t  qui  les  haissoieût  plus  qu'hommes  du  monde/ 
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«t  il  ne  se  pouvoit  faire  autrement.  M^is  luy  sub- 
joinct   une  cause   fort  maligne  :    a  Quand  ils 
»  reirent ,  dit  il  ,.  que  les  Grecs  les  vouloient 
»  comprendre  dans  la  ligue,  sçachans  bien  que 
1»  lesLaceddemoniensne  leur  feroient  jamais  part 
V  de  la  prérogative  (77)  de  commander,  ils  la 
I)  demandèrent  à  fin  qu'ils  demeurassent  en  repos 
»  avec  quelque  occasion  coulorée  »,  Ce  qu'il  dit 
qu'Artaxerces  depuis  long  temps  recorda  aux  am- 
bassadeurs des  Argiensqui  estoient  allez  deversluy 
jusques  en  Suse ,  et  qu'il  leur  dit  qu'il  n'estimoit 
qu'aucune  cité  en  Grèce  luy  fust  plus  amie  que 
celle  d'Argos 9  il  y  adj ouste  puis  après,  selon  sa 
coustume ,  pour  se  couvrir  :  ce  Quant  à  cela ,  je 
D  ne  le  sçay  pas  bien  certainement,  mais  bien 
»  sçay  je  que  tous  hommes  sont  subjects  à  faire 
»  des  fautes ,  et  ne  croy  pas  que  les  Argiens  en 
p  aient  fait  de  plus  villaines  :  mais  je  suis,  dit  il, 
))  tenu  de  dire  ce  que  Ion  dit,  et  non  pas  de  le 
))  croire  du  tout  :  et  ce  propos  là  ,  dit  il,  soit  dit 
»  pour  tout  le  cours  de  mon  histoire.  Car  cela 
»  mesme  se  dit,  que  c'estoit  les  Argiensqui  avoient 
»  appelé  le  roi  de  Perse  pour  faire  la  guerre  à 
»  toute  la  Grèce ,  à  cause  qu'ils  ne  pouvoient  par 
»  armes  faire  teste  aux  Laceddemoniens ,  et  ai- 
))  moient  mieulx  avoir  toute  autre  peine  que  la 
»  douleur  présente  et  le  regret  qu'ils  en  avoient». 
N'est  ce  pas ,  comme  il  le  conte  luy  mesme , 
que  (78)  un  iËthiopien  dit  touchant  les  parfums 
<it  la  pourpre  des  Perses ,  que  les  huiles  et  les 
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habillemeiis  des  Perses  estoient  trompeurs  ?  Au- 
tant luy  pourroit  on  dire  que  trompeuses  sont 
les  paroles  et  trompeuses  les  figures  du  parler 
d'Hérodote,  tout  y  est  enpeloppé ,  et  (79)  tour^ 
noyant  alenpiron  ,  et  rien  de  clair  ny  de  sain  : 
comme  les  peintres  qui  rendent  les  choses  claires 
plus  apparentes  et  plus  emineutes  par  les  umbres 
qu'ils  mettent  alenyiron  :  aussi  par  ses  façons 
de  dire ,  qu'il  ne  dit  pas  ce  qu'il  dît  ^  il  roidit  plus 
ses  calomnies ,  et,  par  ses  ambiguitez,  rend  les 
suspicions  plus  profondes.  Mais  si  les  Argiens  ne 
sont  youlu  entrer  en  ligue  commune  avec  tous 
les  autres  Grecs,  ains  s'en  sont  abstenus  pour 
une  jalousie  de  commander,  ou  une  émulation 
de  vaillance  alencontre  des  Lacedaemoniens  qu'ils 
n'aient  grandement  deshonoré  la  mémoire  de 
leur  progeniteur  Hercules,  et  leur  ancienne  no- 
blesse ,  on  ne  sçauroit  dire  du  contraire ,  comme 
Vil  eust  esté  mieux  séant  aux  Siphniens ,  ou  aux; 
Cithniens ,  qui  sont  deux  petites  isles ,  de  com^ 
battre  pour  la  liberté  de  la  Grèce ,  que  non  pas 
aux  Spartiates ,  en  estrivant  alencontre  d'eux ,  et 
contestant  de  la  prérogative  de  commander,  et 
cependant  faillir  de  se  trouver  à  tant  de  grands 
et  honorables  combats  et  travaux.  Et  si  ce  sont 
esté  eux  qui  aient  appelé  le  Roy  de  Perse  contre 
la  Grèce,  pour  ce  qu'ils  nepouvoient  par  armes 
faire  teste  et  résister  aux  Lacedaemoniens,  pour- 
quoy  est  ce  qu'ils  ne  se  (80)  déclarèrent  tput  ou- 
vertement du  party  des*Medois,  depuis  que  ca 
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*  Roy  fut  arrivé  en  la  Grèce.  Et  s'ils  ne  vouloient 
r  pas  s'aller  rendre  au  camp  du  Roy  barbare,  poàr 
;,  le  moins  demourans  en  la  maison ,  que  ne  fai- 
^soient  ils  (81)  quelque  dommage  au  pays  des 
Lacçdœmoniens  ?  que  n'occupoient  ils  derechef 
la  contrée  de  Thyrée ,  ou ,  •  par  quelque  autf e 
:  moyen ,  ne  s'attachoient  ils  aux  Lacedœmoniens , 
et  ne  les  empeschoient  7  Car  en  ce  faisant,  ils 
-  eussent  peu  porter  grand  dommage  aux  Grecs  y 
s'ils  les  eussent  gardez  d'aller  au  camp  de  Platœés 
,  avec  un  si  bon  nombre  de  bons  combat  tans  à  pied. 
XXXVIII.  Mais  il  fait  en  cest  endroit  les  Athé- 
niens grands,  et  les  appelle  sauveurs  de  la  Grèce, 
faisant  en  cela  bien  et  droittement,  s'il  ïfy  avoit 
'  beaucoup  de  blasme  et  de  vitupère  meslez  pariny 
aes  louanges.  Mais  (82)  maintenant  quaind  il  dit 
que  les  Lacedsemoniens  furent  abandonnez' par 
les  autres  Grecs,  et  que  nfeantmoins  estants  dé- 
laissez seulsaprès  avoir  fait  plusieurs  grandes  (83) 
vaillances,  ils  estoient  morts  généreusement, 
-ayant  mesmement  veu  auparavant  d^e  les  Grecs 
favorisans  le  party  des  Medois,  avoient  intelli- 
gence avec  le  Roy  Xerces,  n'est  il  pas  évident 
par  cela  qu'il  ne  disoit  pas  tous  ces  propois  là  à 
la  louange  des  Athéniens,  mais plustostqu^il les 
iauoit,  afin  de  mesdire  dé  tdu3  leis  autres  Grecs  ? 
car  qui  se  pourroit  maintenant  courroucer  et 
ikscher  de  ce  qu'il  injurie  aussi  atrocement  et 
outrageoseinent  (84)  led  Thebains  et  les  Phociens^ 
«veu  qu'il  couidamné  de  trahison ,  qui  v  ne  fut 
Tome  VI.  Dd 
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oncques,  mais  qui  pourroi  t  avoir  esté,  ainsi  comme 
il  conjecture ,  ceux  mesmes  qui  se  sont  exposez 
à  tous  périls  de  la  mort  pour  la  liberté  de  la 
Grèce? Des  Lacedœmoniens  il  nous  fait  doubter, 
mettait  en  incertitude  s'ils  sont  morts  en  com- 
battant, ou  bien  s'ils  se  sont  rendus.,  séparant 
d'avec  eux  par  bien  légères  conjectures  ceux 
des  (85)  Thermopyles. 

XXXIX.  Et  en  racontant  le  naufrage  qui  ad- 
vint aux  vaisseaux  du  Roy  de  Perse ,  où  il  fut 
perdu  une  grande  richesse,  Âminocles,  dit  il^ 
fils  de  Ctesines ,  natif  de  Magnésie ,  en  fut  gran- 
dement enrichy,  car  il  rencontra  une  infinité 
de  deniers  et  de  vaisselle  d'or  et  d'argent  II  n'a 
pas  seulement  laissé  passer  cela  sans  une  morsure 
de  malignité:  car  celuy  là  qui  n'estoit pas gueres 
heureux  au  demeurant  par  ceste  rencontre  de- 
vint fort  riche,  parce  qu'il  luy  estoit  advenu  un 
malencontreux  accident  qui  le  tenoit  en  grande 
tristesse ,  c'est  qu'il  a  voit  tué  (86)  son  fils.  Il  est 
doncques  tout  évident  qu'il  a  fait  venir  efmis 
en  avant  en  son  histoire  toute  ceste  rencontre  de 
thresors  et  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  et  de  toute 
ceste  richesse  que  le  flot  de  la  mer  jetta  sur  le 
rivage ,  expressément  pour  bastir  le  lieu  et  la 
place  à  mettre  le  meurtre  qu'Aminocles  avoit 
commis  en  la  personne  de  soif  propre  fils. 

XL.  Aiant(87)  AristophanesleBœotienescrit^ 
qu'il  avoit  demandé  quelque  argent  aux  The*- 
bains  qu'ils  luy  auraient  refusé ,  et  qu'il  avoit 
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voulu  deviser  et  conférer  des  lettres, arec  les 
jeunes  hommes  de  la  yille ,  mais  que  les  magis- 
trats de  la  yille  le  luy  avoient  défendu ,  tant  ils 
estoiçnt  rudes  et  grossiers  j  baissants  toutes  bon- 
nes lettres ,  il  n'y  en  met  autre  preuve  ny  con- 
jecti:^re  quelconque. 

XLI.  Mais  Hérodote  en  porte  tesmoîgnage, 
yeu  les  choses  dont  il  impute  et  charge  les  The- 
bains,  les  unes  en  mentant  faulsement ,  les  autres 
par  ignorance,  comme  leur  voulant  mal,  ou 
aiant  querelle  alencontre  d'eux  :  car  il  asseure 
que  les  Théssaliens  eurent  intelligence  avec  les 
Medes  du  commencement  par  nécessité ,  en  quoy 
il  dit  vérité  :  et  puis  devinant  des  autres  Grecs , 
qu'ils  eussent  volontiers  abandonné  les  Lacedee- 
nioniens ,  il  y  subjoinct,  que  ce  n'estoit  pas  de 
leur  bon  gré,  mais  par  contrainte  et  nécessité, 
d'autant  qu'on  les  prenoit  ville  après  ville.  Et 
neantmoins  il  ne  donne  pas  àuxThèbains  l'excuse 
de  la.  mesme  contrainte,  combien  qu'ils  eussent 
envoyé  (88)  cinq  cents  hommes  soubs  la  conduite 
du  capitaine  Mnamias ,  pour  la  défense  du  desr 
troict  de  Tempes,  et  au  pas  des  Thermopyles, 
autant  corn  me  le  Roy  Leonidas  en  demanda,  les- 
quels seuls  demourerent  avec  luy  et  avec  les 
Thespiens ,  là  où  tous  les  autres  l'abandonnèrent 
^pres  qu'ils  se  veirent  abandonnez  par  derrière  : 
et  comme  le  Roy  barbare  s'estant  fait  maitre  des 
advenues ,  fust  sur  leurs  coflfins ,  Demaratus^, 
Spartiate ,  estant  amy  (8g)  d'Apaginus ,  clMd^  dQ 
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la  ligue,  prétendant  à  la  principauté ,  pour  le 
droit  d'Hospitalité  qu'ils  avoient  entre  eux  le 
donna  à  cognoistre,  et  le  feit  familier  du  Roj 
barbare  :  tous  les  autres  Grecs  estoient  sur  la  mer^ 
et  n'y  a  voit  personne  qui  par  terre  allast  au  der 
vaut  des  ennemis.  Voilà  comment  ils  receurent  ^ 
)a  fin  les'  conditions  d'appointement  avec  les 
barbares ,  se  trouvans  surpris  d'une  très  grande 
nécessité  :  car  ils  n'avoient  ny  (  90  )  mer ,  ny 
iraisseaux  comme  les  Atbeniens,  ny  n'estoien^ 
logez  es  plus   reculées  '  parties   de    la   Grèce  ^ 
^^mme  les  Spartiates ,    ains   estoient   distants 
d'une  journée  et  demie  seulement  du  camp  des 
barbares ,  et  avoient   jà  tenté  la  fortune   aux 
destroits  des  advenues  avec  les  Spartiates  seuls^ 
et  avec  les  Th^pien^,  où  ils  avoient  eu  du  pire, 
et  avoient  esté  deffaicts.  Et  neantmoins  cest  hisf- 
tbrien  icy  est  si  juste  qu'il  dit ,  que  les  Lacedas» 
tnoniens  se  voiant  délaissez  et  abandonnez  de  tous 
allies,  se  fussent  à  l'adventure  laissez  aller  à  enr- 
tendre  &  appointement  :  et  ne  pouvant  effacer  un 
'Bi  beau  et  si  glorieux  acte,  n^j  ,nier  qu'ils  ne 
J'eussent  fait,  il  le  va  contaminant  par  ceste  mau* 
valse  imputation  et  suspicion  en  escrivantainsi^: 
te  Les  alliez  doncques  et  confederez  estirafs  reii'^ 
»  voyez ,  s'en  retournèrent  en  leur  païs,  et  obei- 
^»  rent  au  mandement  de  Leonidas ,  et  les  Tbes- 
I)  piens  et  les  Thébains  demeurèrent  seuls  avec 
^  les  Lacedaemoniens  :  mais  quant  aux  Thébains^ 
^3^  ce  fut  malgré  euxetçontjre  leur  volonté^^parca 
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D  que  Leonidas  les  restenoit  comme  en  ostage: 
»  et  les  Thespiens  de  leur  bon  gré,  car  ils  dirent 
D  que  jamais  ils  n'abandonneroient  Leonidas ,  ny 
n  ceux  qui  est  oient  avec  luy  ».  Ne  monstre  il  pas 
clairement  en  cela  quHl  a  quelque  mal-talent  et 
sial-yeuillance  alencontre  des  Thebains  particu- 
lièrement, pour  laquelle  non  seulement  il  ca- 
lomnie Faulsementet  injustementla  ville  de  The- 
bes ,  mais  il  ne  a^est  pas  soucié  de  faire  en  sorte 
que  sa  calomnie  fust  seulement  yray-seoiblable, 
ne  qu'il  ne  fust  pas  repris  de  sa  conscience  ^^ 
mesme  de  se  contredire  en  bien  peu  de  lignes  :  car 
ayant  un  peii  devant  escrit,  que  Leonidas  vçiant 
les  confédérée  et  alliez  n'estre  pas  bien  ençoura-^ 
gez,  et  n'avoir  pas  le  cœur  de  prendre  la  fortune, 
il  lent  commanda  de  se  retirer*  Au  contraire  ua 
peu  après  il  dit  qu'il  retint  les  Thebains  par 
force  contre  leur  volonté ,  lesquels  il  est  plnstost 
vray-semblable  qu'il  eust  chassez  à  force,  quand 
ils  eussent  voulu  demourer,  s'ils  eussent  esté  ac— 
cusez  ou  souspeçonnés  de  s'entendre  avec  les 
Medois  :  car  veu  qu'il  ne  vouloit  point  de  ceux 
qu'il  sentoit  mal  affectionnez  et  mal  encouragez, 
quel  profit  avoit  il  de  laisser  parmi  les  siens  qui 
dévoient  combattre ,  des  hommes  qui  lui  estoient 
suspects  ?  car  un  Roy  des  Spartiates,  et  capitaine 
gênerai  de  tous  les  Grecs  n'avoit  pas  un  tel  en-^ 
tendement  ny  jugement  de  vouloir  retenircomme 
ostages  (gi)  quatre  cents  hommes  aiants  armés ^ 
avec  trois  cent»  qu'il  en  ayoit  raesmement  lors* 
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qu'il  se  Toyoit  enveloppé  d'ennemis  qui  lu  y  con-^ 
roient  sus  tout  à  un  coup,  et  par  devant  et  par 
derrière  :  car  si  bien  auparavant  il  les  eust  me* 
nez  quant  et  luy  en  lieu  d'ostages ,  au  moins  est 
il  bien  vray-semblable  qu'a  l'extrémité ,  ou  que 
eux  ne  se  soucians  plus  de  Leonidas,  s'en  fussent 
allez  librement,  ou  que  Leonidas  eust  redoiité 
autant  d'estre  environné  par  eux  que  par  les  biar- 
bares.  Mais  oultre  cela ,  n'eust  ce  pas  esté  une 
sottise  digne  de  mocquerie  au  Roy  Leonidas,  de 
commander  aux  autres  Grecs  qu'ils  se  retiras- 
sent, estant  son  intention  et  sa  résolution  de 
bientost  s'en  aller  mourir ,  et  le  défendre  atix 
Thebains  afin  qu'il  les  gardast  aux  autres  Grecs, 
luy  qui  estoit  résolu  de  s'en  aller  mourir  :  cai*  si 
véritablement  il  les  raenoit  quant  et  lui  en  lieu 
d'ostages ,  ou  bien  en  lieu  d'esclaves,  il  ne  devoit 
pas  les  retenir  avec  ceux  qui  estoient  certains  et 
résolus  de  mourir,  ains  plustost  les  livrer  aux 
Grecs  qui  s'en  alloient  d'avec  lui.  Et  la  cause 
qui  restoit  que  Ion  pou  voit  dire  qu'il  les  retenait 
à  l'adventure  à  fin  qu'ils  mourussent  quant  et 
luy ,  ce  bel  historien  a  osté  encore  ceste  occasion 
là,  parce  qu'il  a  escrit  de  la  cifpidité  de  gloi)re 
du  Roy  Leonidas  en  ces  propres  termes  :  ce  Léo- 
^  nidas  faisant  ce  discours  en  lui  mesme ,  et 
i)  voulant  que  ceste  gloire  apparteint  aux  Spar- 
»  tiates  seuls,  renvoya  les  confederez  chascun  en 
M  leur  païs,  plustost  que  pour  ce  qu'ils  fussent  de 
D  conseils  et  opinions  contraires  ».  Car  c'eust 
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esté  une  excessive  sottise,  de  retenir  ses  ennemis 
pour  les  rendre  participants'  d'une  gloire  dont  il 
deboutoit  et  privoit  ses  amis  :  il  appert  doncques 
par  les  effets,  que  Leonidas  ne  se  deflSoit  pas  des 
Thebains",  mais  qu'il  les  estimoit  et  les  tenoit 
pour  ses  bons  et  loyaux  amis  :  c^  il  passa  par 
dedans  Thebes  en  menant  son  armée,  et  a  sa  re- 
queste  (92)  obtint  ce  que  nul  n'ayoit  jamais  ob« 
tenu,  de  coucher  dedans  ,1e  temple  d'Hercules , 
et  raconta  le  matin  aux  Thebains  la  vision  qu/il 
y  avoit  eue  :  car  il  luy  fut  advis  qu'il  veit  toutes 
les  plus  grandes  et  principales  villes  de  la  Grèce 
en  une  vaste  mer  agitée  de  fort  aspre  et  violente 
tourmente,  là  où  elles  flottoient  et  branloient 
fort  inégalement,  mais  que  celle  de  Thebes  sur- 
passoit  toutes  les  autres  :  car  elle  s'eslevoit  à  mont 
j  usques  au  ciel ,  et  puis  soudain  se  baissoit  si  bas 
qu'on  la  perdoit  de  venë^  ce  qui  estoit.  propre* 
ment  la  figure  de  ce  qui  leur  advint  puis  après. 
Mais  Hérodote  en  escrivant  le  combat  de  Leo- 
nidas ,  a  obseurcy  par  silence  la  plus  noble  ac- 
tion qui  y  fust,  disant  seulement  qu^ils  mou-^ 
rurent  dedans  le  destroit  de  la  vallée  alentour 
d'une  motte.  Mais  il  fut  autrement  fait,  car  quand 
ils  s'apperçurent  la  nuit  qu'ils  estoient  environnes 
par  les  ennemis,  ils  se  levèrent  et  s'en  allèrent 
droit,  la  teste  baissée ,  dedans  le  camp  des  enne- 
mis, et  mesmement  vers  la  tente  du  Roy,  en 
intention  de  le  tuer  s'ils  l'y  trou  voient,  et  de 

mourir  alentour  de  luy.  Si  allèrent  j  usques  à  sa 
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tentQ  tuans  toQsjours  ceux  qui  pu:  le  cheiiim«^ 
trôuYpient  devant  eu|s:  pour  leur,  faire  teste  ^  ou 
bien  Jeur  faisant  preudre  la  fuitte.  Mais  ne  pou- 
vans  trouver  Xprxes  en  un  camp  si  vaste ,  si 
spacieux,  erraus  ça  et  là  à  le  chercher  par  tout  ^ 
à  la  fia  à  grande  peine  furent  ils  deffaicts  par  les 
barbare  i<iui  s'espaudirent  tout  alentour  d'eux 
de  tous  costes. 

XLIL  Or  escrirons  nous  eu  la  vie  de  Leonidas 
tous  les  autres  actes  de  grande  hardiesse,  et  les 
mots  notables  des  Spartiates  qu'Hérodote  a  lais* 
ses  à  dire  :  mais  toutefois  en  passant,  il  ne  sera 
point  mauvais  d'en  eotter   icy  quelques  uns. 
Avant  leur  partement  de  Sparte  on  leur  feit  des 
jeux  funèbres,  là  où  assistèrent  à  les  veoir  leurs 
pères  et  leurs  nieres  :  ei  luy  mesme  Leonidas  res** 
pondit  à  un  qui  lui  disoit ,  qu'il  menoit  bie»  peu 
de  gens  avec  luy  pour  combattre  ;  mais  beau- 
coup ,  dit  il,  pour  mourir ,  et  à  sa  femme  qui  luy 
demandoit,.  s'il  luy  vouloit  rien  dire,  en  se  re- 
tournant il  luy  dit  qu'elle  se  reiaariast  avec  quel- 
que homme  de  bien ,  et  q  u'elle  portast  de  bons  en- 
fans.  Quand  il  fut  dans  la  vallée  des  Thermopyles, 
il  avoit  ensa  compagnie  deux  de  sa  race  qu'il 
desiroit  santver,  si  donna  une  lettre  à  l'un  d'eux 
pour  la  porter  là  où  elle  s'adressoit  :  mais  l'autre 
ne  la  voulut  point  prendre,  disant  en  cholere  y 
K  je  suis  venu  pour  eômbattre,  et  non  pour  por«- 
3ft  t^  lettres  »,  A  Tautre  il  commaiida  d'aller 
porter  4^uel(j[ue  parole  aux  magistrats  de  Sparte^ 


1^ 


D'  H  É  A  O  D  O  T  E.  :'  ^  42^ 

xnais luy  remettant  les  lettres,  et  prenant  le  bou-^ 
clier,  s'alla  mettre  en  son  rang  pour  combattre.  ' 
XLIII.  Qui  est  cequi'ne(95)reprendroit  un' 
autre  qui  auroit  fait  telle  omission  ?  mais  cestuy  ci 
aiant  pris  la  peine  de  ramasser  et  de  mettre  par  es-' 
ciipt  le  bassin  d'Amasis  a  laveries  pieds ,  le  larron 
qui  mena  les  asnes,  qui  donna  les  outres  de  vin 
aux  gardes,  et  plusieurs  autres  telles  badineries, 
celuy  la  ne  sera  jamais  estimé  avoir  obmis  par 
négligence,  ny  par  mespris  et  oubliance,  tant  def 
beaux  actes  et  de  dicts  si  notables,  mais  par  une 
malice  et  mauvaistié  et  injustice  env^s  quel- 
ques uns.  Si  dit  queles  Thebains  estants  avec  lea 
gutres  Grecs  combattirent ,  mais  que  ce  fust 
parce  qu'ils  estoient  retenus  par  force  :  car  nou^ 
seulement  Xerxes ,  mais  aussi  Leonidas,  avoient 
c)es  fouëtteurs  qui  les  suivoient ,  je  croy ,  avec  des 
fouets  pour  fouetter  ceux  qui  resti voient ,  et  ceux 
là  contraignoient  à  coups  de  fouets  les  Thebains 
de  combattre  contre  leur  volonté,  là  où  ils  s'en 
pouvoient  aller  et  s'en  fuir ,  et  que  volontaire- 
ment ils  avoient  pris  intelligence  avec  le  Roy 
barbare ,  là  où  il  n'y  avoit  personne  qui  les  vint 
secourir.  Et  puis  après  il  escrit  que  les  autres  se 
hastans  pour  gaigner  la  motte,  les  Thebains  sq 
^eparans  tendirent  les  mains  aux  barbares,  et 
s'approchèrent  d'eux ,  disans  une  très  véritable 
parole,  qu'ils  tenoient  le  party  des  Medes  en  leur 
cœur,  et  qu'ils  avoient  baillé  au  Roy  l'eau  et  la 
t^re,  mais  toutefois  qu'estans  retenus  par  force 
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ils  côtoient  Tenus  en  ce  destrait  de  Thermopyles, 
et  qn'ils  ne  ponyoient  mais  de  la  blesseure  que- 
leur  Roj  ayoit  receuë  :  en  faisant  ces  remon^ 
trances  là  ils  gaignerent  leur  cause,  mesmement 
qu'ils  avpyent  les  Thessaliens.  pour  tesmoings  de 
leur  dire.  Voyez  comment  (94)  ceste  justification 
pouYoit  bien  estre  entendue  et  ouye  entre  tant 
de  clameurs  barbaresques  de  tant  de  mitliera 
d'hommes ,  et  tant  de  bruits  meslez  et  confus  ^ 
tant  de  fuittes,  tant  de  chasses  et  poursuittes,  et 
les  tesmoings  ouys  et  examinez.  Et  les  Thessa- 
liens qui  alloient  par  toute  la  vallée  parmy  tant 
de  gens  que  Ion  tuoit ,  parmy  tant  de  corps  que 
Ion  fouloit  aux  pieds ,  harengnans  et  plaidant 
pour  les  Thebains ,  d'autant  (g5)  que  peu  aupa* 
rayant  eux  aiants  conquis  par  armes  toute  la 
Bœce ,  jusques  à  la  ville  de  Thespies,  ils  les  en 
chassèrent ,  les  aiants  deflfaits  en  une  bataille,  et 
aiknt  tué  leur  capitaine  Lattamias  :  car  voilà 
les  alliances  et  intelligences  que  les  Bœoti^ns 
a  voient  avec  les  Thessaliens  en  ce  temps  là,  çt 
rien  d'humanité  ny  d'équité  des  uns  envers  les 
autres/Mais  encore,  comment  est  il  possible  que 
les  Thebains  eussent  esté  sauvez  par  le  tesmoi- 
g  nage  des  Thessaliens  ?  car  les  Barbares,  ce  dit  il> 
en  tuèrent  les  uns  qui  approchèrent  d'eux ,  et  en 
flaistrirent  les  autres  en  plus  grand  nombre  des 
marques  etpicqueures  du  Roy,  commenceant  an 
Capitaine  mesme  Leontiades. 
XLIV.  Mais  ce  n'éstoit  pas  seulement  Léon- 
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liades  qn^  estoit  Capitaine  des  Thebains  aux 
Thermopyles ,  ains  (  96  )  Ânaxander ,  comme 
l'escrit  Âristophanes ,  aiant  pris  les  noms  des 
Magistrats  de  Thebes  des  archives  mesmes  pu- 
blicques  :  et  aussi  le  met  ainsi  Nicander  Colp- 
plionien. 

XLV.  Et  n'y  a  jamais  eu  personne  devant 
Hérodote  qui  ait  sceu  que  le  Roy  Xerxes  eust  fait 
flaistrir  ne  picquer  aucun  Thebain,  car  cela  eust 
esté  une  grande  défense  contre  sa  calomnie  et 
eust  esté  un  beau  moien  à  celle  ville  de  se  glori- 
fier de  telles  picqueuresy  comme  aiant  voulu  Xer- 
xes ainsi  punir  pour  ses  plus  grands  et  plus  mor- 
tels ennemis  (97)  Leonidas  et  Leontiades  ;  car  il 
feit  fouëtler  et  pendre  le  corps  de  Tun  tout  mort^ 
et  feit  picquer  l'autre  tout  vif.  Et  cestuy  cy  a  pris 
la  cruauté  dont  ils  usèrent  envers  Leonidas  mort^ 
pour  une  preuve  manifeste  que  ce  Roy  bar- 
bare haïssoit  plus  que  tous  les  hommes  du  monde 
Leonidas,  lorsqu'il  vivoit;  et  cependant,  il  dit 
que  les  Thebains  qui  tenoient  lepàrty  des  Modes, 
furent  mocquez  et  picquez  comme  esclaves  aux 
Thermopyles  ;  et  puis ,  après  avoir  esté  picquez , 
ils  combattirent  (g8)  bien  asprement  pour  les 
Barbares  devant  la  ville  de  Platsees;  et  me  semble 
que  qui  luy  diroit  comme  feit  Clisthenes  à  ce 
beau  danseur  (gg)  Hippoclides  :  ((  Tu  as  dansé  la 
»  vérité  )>  :  il  respoudroit  :  u  II  n'en  chault  à  Hip- 
3)  poclides }). 

XLYL  Et  en  son  huictieme  livre,  il  dit  que 
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les  Grecs  estonnez  et  effrayez  prirent  resolutioa 
>s[e  s'enfuir  de  la  epste  d'Ârtemisium ,  au  dedan» 
de  la  Grèce,  et  que  ceuxd'Eubœe  les  prians  qu'ils 
voulussent  demourer  encore  un  petit  de  temps  ^ 
JAisqUesàce  qu'ils  peussent  se  descharger  de  leurs 
femmes  et  leurs  familles  :  ils  n'en  feirent  coqipte 
jusques  àcequeThemistocles  prenant  de  l'argent^ 
en  donna  à  Ëurybiades  et  à  Adimantus,  capi- 
taine des  Corinthiens,  et  alors,  ils  demourerent 

Qt  combattirent  par  mer  contre  les  barbares.  Pin- 

•      •         • 
daxe ,  qui  estoit  natif,  non  de  cité  confédérée 

avec  les  autres  Grecs ,  mais  d'une  que  l'on  sousp^ 

çonnoit  de  tenir  le  party  des  Medes,  neantmoins 

f^Eiisant  mention  de  ceste  battaille  d'Artemisium  ^ 

y  adjouste- ceste  4>elle  exclamation, 

(loo)    Ceux  d'Athènes  ont  planté 
'   Le  glorieux  fondement 
De  la  Grecque  liberté. 

lEt  Hérodote  au  contraire,  que  quelques  uns  veu- 
lent dire  avoinorné  et  embelly  la  Grèce,  tient 
que  ceste  (loi)  victoire  là  fut  un  acte  de  concus- 
sion et  de  larcin  ,  et  que  les  Grecs  combattirent 
xnalgré  eux  ,  estant  abusez  par  leurs  capitaines 
qui  en  avoient  pris  de  l'argent  pour  ce  faire.  En* 
core  ne  fut  ce  pas  là  le  bout  de  sa  malignité;  car 
tous  sçavent  et  confessent  que  les  Grecs  aiants  eu 
du  meilleur  par  mer  sur  ceste  coste  là ,  néant* 
moins  cédèrent  le  chef  d'Artemisium  aux  bar- 
bares ,  après  avoir  ouy  la  nouvelle  de  ce  qui  es^ 
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Hoît  adrenu  au  pas  des  Therraopyles  :  car  iln^eust 
'de  rien  servi  de  s'arrester  la  j  a  garder  la  mer  de 
la  Grèce,  veu  que  la  guerje  estoit  au-dedans  jus- 
ques  à  leurs  portes,  et  que  Xerxes  avait  gaigné  les 
"passages.  Et  Hérodote  feit  que  les  Grecs ,  devant 
qu'ils  eussent  eu  la  nouvelle  de  la  mort  de  I^eo- 
nidas ,  tengient  conseil  et  estoient  en  propos  de , 
s'enfuir,  car  il  dit  ainsi  :  a  Mais  aiants  esté  mal 
))  traictez ,  mesmement  les  Athéniens  qui  avoient 
»  plusieurs  de  leurs  vaisseaux  bien  offensez,  de- 
))  liberoient  de  prendre  la  fuitte  vers  la  Grèce  ». 
Toutefois  permettons  luy  de  nommer  ainsi ,  ou 
plus  tost  de  reprocher  ainsi  la  retraicte  de  devant 
la  battaille  ;  mais  l'aiant  appelé  devant  fuitte ,  et 
'l'appellant  encore  de  présent  fuitte, il  la  nommera 
encore  après  fuitte,  tant  il  s'attachoit  amèrement 
à  ce  villain  (102)  mot  de  fuite,  a  Mais,  dit  il,  il 
))  vint  avec  un  batteau  aux  barbares  un  homme 
»  natif  d'Estiœe,  leur  apporter  la  nouvelle  de  la 
»  fuitte  des  Grecs  du  chef  d'Ârtemisium  :  ce  que 
»  eux  ne  pouvans  croire ,  retindrent  le  messager 
»  en  bonne  et  seure  garde ,  et  envoyèrent  quel*- 
»  ques  galères  subtiles  pour  descouvrir  w^  Que 
dis  tu  ?  Comment  escris  tu  ;  que  ceux  s'enfuirent 
comme  vaincus,  que  les  ennemis  mesmes  après 
la  battaille  ne  peuvent  croire  qu'ils  fuient,  comme 
les  pensans  beaucoup  plus  forts  ?  et  puis  on  esti- 
mera qu'il  soit  digâe  de  foy,  quand  il  escrit  d'oti 
homme  particulier,  ou  d^une  ville  i  part,'  veli 
^u'en  unj^eul  mot,  iroete  la  victoire  à  t<>iite>k 


'43o  AE    LA    MALIGNITÉ 

Grèce  ensemble  ?  Il  abbat  le  trophée  que  tous  les 
Grecs  dressèrent,  et  arrache  les  inscriptions  qu'ils 
meirent  en  l'honneur  de  Diane^  le  long  de  la  cost^ 
d'Axtemisium,  faisant  trouver  que  ce  n'estoit  que 
tout  vent  d'orgueil ,  et  vaine  vanterie.  L'épi- 
gramme  et  inscription  estoit  de  telle  teneur  : 

(io3)  Après  avoir  par  martiale  encombre 
Icy  devant  jadis  en  mer  deffait 
Des  nations  d'Asie  infin j  nombre , 
Les  preux  enfans  d'Athènes  en  ont  fait 
Edifier  y  poor  mémoire  du  faict. 
Ce  monument  à  Diane  la  saincte . 
Lorsque  par  eux  eust  este  en  effet 
Des  fiers  Medois  toute  l'armëe  esteincte. 

Il  ne  descrit  point  (  i  o4)  l'ordre  de  la  battaille ,  en 
quel  rang  et  place  chacune  ville  combattoit ,  et 
en  la  retraicte,  que  lui  baptise  du  nom  de  fuitte, 
il  dit  que  les  Corinthiens  navJguoient  les  pre- 
miers et  les  Athéniens  les  derniers.  Il  falloit  donc 
qu'il  ne  fouUast  pas  ainsi  villainement  aux  pieds 
ceux.qui  tepoient  le  party  des  Medois,  luy  qui 
est  estimé  de  plusieurs  avoir  esté  natif  de  Thu- 
ries,  et  qui  se  joinct  luy  mesme  aux  Halicarnas- 
siens,  lesquels  estants  d'extraction  Dorions,  vin- 
drent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  faire  la 
guerre  aux  Grecs. 

XL  VIL  Mais  tant  s'en  faut  qu'il  allègue  pre- 
mièrement les  contrainctes  et  nécessitez  qu'eu- 
rent les  villes  qui  tindrent  pour  les  Medois ,  qu'il 
recite  des  Thessaliens  ^  qu'estants  capitaux  en- 
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nemis  des  Phociens.  ils  leur  mandèrent  neant^ 
moins  devant  qu'ils  conserveroient  leur  pais^ 
«ans  que  Ion  y  feit  dommage  quelconque,  s'ila 
leur  vouloient  bailler  (io5)  cinquante  talens  d'ar*. 
gent  :  il  escrit  en  cest  endroit  là  en  ces  propres 
termes.  «  Les  Phociens  estoient  seuls  des  Grecs 
»  qui  f n  ce  quartier  là  ne  tenoient  point  le  party 
»  des  Medois,  non  pour  autre  cause,  ainsi  comme 
))  je  trouve,  après  avoir  bien  tout  considéré,  que 
i>  pour  la  (106)  haine  qu'ils  portoient  aux  Thés- 
))  saliens  :  et  si  les  Thessaliens  eussent  esté  du 
y>  costé  des  Grecs ,  je  crois  que  les  Phociens  eussent 
D  tenu  le  party  des  Medois  ».  Et  neantmoins  bien 
peu  après  il  dira ,  que  treze  villes  des  Phociens 
furent  entièrement  arses  et  bruslées  par  ce  Roy 
barbare,  le  pais  tout  gasté  et  le  temple  de  la  ville 
d'Abes  consumé  par  le  feu ,  les  hommes  et  les 
femmes  passées  au  fil  de  Tespée,  ceux  qui  ne  peu-^ 
rent  à  temps  gaigner  la  cyme  du  mont  de  Par* 
nasse  :  et  toutefois  il  met  au  rang  de  ceux  qui 
estoient  les  plus  affectionnez  partisans  des  Bar- 
bares, ceux  qui  aimoient  mieux  endurer  toutes 
les  extremitez  de  misères  que  peult  apporter  la 
guerre,  que  d'abandonner  la  défense  de  l'hon- 
neur de  la  Grèce  :  et  n'aiant  peu  reprendre  les 
faicts  des  hommes,  il  s'est  amusé  à  songer  de 
fauises  imputations,  et  des  souspeçons  qu^il  forge 
et  compose  avec  sa  plume  alencontre  d'eux,  ne 
voulant  que  Ion  juge  de  leurs  intentions  par  leurs 
actions  ^  s'ils  n^avoient  pas  la  mesme  rolonté  et 
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.opinion  que  lès  Thessaliens,  comme  s'ilè  eussent^ 
laissé  à  estre  de  la  trahison  ,  pour  ce  que  la  place 
^auroit  desjà  esté  prise  par  d'autres.  Si  donc  quel- 
qu'un voulant  tascher  à  excuser  les  Thessaliens 
de  ce  qu'ils  s'entendirent  avec  les  Medes  ^  di- 
,8oit(i07)  qu^ils  ne  l'auroient  pas  voulu, mars 
.que  pour  la  haine  qu'ils  avoient  contre  les  Pho- 
^ciens,  les  voiants 'adhérents  et  alliés  avec  les 
.Grecsyilsseseroient  tenus  au  contraire  du  costé 
de»  Medes  ^  contre  leur  volonté  et  jugement,  ne 
^embleroit il  pas  estre  un  effronté  flatteur,  et  qui 
en  faveur  d'autruy,  cherchant  d'honnestes  cou^ 
yertures  à  de  villains  faicts  destbrdoit  la  vérité? 
je  crois  que  ouy,  quant  à  m oy.  Comment  doncq 
ne  sera  il  trouvé  un  manifeste  calomniateur  celuy 
.qui  dira  y^  que  les  Phociens  n'aient  pas  suivy  le 
meilleur  party  pour  la  vertu ,  mais  pour  ce  qu'ils 
sçavoient  que  les  Thessaliens  avoient  volonté  et 
jugement  contraires?  mais  encore  né  destonrne 
il  pas  la  calomnie  sur  des  autres,  comme  il  a  bien 
acpoiisturaé  de  faire  ailleurs,  en  disant  l'avoir 
ouy  dire  à  d'autres,  ainsi  que  luy  mesme  en  con- 
férant toutes  choses,  n'en  trouve  point  d'autre 
occasion.  Il  falloit  doncq  qu'il  idleguast  q^uant  et 
quant  ^es  preuves  et  indicjps  par  lesquels,  il  se 
persuadoit ,  que  ceux  qui  font  les  actions  toutes 
semblables  aux  gens  de  bien,  aient  la  volonté  et 
intention  mesme  que  les  méchants. Car  l'occasion 
gu'il  allègue  de  l'inimitié,  est  une  frivole  digne 
de  risée ^jiarçe  que  l'inimiti<|  quq  1§&X  *  08)  uËgi-r, 

netes 
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netes  avoient  alencontre  de  ceux  d'Athènes,  ny 
les  Chalcidiens  contre  les  Eretriens,  ny  lesCorinr 
thiens  contre  les  Megariens,  ne  les  empescha  pas 
de  se  joindre  à  la  ligue  de  la  Grèce ,  pour  la  défense 
de  la  liberté  commune ,  comme  aussi  à  ^opposite, 
les  Macédoniens  leurs  plus  aspres  ennemis  y  et 
qui  plus  (log)  chastioient  les  Thessaliens^,  ne  les 
détournèrent  pas  de  l'intelligence  et  alliance  avec 
les  Barbares  ;  car  le  pareil  commun  couvroit  et 
cachoit  les  inimitiez  particulières ,  de  sorte  que 
quittans  et  se  despouillans  de  leurs  passions  pri- 
vées, ils  attachoient  leur  consentement  ou  i 
rhonnesteté  pour  la  vertu ,  ou  A  leur  proufit  pour 
la  nécessité.  Et  neantmoins  oultre  celle  nécessité^ 
dont  ils  se  trouvèrent  surpris ,  et  contraints  de  se 
soumettre  aux  Medois ,  ils  se  retournèrent  de  re* 
chef  du  costé  des  Grecs,  de  quoy  Laocrates 
mesme  Spartiate  leur  porte  publiquement  tes- 
moignage.  Et  Hérodote  luy  mesme,  comme 
estant  forcé  et  contrainct,  confesse  en  la  descrip- 
tion de  la  guerre  de  Platiees ,  que  les  Phociens  se 
joignirent  aux  Grecs. 

XtiVIII.  Et  ne  se  fault  pas  esbahir,  s'il  est 
ainsi  violent  et  aspre  alencontre  de  ceux  qui  on,t 
esté  infortunez,  veu  mesmes  que  ceulx  qui  se 
trouvèrent  aux  affaires,  et  qui  hassarderçiçit  leu^ 
estât  pour  le  bien  public ,  il  les  remue  et  transpose 
au  rang  def  ennemis  et  des  traistres.  Car  ceulx 
de  Naxos  envoyèrent  trois  galères  armées  au  ser« 
[irice  et  secours  des  Barbares ,  mais  l'un  dm  Ca- 
TomeVI.  Ec 
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pitaines  nommé  Democritus^  persuada  aux  au* 
1res  deux,  de  se  renger  plus  tost  avec  l'es  Grecs. 
Voylà  comment  il  ne  sçauroit  loiier  sans  blastner^ 
«ins  à  la  fin  qu'un  homme  particulier  soit  loiié^ 
âl  fault  que  toute  une  ville  soit  vitupérée  et  tout 
un  peuple ,  de  quoy  contre  luy  porte  tesmoi- 
gn âge  entre  les  anciens  Hellanious,  et  entre  les 
irecents  et  modernes ,  Ephorus ,  disant  l'un  que 
lesNaxiens  vindrent  au  secours  des  Grecs  avec 
€ix ,  el:  Pantre  avec  cinq  galères  :  et  Hérodote  se 
convainct  soy  mesme,  d'avoir  contro^vé  et  fal- 
sifié cela  :  car  les  particuliers  historiographes  des 
Naxieus ,  escrivent  que  paravant  ils  avoient  re- 
poulsé  Megabates  (no)  Lieutenant  du  Roy ,  qui 
avec  dëfux  cents  voyles  estoit  venu  sutgir  en  leur 
îtbe  ^  et  que  depuis  encore  un  autre  Lieutenant  du 
Roy  Datis  en  passant  leur  avoit  brusié  cent  villes. 
Et  s'il  est  ainsi ,  comme  Hérodote  luy  mesme  dit 
ailleurs,  <ine  euls  mésmesdestruisirent  leur  pille 
HTneitent  le  feu  dedans,  et  sauvèrent  leurs  per«- 
sonnes  dédans  les  montagnes,  n'eussent  ils  pas 
eu  une  bonne  occasion  de  porter  seconrs  à  ceulx 
qui  avoient  esté  cause  de  la  ruine  de  leur  païs , 
et  ndn  pas  de  se  joindre  avec  ceulx  qui  corn- 
battoient  pour  la  liberté  commune  ?  mais  que 
t^e  n'ait  pas  tant  esté  pour  loiier  Democritus, 
H^omme  pour  blasmer  les  Naxiens ,  qu'il    ait 
oontroûvé  ceste  mensonge,  il  le  molistre  claire- 
ment ,  parce  qu^il  tait  et  omet  à  dire  le  vaillant 
exploit  d'armes  que  feit  alors  ce  Democritus^ 
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ainsi  comme  Simonides  Ta  déclaré  par  cest  epi- 
gramme, 

(m)  Democritiis  fut  le  tiers  qui  cbocqua 
En  U  battaille,  où  par  mer  sufiFocqua 
La  flotte  Grecque  au  bras  de  Salamine, 
Celle  de  Mede^  et  la  meit  en  ruine , 
n  recourut  un  des  vaisseaux  amis, 
£t  en  prît  cinq  de  ceulx  des  ennemis. 

XLIX.  Mais  qui  se  courrouceroit  pour  les 
Naxiens  contre  lui  ?  car  s'il  y  a  des  Antipodes , 
comme  quelques  uns  tiennent,  qui  habitent  le 
rond  de  la  terre  dessoubs  nous ,  je  pense  que  ceulx 
là  encore  ont  ouy  parler  de  Themistocles ,  et  du 
conseil  qu'il  donna  aux  Grecs  de  combattre  de- 
dans le  destroict  de  Salamine,  U  où  depuis  il  feit 
bastir  un  temple  à  Diane  la  sage  conseillère, 
en  (i  1 2)  l'isle  de Melite,  après  que  le  Roy  barbare 
fut  desconfit.  Ce  gentil  historien  (iiS)  icy  refu- 
sant, tant  qu'en  luy  est,  d'avouer  cest  exploit, 
et  taschant  d'en  transférer  la  gloire  à  un  autre, 
escrit  ainsi  de  mot  à  mot  :  a  En  (a)  ces  entre* 
))  faictes ,  ainsi  comme  Themistocles  fut  de  re- 
))  tour  en  sa  galère,  il  y  eut  un  Athénien  nommé 
))  Mnesiphilus  qui  luy  demanda  ce  qu'ils  avoient 
»  fesolu  :  et  entendant  qu'il  avqit  esté  conclud 
»  de  retirer  leurs  vaisseaux  au  destroict  du  Pelo- 
))  pone$e,  pour  illec  combattre  par  mer  devant 
»  le  Peloponese.  Je  te  dis,  répliqua  Mnesiphilus  ^ 
))  que  s'ils  remuent  leur  flotte  de  devant  Sala- 

(a)  Herodot  Ub.  VIII,  5- ^^^'' 

Se  a 
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»  mine,  tu  ne  combattras  plus  jamais  par  mer 
y>  pour  ton  païs  y  car  chascun  se  retirera  au  sien 
»  bien  tost  après.  Par  quoj  s'il  y  a  moien  au 
V  monde ,  va  tascher  à  rompre  ceste  resolution ,  et 
))  fais  tant  envers  Eurybiadés  qu'il  demoure  plus 
»  tosticy)).Et  puis.subjoingnant  que  ce  conseil 
agréa  merveilleusement  à  Themistocles ,  et  que 
sans  rien  respondre  à  cela ,  il  s'en  retourna  droict 
trouver  Eurybiadés ,  de  recbef  il  escrit  en  ces 
termes  :  (o)  «Se  séant  auprès  de  luy ,  il  luy  recite 
j)  le  conseil  que  lui  avoit  recordé  Mnesiphilus, 
»  se  l'attribuant  à  luy  et  y  adjousta  encore  d'autres 
»  choses».  Voyez  vous  comment  il  attache  à 
Theraistocles  une  opinion  de  malignité,  de  s'at* 
tribuer  (ii4)  un  conseil  comme  sien  ,  qui  estoit 
de  Tinventiion  de  Mnesiphilus?  Et  puis  se  moc- 
quant  encore  davantage  des  Grecs,  dit  il,  que 
Themistocles  n'estoit  pas  homme  prudent,  et 
qu'A  ne  voyoît  pas  pourquoy  on  l'avoit  sur- 
nommé Ulysses  pour  sa  prudence  :  mais  que  Ar- 
temisia,  natifve  (ii5}  de  mesme  ville  que  luy^ 
sans  que  personne  luy  eust  enseigné,  ains  l'aiant 
excogité  d'elle  mesme,  avoit  prédit  à  Xerxes  que 
les  Grecs  ne  luy  pourroient  pas  résister  ny  faire 
teste  long  temps,  et  qu'ils  se  separeroient  et  es-, 
carteroîent  chacun  en  leurs  villes^et  s'enfuiroient  : 
<(  Et  n'est  pas  (b)  vraysemblable  que  si  tii  fais 

(a)  HerodoL  lib.  viii,  §,  lviii. 

(b)  Id.  ibid.  §,  Lzviii, 
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)»  marcher  ton  armée  de  terre  yers  le  destroict  du 
y>  Peloponese,  qu'ils  t^attendent,  et  ne  se  sou- 
))  cieront  plus  de  combattre  par  mer  pour  les 
J)  Athéniens  :  là  où  si  tu  te  hastes  de  combattre 
»  par  mer,  je  crains  et  doute  que  si  ton  armée 
))  de  mer  reçoit  aucun  dommage,  que  cela  ne 
»  face  quelque  préjudice  à  celle  de  terre  » .  Il  ne 
s'en  fault  que  des  vers  qu'Hérodote  ne  face  de 
ceste  Artemisia  (116)  une  Sibylle  prophétisant  le» 
choses  à  venir  ainsi  exactement  :  et  pourtant 
Xerxes  lui  donna  la  charge  et  commission  (a)  de 
ramener  ses  enfans  en  la  ville  d'Ephese,,  car  il 
avoit  oublié ,  comme  on  peult  penser ,  d'amener 
des  femmes  de  sa  royale  ville  de  Suze,  s'il  eust 
pensé  que  ses  enfans  eussent  eu  besoin  d'estre 
accompagnez  et  conduits  par  escorte  de  femmes. 

L.  Je  ne  veux  (117)  point  parler  de  ce  qu'il  a 
controuvé  et  faulsement  inventé  contre  nous, 
mais  examinons  un  peu  ce  qu'il  a  controuvé 
contre  les  autres.  II  dit  doncques,  que  les  Athé- 
niens disent,  que  Adimantus  le  Capitaine  de» 
Corinthiens,  quand  on  fut  aux  mains  avec  les 
ennemis ,  s'enfuit  de  peur ,  non  pas  siant  arrière, 
ny  se  retirant  peu  à  peu  d'entre  les  ennemis,  ains 
tout  ouvertement,  mettant  voiles  au  vent,  et  fair- 
sant  faire  la  volte  à  tous  ses  vaisseaux,  et  puis 
qu'une  frégate  allant  après  luy,  l'attaignit  à  la 
queue  de  l'isle  de  Salamine ,  et  que  de  dessus  la 


(a)  Herodot.  lib.  yiiI;  §.  ciii. 
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frégate,  il  y  eut  quelqu'un  qui  luy  cria  :  ((  Adi- 
)>  mantus  (a) ,  tu  t'en  fuis  trahissant  et  abandon— 
y>  nant  les  Grecs,  mais  toutefois  ils  n'ont  pas  laissé 
)>  de  gaigner  la  bataille,  et  d'estre  victorieux  sur 
))  les  ennemis».  Cette  frégate  là  estoit,  comme 
il  faut  penser,  descendue  du  ciel.  Car  quel  besoin 
estoit  il  d'user  là  de  feinte  et  machine  tragicque, 
Teu  qu'en  tous  autres  endroicts  il  surpasse  tous 
les  poëtes  tragicques  du  monde  en  toute  faulseté 
et  vanité?  Adimantus  doncques  croiant  ceste  voix 
retourna  enl'armée,  estant  ainsi  despesché.  ((C'est 
))  lebruit  {b)  qu'en  sèment  les  Athéniens ,  mais  les 
))  Corinthiens  ne  le  confessent  pas ,  ains  disent 
»  qu'ils  furent  les  premiers  qui  chocquerent  et 
»  combattirent  en  ceste  bataille  navalle,  et  en  cela 
)>  leur  porte  tesmoignage  tout  le  reste  des  Grecs  )> . 
Tel  est  cest  homme  en  plusieurs  endroicts,  il  semé 
ainsi  des  calomnies  et  des  imputations  des  uns 
contre  les  autres,  à  fin  que  l'un  ou  l'autre  ne 
Aille  point ,  comment  que  cq  soit,  d'estre  trouvé 
meschant,  ainsi  comme  en  ce  lieu  il  luy  succède 
bien  à  propos.  Car  si  sa  calomnie  est  creuë ,  les 
Corinthiens  en  demouveront  deshonorez  :  et  si 
elle  est  decreuë,  les  Athéniens  :  ou  il  faut  que  les 
Athéniens  n'aient  pas  menty  contre  les  Corin- 
thiens, mais  luy  mesme  contre  tous  les  deux. 
Qu'il  soit  vray,  Thucydides  (118)  introduisant 

■  ■  ■  Il      li^— I  ■  — »— — ^—M M^i— — — — ^M^i— W^ 

(a)  Herodot.  lib.  vin,  Jl  xciy. 
(è)Id.  ibid. 
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l'ambassadeur  Athénien,  parlant  alenconfre  des 
Corinthiens  en  la  ville  de  Lacediemone,  et  haul* 
tement  parlant  de  leurs  faictf  et  gestes  contre  les 
Medes  y  et  mesmement  de  ceste  battaille  de  Sala* 
mine,  ne  met  sus  aux  Corinthiens  aucune  (i  1.9) 
imputation  de  trahison,  ny  de  lascheté  d'avoir 
abandonné  leur  rang.  Car  il  n^estpas  vraysembla» 
ble  que  les  Athéniens  eussent  reproché  une  telle 
Tillanie  à  la  ville  des  Corinthiens,  veu  qu'ils  la 
voyoîent  engravée  au  troisième  lieu  après  les  La- 
cedaemoniens ,  et  après  eux  es  inscriptions  des 
monuments  que  l'on  en  consacroit  aux  Dieux , 
et  en  Saiamine,  ils  leur  permirent  d'enterrer 
leurs  morts,  joignant  la  ville,  comme  estant  gens 
de  bien,  et  qui  $'estpient portez  vaillament,  avec 
une  telle  inscription , 

(  1 30)  Nous  habitions  jadis ,  amy  passant  y 
La  ville  où  sourd  P3rrene  jaillissant. 
Et  maintenant  la  seiche  Saiamine 
Contient  noz  os,  ayans  sur  la  marins^ 
Icy  deffait  vaisseaux .  Phéniciens , 
Guerriers  Medois  et  soldats  Persiens, 
Pour  la  sacrée  Achaïe  défendre , 
Que  soubs  le  joug  Barbares  vouloîent  rendre. 

et  la  représentation  de  sépulture  vuide  qui  est 
dedans  le  4estroict  du  Peloponese  y  a  aussi  une 
telle  inscription , 

(lai)  Nons  cy  gisans  avons  perdu  la  rie^ 
Four  engarder  Grèce  d'estre  asservie» 

Et  sur  les  oflrandes  d'un  Diodorus ,  Capitaine 
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des  galères  des  Corinthiens ,  au  temple ,  il  y  à 
aussi  une  autre  inscription  telle , 

(133)   Les  mariniers  de  Diodorus  ont 

Fait  à  Latone  offre  d^s  armes ,  dont 
Estoient  armez  les  Perses^  en  mémoire 
Qn'en  mer  sur  enlx  ils  eurent  la  victoire. 

Adimantas  luy  mesm^,  auquel  Herodotç  ne  cesse 
jamais  de  dire  injure,  et  de  faire  contumelie, 
disant  qu'il  se  partit  seul  de  tous  les  Capitaines 
pour  s'en  fuir,  et  qu'il  n'attendit  pas  le  choc  de 
la  battaille,  regardez  quel  honneur  on  luy  a, 
fait, 

(ia5]   Adimantas,  Estranger  9  se  repose 
En  ce  tombeau  y  lequel  a  esté  cause 
Que  la  Grèce  est  couronnée  anjourd'hny 
De  liberté,  qui  fut  serve  sans  luy. 

il  n'est  pas  yraysemblable  qu'on  eust  fait  tant 
d'honneur  à  un  hommelasche,  couard  ettraistre^ 
après  sa  mort,  et  n'eust  pas  eu  l'audace  de  meU 
tre  et  imposer  à  l'une  de  ses  filles  le  nom  de  Nau- 
sinica,  qui  signifie,  victoire  navale  :  et  à  l'autre 
Acrothynium ,  qui  signifie  despouille  gaignée 
sur  les  ennemis  :  et  a  la  troisième,  Alexibia ,  qui 
signifie,  secours  contre  la  force:  et  à  son  fils^ 
Aristeus,  qui  signifie ,  grand  guerrier x,  s'il  n^eust 
acquis  quelque  grande  réputation  et  illustre 
gloire  (1 24)  par  ces  faicts  là.  Et  davantage  il  n'c^t 
pas  croyable  non  plus,  je  ne  diray  pas  qu'Hé- 
rodote, mais  non  pas  le  dernier  homme  de  la 
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Carie  y  ait  ignoré  ceste  glorieuse  et  mémorable 
prière  que  feirent  lors  (ia5)  les  dames  Corin- 
thienes  à  Venus,  qu'il  luy  pleust  inspirer  a  leurs 
hommes  un  amour  de  donner  la  battaille  aux  Bar- 
bares. Car  ce  fut  une  chose  renommée  par  tout, 
et  en  feit  Simonides  un  epigramme,  qui  est  en- 
gravé  sur  des  images  de  bronze  qui  sont  dans  le 
temple  de  Venus,  leque^  on  dit  avoir  esté  an- 
ciennement basty  par  Medée,  les  uns,  a  fin 
qu'elle  cessast  de  plus  aimer  son  mary,  les  autres, 
a  fin  que  son  mary  Jason  cessast  d'aimer  une 
Thetis  :  et  est  l'epigramme  tel , 

(laG)  Saincte  Venus  n'a  voulu  de  la  Grèce 
Abandonner  aux  Medois  la  foiblesse , 
Four  la  dévote  instance  et  oraison 
Que  faite  en  ont  ces  dames,  à  raison 
De  quoy  on  a  ces  statues  dressées 
Pour  honorer  leurs  divines  pensées. 

LI.  C'estoit  cela  qu'il  falloit  escrire ,  et  en  faire 
mention  plus  tost  que  d'aller  insérer  en  son  his- 
toire, qu'Aminoclès(  127  )  avoit  tué  son  fils.  Mais 
oultre,  après  s'estre  bien  saoulé  de  charges  et  im* 
putations  qu'il  met  sus  à  Themistocles,  et  l'accu^ 
sant  qu'il  ne  cessoit  de  robber  et  piller  toutes  les 
isles  secrettement,  au  desceu  des  autres  Capitaines 
ses  compagnons ,  finablement  encore  oste  il  aux 
Athéniens  la  couronne  delà  principale  vaillance, 
et  la  met  sur  la  (  j  28)  teste  des  MgineteSj  escrivant 
ainsi  :  a  L*es  Grecs  aiant  envoyé  les  primices.de 
»  leurs  despouilles  et  butin  au  temple  de  Delphes^ 
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»  y  feirent  demander  à  Apollo,  s'il  avoit  eu  saffi* 
))  santé  part  d'icelles  despouilles  et  s'il  s'en  con" 
»  tentoit,et  il  respondit  que  des  autres  Grecs  ouy, 
y>  mais  des  iEginetes  non ,  ausquels  il  demandoit 
))  le  pris  du  premier  honneur  de  vaillance  qu'ils 
»  avoient  emporté  à  la  battailledeSalamine».  Ce 
n'est  pas  aux  Tartares  riy  aux  Perses ,  ny  aux 
i^gyptiens  qu'il  attribue  sa  parole,  en  feingnant 
et  mentant ,  comme  fait  iï^sope  aux  corbeaux  , 
.  aux  singes,  ains  se  sert  de  l'orade  mesme  d'ApôUo 
Pythien ,  pour  débouter  les  Athéniens  du  premier 
lieu  et  degré  d'honneur  delà  battaille  deSalamine, 
et  à  Thémistocles  du  second  qui  luy  fut  adjugé  au 
destroict  du  Peloponese,  parceque  là  chascuiT  des 
autres  s'attribua  à  soy  ce  premier  lieu  et  à  lui  le 
second  :  et  ainsi  le  jugement  n'aiant  point  eu  de 
conclusion ,  a  cause  de  l'ambition  des  Capitaines, 
tous  les  Grecs  se  départirent,  n'aiants  pas  voulu 
par  envie  déférer  à  Thémistocles  le  premier  hon- 
neur de  la  victoire. 

LU.  El  en  son  neufieme  et  dernier  livre,  ne  luy 
restant  plus  à  mesdire  et  detracter ,  sinon  des  La- 
cedaemoniens,  et  de  ce  beau  chef-d'œuvre  qu'ils 
feirent  contre  les  Barbares  devant  la  ville  de  Pla- 
tœes,  il  escrit  que  les  Lacedsemoniens ,  qui  pa- 
ravant  avoient  eu  fort  grand'peur  que  les  Athé- 
niens ne  s'accordassent  avec  Mardonius ,  et  n'a- 
bandonnassent les  autres  Grecs,  quand  ils  eurent 
achevé  de  murer  le  destroict  du  Peloponese ,  et 
mis  en  seureté  leur  pais ,  ils  ne  se  soucièrent  plus 


D'  H  É  R  O  D  O  TE.  443 

(les  autres,  et  les  laissèrent  là,  faisant  feste  et 
grande  chère  chez  eux ,  en  se  mocquant  des  am-^ 
bassadeurs  des  Athéniens,  et  les  retenants  sans  les 
despescher.  Et  comment  doncques  sortirent  du 
péffs  cinq  mille  Spartiates,  aiant  chacun  d'euix 
sept  Ilots  avec  luy?  Et  comment  prenant  sur  eulx 
un  si  grand  péril  vainquirent  et  desconfirent  ils 
tant  de  millier»  de  Barbares?  Escoutez  en  la  cause  : 
<(  II  y  (a)  avoit,  dit  il ,  à  Sparte  un  homme  qui  , 
)>  estoit  accouru  de  Tégée  appelé  Chileus,  duquel 
>y  aucuns  des  Ephores  estoient  hostes  et  amis.  Ce 
)>  fut  celuy  qui  leur  persuada  de  mettre  leur  ar- 
»  mée  aux  champs,  leur  remonstrant  que  la  clos* 
»  ture  etmuraille  du  destroict  ne  serviroit  de  rien 
^  au  Peloponese ,  si  une  fois  les  Athéniens  se  joi- 
))  gnoientavecMardonius))  :  Etsi(i29)  d'adyen- 
ture  quelque  particulière  affaire  eust  retenu  ce 
Chileus  là  en  Tegée, la  Grèce  ne  fust  pisrs  demou- 
rée  victorieuse. 

LUI.  Puis  de  reohef  ne  sçachant  ce  quHl  doibt 
faire  de  ceulx  d'Athènes,  il  les  remue  et  les  met 
tantost  hault  tantost  bas,  disant  qu'estants  en 
dispute  du  second  lieu  d'honneur  alencontre 
des  Tegeates,  ils  feirent  mention  des  Heraclides  , 
et  qu'ils  alléguèrent  les  vaillances  qu'ils  aVoient 
autrefois  faites  contre  les  Amazones ,  et  les  sépul- 
tures des  Peloponesiens  morts  devant  le  chasteau 
de  la  Cadmée,  et  que  finablement  ils  vindrent 
.  ■  ■■  ■  ■  .1  I       II.      ,    „  k. 

(a)  Herodot.  lib.  iX;  §,  ix. 
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descendre  sur  la  battaille  de  Marathon ,  tant  ils 
avoient  (i3o)  d^envie  et  de  convoitise  de  mener 
et  conduire  lecqpté  gauche  de  l'armée.  Et  un  peu 
après ,  il  met  que  Pausanias  et  les  Spartiates  to* 
lontairement  leur  cédèrent  la  supériorité  de  com- 
mander, et  leur  prièrent  de  prendre  lé  costé  droit 
de  la, battaille ,  et  leur  bailler  la  gauche,  à  fin 
qu'ils  combattissent  de  front  contre  les  Perses, 
comme  si  les  athéniens  (i  3 1  )  eussent  resti  vés  à 
combattre  contre  les  Barbares^  pour  ce  qu'ils  ne 
l'avoient  pas  accoustumé.  Ck)mbien  que  c'est  une 
niocquerie  de  dire  qu'ils  ne  voulussent  pas  com* 
battre  contre  des  ennemis  qu'ils  n'avoient  pas 
accoustumez. 

LIV.  Mais  il  dit  plus ,  que  tous  les  autres  Grecs, 
comme  les  Capitaines  les  voulussent  mener  cam- 
per en  un  autre  lieu,  si  tost  qu'on  les  remua,  a  les 
»  gens  (lia)  de  cheval,  dit  il,  s'en  fussent  volon- 
»  tiers  fuis  dedans  la  ville  dePlatœes,  mais  pour 
))  le  moins  allèrent  ils  fuians  jusques  au  temple 
j>  dé  Junon  ».  En  quoi  il  accuse  tous  les  Grecs 
ensemble  de  désobéissance  ,  de  lascheté ,  couar- 
dise et  de  trahison  :  et  finablement  il  escrit  qu'il 
n'y  eut  que  les  Lacedaemoniens  et  les  Tegeates 
qui  chargeassent  les  Barbares,  et  les  Athéniens 
qui  combattissent  alencontre  de  ceulx  de  Thebes^ 
privant  également  toutes  les  autres  villes  de  leur 
part  de  la  gloire  d'un  si  bel  acte ,  par  ce  qu'il  n'y 
en  eut  pas  un  qui  meist  la  main  à  l'œuvre,  ains 
demeurèrent  tous  appuie;s  sur  leurs  arme»  à  r«- 
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garderie  passe-temps , abandonnans  et  trahissans 
cependant  sans  rien  faire ,  ceulx  qui  combat- 
toient  pour  leur  salut,  jusques  à  ce  que  bien  tard 
les  Phliasiens  et  les  Megariens,  entendans  que 
Pausanias  avoit  jà  defFait  ceulx  qu'il  avoit  trou- 
vez en  teste ,  vindrent  courans  donner  sur  les 
gens  de  cheval  desThebains,  là  où  ils  furent  aus- 
sitost  desconfits,  mais  les  Corinthiens  ne  se  trou-* 
verent  pas  à  ceste  rencontre,  parce  qu'ils  avoient 
pris  le  chemin  hault  des  costeaux  ,  et  par  ainsi 
ne  (i  33)  rencontrèrent  pas  la  chevalerie  des  The- 
bains.  Car  les  gens  de  cheval  Thebains  volants  , 
les  Barbares  mis  à  vau  de  route ,  se  jetterent  de- 
vant eulx ,  pour  couvrir  leur  fuite,  et  les  secou- 
rurent de  grande  affection,  pour  leur  rendre  le 
gré  et  la  grâce,  s'il  vous  plaist,  en  recompense 
des  (i34}  picqueures  qu'ils  leur  avoient  faites  au 
visage  dedans  le  destroict  desThermopyles.  Mais 
on  peult  voir  fit  entendre  par  ce  que  descrit  Simo- 
nides  des  Corinthiens  le  rang  et  le  lieu  qu'ils 
tenoient  en  cèste  bat  taille,  et  le  devoir  qu^ils  y 
feirent  en  combattant  contre  les  Barbares  devant 
Plataees ,  par  ces  vers  : 

(i35)  Les  habitans  d'Ephyre,  ville  pleine 

De  mainte  source  et  ruisseau  de  fonteine. 

Gens  au  mesticr  de  la  guerre  sçavans. 

Et  ceulx  qui  sont  à  Corînthe  Tiyans, 

Ville  à  Glaucus,  au  milieu  combattoient. 

Qui  pour  tesmoings  des  traya^x  qu'ils  portoienti 
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Depais  ont  fait  un  joyau  précieux 
'        De  fin  or  pur,  qu'ils  ont  sacre  aux  Dieux. 
D'eulx  et  des  leurs  tousjours  la  renommée 
De  mieulx  en  mieulx  eh  sera  estimée. 

Simonides  a  escrit  cela  d'eulx ,  non  comme  te* 
nant  (i56)  escholle  des  lettres  en  la  ville  de  Co- 
rinthe,  ny  comme  aiant  exprès  entrepris  d'es- 
crire  un  cantique  à  leur  louange  ^  mais  comme 
escrivant  une  histoire  de  ces  affaires  là  en  vers 
elegiaques  ;  mais  cestuy  cy  anticipe  la  preuve  et 
conviction  de  ceste  menterie  par  telles  raisons  que 
Ion  luy  pouvoit  objicer  :  d'où  viennent  .tant  de 
grands  charniers  de  sépultures ,  tant  de  monu- 
mens  de  morts,  sur  lesquels  les  Platseiens  jusques 
aujourd'hui  font  encore  des  effusions  anniver- 
saires aux  âmes  des  trespassez  les  Grecs  assistans  ? 
car  à  mon  advis ,  il  accuse  et  condamne  encore 
plus  villainement  de  trahison  leurs  ancestres  par 
ces  mots  qui  ensuivent  :  <(  Et  (a)  les  sépultures 
))  que  Ion  voit  encore  alentour  de  Plataeed ,  j'en- 
»  tens ,  dit  il  ^  que  depuis  les  successeurs  aiants 
))  honte  de  ceste  faulte ,  de  ne  s'ëstre  leurs  parens 
))  trouvez  à  ceste  battaille,les  ont  eslevées  comme 
D  des  fosses  pour  le  regard  de  la  postérité  ».  Hé- 
rodote est  seul  d'entre  tous  les  hommes,  qui  ait 
ouy  reputer  ceste  abscence  de  la  battaille  (iSy)  , 
trahison  :  et  Pausanias ,  Aristides ,  les  Lacedœ* 
moniens  et  les  Athéniens  ne  cognoissoient  pas 


(a)  Hcrodot.  lib.  ix^  §.  iocxxy. 
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"bien  ceux  qui  avoient  fait  default  de  se  trouver  à 
la  battaille ,  et  toute  fois  ny  les  Athéniens  n'ein- 
pescherent  point  les  j^ginetes  qui  estoient  leurs 
adversaires ,  d^estre  compris  en  l'inscription,  ny 
ne  convainquirent  point  les  Corinthiens  de  s'en 
estre  fuis  de  la  battaille  de  Salamine ,  parce  que 
la  Grèce  porte  tesmoignage  au  contraire.  Et 
toute  fois  Hérodote  dit  que  dix  ans  après  ceste 
guerre  des  Medes ,  Cleadas  (a),  citoyen  de  Plâ- 
trées ,  estant  amy  et  hoste  public  des  iïlginetes  , 
entassa  un  monceau  de  terre  en  façon  de  char* 
nier,  qu'il  appella  le  charnier  des  iEginetes,  pouf 
leur  gratifier  en  cela.  Et  à  quoi  tint  il  donc  que 
les  Lacedaemoniens  et  les  Athéniens  qui  estoient 
si  jaloux  de  ceste  gloire,  que  peu  s'en  fallust  qu'ils 
ne  vinssent  aux  mains  les  uns  contre  les  autres^ 
pour  l'érection  (  i38)  du  trophée,  qu'ils  ne  debon- 
terent  et  dechasserent  ceux  qui  par  lascheté 
avoient  failly  de  se  troi;ver  à  la  battaille ,  ou  qui 
s'en  estoient'fuis ,  des  pris  d'honneur,  ains  souf 
frirent  que  leurs  noms  fussent  engravez  sur  le 
trophée,  et  sur  les  grandes  statues  qui  en  furent 
faittes  pour  mémoire?  Ains  leur  feirent  part  du 
butin  et  desdespouilles,  etfinablementengrave- 
rent  ceste  inscription  sur  l'autel  publique  : 

(  1 59)  Les  Grecs  vainqueilrs  par  haults  exploits  de  guerre , 
Aiants  cliassé  les  Perses  de  leur  terre , 

T  I 

>  ■  I  ■■        ■  l|  i^^——  I        a  I     ■!    I  ■  III  ■        »  » 

(a)  Herodot.  Ub.  ix,  ^.  lxxxv. 
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Ce  franc  autel  commun  à  toute  Grèce 
Ont  érigé  à  la  digne  haultesse 
De  Jupiter,  qui  de  leur  liberté 
G>ntre  Medois  protecteur  a  esté. 

N'a  ce  point  esté  (i4à)  Cleadas ,  Hérodote,  ou 
quelque  autre,  qui  flattant  les  villes  grecques,  ait 
engravé  ceste  inscription  ?  Quel  besoing  doncques 
estoit  il  qu'ils  se  travaillassent  en  vain  à  fouir  la 
terre ,  et  à  entasser  des  charniers  et  des  toipbeaux 
pour  le  regard  delà  postérité,  veu  qu'ils  voy  oient 
leur  gloire  consacrée  et  immortalisée  par  les  plus 
illustres  et  plus  nobles  marques  publiques  et  mo- 
numens  dédiez  ?  Et  qui  plus  est ,  encore  dit  on  , 
que  Pansanias  pensant  desja  à  usurper  la  tyran- 
nie, en  une  offrande  qu'il  feit  au  temple  d'ApoUo 
en  Delphes ,  feit  mettre  ceste  inscription  : 

(l4i)   Pausanias  souverain  Capitaine 

Des  Grecs ,  aiant  Uarmée  Persiene 
Toute  defaitte,  en  a  publiquement 
A  Apollo  donné  ce  monument. 

Et  bien  qu'il  communiquast  aucunement  la 
gloire  de  ceste  exécution  aux  Grecs,  dont  il  se 
disoit  souverain  Capitaine,  ce  neantmoins  les 
Grecs  ne  le  voulans  supporter,  ains  s'en  plai- 
gnans ,  les  Lacedeemoniens  envoyèrent  à  Delphes 
faire  effacer  a  coups  de  ciseau  ceste  escripture , 
et  y  feirent  engraver  les  noms  des  villes,  comme 
la  raison  et  justice  le  vouloit  :  et  toute  fois  com- 
ment est  il  vraysemblable ,  ou  que  les  Grecs  se 
soient  courroucez  de  ce  qu'ils  n'avoient  point  do 

part 
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part  à  ceste  inscription  ,  s'ils  se  sentoient  coul- 
pables  de  ne  s'estre  point  trouvez  en  la  battaille ,  • 
pu  que  les  Lacedœmoniens  faisant  (!i452)  effacer  et 
racler  le  nom  de  leur  Capitaine,  y  feissent  en- 
graver  et  escrire  les  nomade  ceulx  qui  les  avoient 
abandonnez  et  trahis  au  danger  ?  car  c'est  chose 
fort  indigne  si  (i43)  Socharés  et  tous  les  autres 
qui  feirent  le  devoir, des  gents  de  bien  et  vaillants 
en  çeste  journée  là,  ne  se  dpuleucent  et  ne  se  plai*- 
gnirent  point,  que  les  Cythniens  ny  les  Meliens 
fussent  in&cxiptt^  sur  les  trophées ,  et  que  Héro- 
dote attribuant  ceste.  battaille  là  à  (i44)  trois 
villes  seules ,  efface  et  racle  toutes  les  autres  des 
trophées,  et  des  lieu^  sacrez  et  ji^diez;  car  de 
quatre  battailles  qui  furent  lors  données  contre  les 
Barbares,  il  dit  que  les  Grecs  (i45)  ^'enfuirent  du 
chef  d' Artemisium ,  çt  axi  pas.  des  Thermopyles , 
cependant  que  leur  Roy  et  souverain  Oapitaidfe 
s'exposoit  pour  eux  au.  péril  de  la  mort,  ils  se 
tenoient  clos  et  couverts  en  letlrs  maisons,  et  ne 
s'ei^ spucioient  point,  ains  celebroient  (i46)  les 
festes  et  jeux  Olympiques  et  Carniens.   Et  #n 
des4^vant;  1^  battaille  de  Salamine,  il  parle  tant 
de  la  Roype  Arten^ifia ,  qu'il  n'use  pas  autant  de 
paroles  à  réciter  tout  le  discours  et  le  succès  de  la^ 
battaille;  et  finablement  touchant  celle  de Pla- 
taees,  il  dit  que  les  autres  Grecs  assis  à  leur  aise, 
ne  (147)  sceurent  rien  du  combat ,  jusques  à  ce 
que  tout  fust  fait ,  cémmp  Pigres  (i48)  Artemî- 
ftien  se  jouant  et  foUastrant  en  des  vers,  eserit. 
Tome  ri.  Ff 
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qu'en  une  guerre  des  rats  et  des  grenouilles,  ils 
*  ^Voient  accordé  qu'ils  combattroient  sans  crier 
ny  mot  dire ,  aGn  que  les  autres  n'en  apperceus- 
sent  rien.  Et  |>uiS)  il  dit  qu6  les  Lacedaemoniend 
ne  furent  de  rien  plus  (^9%  yaillans  ny  meilleurs 
combattans  que  les  Barbares ,  mais  qu'ils  les  deF- 
iirent ,  parce  qu'ils  étoient  nuds  et  desarmés  aa 
combat.  Et  Xerxes  estant  \tkj  mesme  présent  en 
^personne,  s'ils  n'estoient  classez  à  coups  de  fouet 
par  derrière  )  on  ne  les  pouvoit  jamais  faire  aller 
attacher  les  Grecs  ;  mais  en  ceste  journée  de  Pla-^ 
toees  aiants  changé  d'ames  et  de  courage,  comme 
il  fault  dire ,  ils  n'estoient  de  rien  moindres  en 
hardiesse,  force  de  corps ,  et  fermeté  de  coeur  que 
fts  Grecs.  Mais  larobbe  se  trouvant  destituée  d'ar- 
mes, lesafflMa,  4)arce  qu'estant  tout  nuds  (i5o), 
ils  avoient  à  combattre  contre  les  Lacêdœmo- 
mens  qui  estoient  bien  seurèment  armez.  Quelle 
gloire   doncques ,  ny  quelle   grandeur  revient 
aux  Grecs  de  ces  quatre  bâttailles  ,  s^il  est  ainsi 
que  les  Lacedœmoniens  Combattirent  contre  des 
'hdfaimes  nuds  et  désarmez?  Et  les  autres,  en- 
core qu'ils  fussent  sur  les  lieux,  ne  seeufent 
neanijnoins  rien  du  combat,  jusques  a  ce  que 
tout  fust  fait.  Et  si  les  charniers  que  chascune 
ville  honore  d'anniversaires  annuels  estoient  tous 
vuides ,  et  les  tri  pieds  et  autels  des  temples  des 
dieux  pleins  de  faulx  escritteaux  :  et  Hérodote 
seulasceu  etcognula  vérité,  et  tousceulx  qui 
ont  jamais  ouy  parler  desVfiaires  des  Grecs  ont 
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esté  decenSy  et  trompez  par  le  bruit  commun  qui 
court  touchant  ces  faiçts  d'armâs  là,  comme 
estants  excellents  et  jneryeilleux. 

LV.  Qu'en  faultil  doncques  penser  et  dire? 
Que  c'est  un  homme  qui  peint  bien  au  Tif  ^  que 
son  langage  e^t  beau  et  doulx ,  qu'il  y  a  de  la 
ffrace,  de  l'artifice  et  de  la  beauté  en  ses  narra-- 
tiens  :  mais  comme  un  poëte  musicien,  quand  il  ' 
recite  doulcement  y  élégamment  et  délicatement 
une  fable  9  non  pas  comme  bien  l'entendant ,  et 
au  yray  la  scacfaant  y  cela  délecte  et  re|ouit  tous 
ceulx  qui  Tescouient;  inais  il  se  fautt  garder 
comme  d'une  mouche  cantharide  entré  les  roses 
de  sa  mesdisance,  de  sa  bassesse ,  de  faire  grand 
cas  dé  peuwie  chose  9  qui  se  glissent  par  dêssoubs 
ces  bien  pollies  j  lissées  et  unies  façons  de  parler^ 
â  fin  que  sans  y  prendre  garde ,  nous  ne  mettions 
en  notre  teste  de  faulsés  y  estranges  et  absurdes 
opinions  et  persuasions  des  meilleurs  et  plus  no- 
,^  blés  hommes  et  villes  de  Grèce. 


:/. 
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•NOTES 

SUR  LA  MALIGNITÉ  D'HÉRODOTE. 


(i)  §,  I.  iJBji  uco  up  de  gens,  L'Abbé  Brotier,  neveu  8c 
feu  M.  y  Abbé  Brotier,  de  F  Académie  des  Belles- Lettres,  a 
continué  la  révision  du  Plutarque  d'Amyot,  comiiiiencée 
par  son  oncle.  Si  dans  les  observations  dont  il  a  accoflipa- 
gné  son  édition,  il  eût  réfuté  Plutarque  d'une  mauièro 
solide,  je  me  serois  contenté  de  renvoyer  à  son  ouvrage. 

(2)  ^.  I.  Suasion  a  emprainte  la  face.  Oc,  C'est  un  vers 
d^une  pièce  perdue  de  Sophocles  : 

Foyez  Sophocles,  tome  11,  page  44,  Fragm.  ljcxiii  de 
réditîon  de  M.  Brunck. 

,  (5)^.  I.  Philippus,  Roy  de  Macédoine.  Philippe  ^  père 
de  Persée ,  dernier  Roi  de  Macédoine. 

(4)  J.  ï.  Que  celle  de  Theopompus.  Théopompe  de  Chios^ 
disciple  d'Isocrates  et  Historien  célèbre.  Son  Histoire,  qui^ 
est  en  cinquante-huit  livres,  commence  à  l'endroit  oà  finit 
celle  de ^hucydides,  c'est-â-d ire,  à  l'an  4io  vivant  notre 
ère,  et  il  la  contiipe  jusqu'à  la  bataille  de  Guide,  arrivée 
l'an  394  avant  iir>tre  ère.  Il  flatte  beaucoup  Philippe,  Roi 
de  Macédoine ,  au  commencement  de  son  Histoire  *,  mais 
dans  la  suite ,  se  laissant  aller  à  son  caractère  plein  d'acri- 
monie, il  exhale  contre  ce  Prince  le  fiel  le  plus  amer.  Pho^ 
tins  en  a  donné  un  Extrait  dans  sa  Bibliothèque. 

(5)  5.  IV.  Ep  touchant  V orateur  ffyperbolus,  Hyper- 
bolus  étoit  un  marchand  de  lampes.  De  cet  état  vil  et 
abject  il  devint  un  démagogue  turbulent.  C'est  le  sort  des 

#  • 
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Démocraties  d'être  soitYent  gouvernë^es  par  des  homme» 
vils,  qui  n'ont  d'autre  mérite  qu'une  coupabèt  audace.  Il 
fut  exilé  par  la  voie  de  l'ostracisme.  Cette  sorte  d'exil' 
n'avoit  rien  de  âëlrissant.  On  ne  l'employoit  qn'à  l'égard 
des  hojaaiaea  dont  on  craignoit  le  pouvoir ,  le  crédit  et  la 
naissance.  Les  Athéniens  forent  si  honteux  d'avoir  avili  cet 
«sage  en  l'employant  contre*  Hyperbolus,  qu'ils  l'abolirent» 
Thucydides  a  peint  Hyperbokis,  en  un  mot ,  ainsi  que  le 
siècle  où  il  vivoit  «  Hyperbolus^  (a)  d'Athènes ,  dit-il , 
»  homme  pervers ,  avoi  t  été  exilé  par  la  voie  de  To^tracisme, 
»  non  que  sa^uissance  etson  mérite  fussent  fort  ^craindrey 
»  mais  parce  que  tout  étoit  corrompu  dans  la  République  ». 
£st-il  possible  de  s'exprimer  d'une  manière  plus  mépri- 
sante,  et  pour  Hyperbolns  et  pour  la  République  d' Athènes 
elle-même?  Si  Hérodote  eût  lancé  un  pareil  trait  contre 
quelqu'un  des  Etats  de  la  Grèce,  Plutarque  aaroit  tonna 
contre  lui,  et  je  me  serois  bien  gardé  de  prendre  sa  défense. 

(6)  §,  IV.  Et  PhilMiua  a  laissé  toutes  les  injusti^,  Ûcp 
Flutarque  présente  ici  Philistus  eomme  devant  servir  de 
modèle  à  ceux  qui  veulent  écrire  l'Histoire.  Cependant 
c'est  de  cet  Historien  que  Cornélius  Népos  a  dit  :  Homi- 
nem  (h)  amicurth  non  magis  Tyranno  qucan  'fyrannis,  Flu- 
tarque, qui  a'étoit  plus  o£Piisqué  par  la  passion  quand  il 
écrivit  la  Vie  de  Dion ,  en  porta  alors  le  même  jugement. 
Denys  d'Halicamasse  dit  (c)  que  dans  son  Hisloire  de  Sicue 
il  est  bas,  vil,  flatteus,  et  qu'il  se  montre  par- tout  l'ami 
èss  Tyranft. 

(7)  §"  VI.  Ephorus  ayant  dit  qu'il  avoit  sçeu  la  trahison* 

Ephorus  de  Cumes,  disciple  d'Isocrates^  d'un  caractère 

lent,  et  qui  avoit  besoin  d'éperon,  selon  ce  Rhéteur.  Voyez 

Suidas.  Si  Ephore  a  rendu  justice  à  Thémistocles.,  je'  le 
^ 

(a)  Thucydid.  lib.  viii ,  $.  lxxiii» 

(6)  Cornel.  Nepos  in  Djpne,  $.  m. 

(c]  Dionys.  Halicainasa.  ffiaUla  ad  Cn.  Fompejum,  S*  ▼> 

toan.  II,  pag.  an.  *  * 
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loue.  Flutarqae  prétend  que  Fauaenia9  commimiqna  av 
G^nërml  Atl^nkn  U  traliûon  qu'il  tr^moit  contre  sa  patiie, 
et  que  Théo^vStoclça ,  content  de  n'y  point  participer,  ne  ]# 
dénonça  pas.  Je  ne. blâme  point  Plutarque  de  nouâ  avoir 
appris  un  trait  qui  n'est  pas  fort  honorable  à  la  tnë/noire 
de  ce'grfnd  homme»  Mais  d'aprèlli  tes  principes ,  on  pour- 
roit  Tacçuser  aussi  lui-même  de  malî^itë  avec  beaucoup 
•  plus  de  nM^n  qu'il  n'en  a  accusé  Hérodote  au  sujet  des 
AlcmsBonides.  En  effet ,  cet  Historien  les  disculpe  an  sujet 
du  signal  qu'on  prétend  qn'iU  avoient  donné  aux  Perses. 
Fbyéfz  plui  bas,  §,  xxxy.  • 

(8)  $.  vil.  Pour,  rameur  de  la  couriUanne  jispasia. 
Ptutarqne  est  tombé  dans  le  même  dé£rat  qu'il  cçndamne 
ici«  f'o/es  la  Vie  de  Périclès,  pages  168  et  169, 

(9)  5-  irii.  De  la  mari  d'AUsandrê  le  Tyran.  Alexandre 
étoit  Tyran  de-  Pbères  en  Tkessalie.  «  Lorsqu'il  se  fut 
y*  emparé  de  l'autorité,  dit  (a)  Xénophon ,  il  devint  un  chef 
n  non^oins  incommode  aux  Thessaliens,  qu'un  dangereux 
I»  ennemi  des  Thébains  et  des  Athéniens  „sur  qui  il  exer- 
»  çoit  des  brigandages  par  terre  et  par  mer.  Cette  conduite 
-»  fut  cause  de  sa  mort  $a  femme  la  conseilla,  et  les  frères 
»de  sa  femme  lA  lui  donnh^nt  Les  ayant  instruits 
j»  qu'Alexandre  eu  vouloit  à  leur  vie ,  elle  les  cadia  dans 
»  un  appartement  du  palais^  «A  elle  les  tint  renfermés  uiIl 
»  jour  entier.  Alexandre  de  retour  au  palais  an  sortir  d'une 
»  débauche,  s'endormit.  Une  lampe  édairoit  son  appar- 
n  tement,  et  son  épée  étoit  pcès  de  son  lit.  Thébé,  qui 
u  l'avoit  reçu  lorsqu'il  étoit  rentré ,  enleva  cette  épée,  et 
ji  alla  avertir  »e9  frères.  Comme  ils  balançoient  à  entrer, 
»  elle  les  menaça  d'éveiller  Alexandre,  s'ils  n'exécutoient 
9  pas  sur-le-champ  le  ineurtre.  Ils  entrèrent,  et  tirant  la 
»  porte  sur  eux,  elle  se  tint  fortement  attachée  au  marteaa 


(a)  Xenophont.  Helleaic.  lib.  yi,,  cap.  iv,  (.  xxxv,  pag.  4o6 
et  ^eq. 
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9  jusqa'à  ce  qu'il  fût  mort  Voici  le  sajet  de  la  kaine  de 
»  cette  femme 9  selon  quelques-uns.  Alexandre,  disent-ils v 
»  avoit  pour  mignon  un  jeun^  b<Aine  d'une  grande  beauté. 
»  n  le  fit  9iettre  en  prison.  Sa  femme  l'ayant  ^é  de  lui 
9»  rendre  la  Hbertë,  tans  aucun  ëg!&rd  pour  ses  prières,  il  le 
»  fit  luourir.  D'autres  prétendent  que  n'ayant  pM  d'enfans 
n  de  sa  femme,  il  envoya  à  Thèbes  fiancer  la  fille  de  jason, 
^et  qu«  ce  fut  le  sujet  de  la  haine  qu'elle  lai  porta  et  des 
»  embûches  qu'elle  lui  .tendit  n.'Diodore  de  Sicile  dit  aussi 
dêux.mots  (a) de  ce  meurtre,  ainsi  que  (fi)  Plutarque  dan» 
la  Vie  dciPélopidas. 

Plutarque  (c)  observe  que  ce  mignon  ëtoit  frère  de  Thébé. 
Cette  circonstance  aggrave  le  crime  d'Alexandre,  et  rend 
raison  du  tendre  intérêt  que  Thëbë  |»renoit  à  ce  mignon. 
]K^noplioii ,  en  supprimant  cette  cîrconstanoe  essentielle,  a 
rendu  son  récit  obscur  et-mème  incompréhensible. 

(io)  5.  VII.  Un  acte  de  magnanimité,  ny  de  haine  du 
mal  et  du  vice,  Qn  ne  voit  pas  que  la  tnagnanimité  ou  la 
haine  du  vice  ait  porté  Thébé  à  faire  assassiner  son  mari« 
Si  toutes  les  femme»  qui  ont  de  graves  sujets  de'  plainte 
coutre  leurs  ëpoux  les  fiiisoient  assassiner,  et  si  les  époux 
massacroient  les  femmes  qui  leur  auroient  donné  de  grands 
sujets  de  mécontentement,  l'ordre  social  seroit  interverti. 
Représenter  de  telles  horreurs  comme  un  efiet  de  1%  magna- 
nimité et  de  la  haine  du  vice ,  c'est  non^-seulement  altérer 
VHiçtoire,  mais  encore  prêter  les  plus  belles  couleurs  aux 
vices  les  plus  hideux.  Xénophon  étoit  donc  un  homme 
cuviieux  et  ma)in ,  parce  qu'il  avoit  rapporté  les  bruits  qui 
avoient  couru  de  Thébé.  Plutarque,  aveuglé  par  la  haine 
qu'il  portoit  à  ^érodote ,  fait  l'éloge  d-nne  femme  odieuse. 
On  ne  reconnoit  pas  à  ces  traits  ce  sage  Ecrivain. 

(a)  Diodor.  Sîcnl.  lîb.  xvi,  $.  xi^,  %om.  11  »  pag.  93. 
'  (6)  Vlatarch.  ia  Felopkl.  pag.  ac^,  D  j  pag.  193,  A  j  p.  297,  D,  E,  F; 
fa^.  198. 
C<)  Id.  ibid.  pag.  393; 

Ff4- 
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456  NOTES 

(i  i)  5*  vm.  Comme  il  y  en  a  qui  disent  de  PMlippus. 
*  rhilippc  convenoit  lui-même  qu'il  ^'avoit  recours  à  la 
force  qu'après  avoir  employé  tous  les  moyens  de  corrup- 
tion. Ce  fut  de  la  sorte  qu'il  s'empara  des  villes  d'Olynthe, 
de  Potidëe  y  &c.  et  il  disoit  communément  qu'il  ne  regardoit 
pas  une  place  comme  imprenable ,  quand  un  mulet  chargé 
d'or  pouvoit  y  entrer.  Je  ne  conteste  pas  à  Plutarque  que 
Philippe  n'eût  de  très-grands  talens ,  et  qu'il  ne«dût  une 
partie  de  ses  succès  à  sa  prudence  /  à  sa  dexiërité  et  à  son 
courage  ;  mais  si  ces  grandes  qualités  n'avoient  pas  été  se- 
condées par  sa  perfidie  et  par  sa  mauvaise  foi ,  je  suis  per^ 
suadé  qu'il  n'auroit  pas  poussé  ses  conquêtes  fort  loin.  Il 
se  croyoit  habile  à  proportion  de  ce  qu'il  étoit  perfide ,  et 
il  mettoit  sa  gloire  à  tromper  ceux  avec  qui  il  traitoit.  Aussi 
ne  rougissoit-il  pas  de  dire  qu'il  (a)falloit  amuset  les  enfans 
avec  èiàè  osselets ,  et  les  hommes  avec  des  sermens. 

(13)  §.  VIII.  Les  malveillans  et  ehvieàx  de  Tïmotheus 
peignaient,  ûc,  T^imothée,  fils  de  Gonon,  fut  un  des  plus 
grands  Généraux  qu'eurent  les  Athéniens.  On  peut  voir  ses 
exploits  dans  Diodore  de  Sicile,  liv.xv,  J.  xxxvi,  xlv, 
XL VII,  Lxxxi.  Une  (b)  tempête  l'ayant  empêché,  ainsi 
qu'Iphicrates ,  de  joindre  sa  flotte  à  celle  de  Gharès ,  celui-ci 
l'accusa  devant  le  peuple  de  trahison.  Ces  deux  Généraux 
furent  condamnés  à  une  amende  de  cent  taléns  (54o,ooo  li  v.) 
chacun ,  et  privés#tous  deux  du  commandement.  On  peut 
aussi  cqpsultbr  la  Vie  de  ce  grand  Général ,  par  Cornélius 
Népos^Les  Athéniens  lui  rendirent  dans  la  suite  plus  de 
justice,  puisqu'on  (c)  lui  éleva  une  statue  près  du  Portique 
Royal. 

Plutarque  est  lui-même  un  homme  envieux  et  malin , 
puisqu'il  s'exprime  ainsi  dans  la  Vie  de  Sylla  ;  «  Il  (Sylla) 
- —        —  -  ,  .  -  .  - 

(a)  iElianî  Hist.  Var.  lib.  vu,  cap.  xii,  pag.  403. 

{h)  Diodor.  Sîcul.  lib.  xvi,  §.  xxi,  tom.  11,  pag.  (fi,  ^ 

(c)  Fausan.  Attic.  teu  lib.  x,  cap.  m ,  pag.  Ô* 
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»  ne  fit  (a)  pourtant  pas  comme  Timothëe ,  fils  de  Conon , 
D  qui ,  voyant  que  ses  ennemis  et  ses  envieux  mettoient  sur 
»  le  compttt  de  la  Fortune  tous  ses  grands  succès,  et  qu« 
)>  dans  un  tableau  ils  Tavoient  représenté  dormant ,  et 
j)  avoient  mis  à  ses  pieds  la  Fortune  qui  prenoit  pour  lui 
3)  les  villes  dans  des  filets,  il  se  fôcha  et  s'emporta  extrè- 
))  mement  contre  les  Auteurs  de  cette  satire ,  disant  qu'ils 
»  le  privoient  de  la  gloire  qui  étoit  duc  à  ses  exploits.  Un 
»  jour  étant  de  retour  d'une*  heureuse  expédition  ,  après 
))  avoir  détaillé  au  peuple  ^ut  ce  qu'il  avoit  fiiit,  il  lui 
»  dit  :  uiu  moins ,  hommes  AÛténiens ,  la  Fortune  n*a 
))  aucune  part  à  tout^ela.  Aussi  la  Fortune ,  pour  le  punir 
V  de  cette  ambition  outrée  qui  le  rendoit  ingrat ,  fut  ambi-  o 
j>  tieuse  à  son  tour,  et,  jalouse  de  son  pcfuvoir,  elle  fit  en 
))  sorte  qu'il' ne  fit  plus  rien  d'éclatant,  qu'il  ne  /énssit  don^ 
»  aucu|}e  entreprise,  et  qu'enfin,  haï  de  ses  citoyens,  il  fut  ^ 
I)  chassé  d'Athènes  ».  Je  me  suis  servi  de  la  traduction  dé 
Daeier. 

(i3)  §.  XI.  Elle  avoit  desja  volontairement  esté  depu^^ 
cellée  par  un  maistre.  Plutarque  auroit-il  donc  mieux 
aimé  qu'Hérpdote  eût  raconté  les  amours  de  Jupiter  et 
d'Io ,  la  métamorphose  de  cette  Princesse  en  génisse,  et  les 
voyages  immenses  qu'elle  entreprit  sous  cette  forme? 

(i4)  §.  XI.  Lh guerre  de  Troyea  esté  une  sottte^'Q.évo^ 
dote  a  eu  raison  de  regarder  la  guerre  de  Troie  comme  une 
des  plu^  insignes  folies  que  les  hommes  eussent  faites  en 
aucun  temps.  Tous  les  peuples  de  la  Grèce  >  divisés  d'in^  • 
térêts,  se  réunissent  pour  venget  le  rapt  d'une  femme  mé-  • 
prisable  ;  cela  est  incompréhensible.  Qu'en  résulta-t-il  ? 
une  conquête  brillante  à  la  vérité,  mais  achetée  par  le  sang 
des  plus  grands  héros ,  des  plus  grands  guerriers.  A  l'ombré 
de  la  paix  la  population  de  Ta  Grèce  augmentoit  de  jour  en 
jour,  les  arts,  encore  dans  l'enfance,  paroissoient  vouloir 


{a)  ï'iutarch.  in  Syllâ,  p'ag.  f!)4,  C. 
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en  lortir^  ses  mœurs ,  moins  agrestes,  commençoient  à  m 
policer.  Par  cette  conquête  >  elle  s^afiPoiblit  au  point  de  ne 
pouvoir  former  aucune  entreprise  en  commun  les  siècles 
^ui  la  suivirent  y  et  qu'elle  retomba  presque  dans  la  bar- 
l>arie,  dont  elle  commençolt  à  sortir.  Hérodote  en  a  jugé 
sainement.  Voyez  aussi  le  commencement  de  l'Histoire  d# 
Thucydides. 

(i  5)  5.  XI.  Le.  violement  deafittes  de  Soedaaus  de  Leuo 
très.  Cette  Histoire  ^st  rapportée  au  long  dans  Pausanias, 
lib.  IX;  cap.  XIII;  pag.  736  et  seq. 

(16)  ^.  xc.  Ils  chaatierent  A  fax.  Homère  attribue  Fa  fin 
déplorable  d'Ajax  à  son  orgueil.  Ody^ée,  liv.  iv ,  vers  499 

^  et  suivans.  Ëuripides  paroiMvoir  pn  vue  le  viol  de  Cas- 
André  «dans  le  temple  de  Minerve  (inTroadibuS;  vers.  77 
et  seq.  ).  Jttué  fiâmes  rapporte  sur  le  vers  que  je  viens  d<i 
citer  d'Homère  un  passage  de  l'Historien  Timée,  qui  ra- 

*  conte  fr  qu'après  la  prise  de  Troie ,  beaucoup  de  IJoerieiu 
u  firent  naufrage  aux  environs  des  roches  Gyréènes.  Les 
i>  autres,  et  Ajax  lui-même,  se  sauvèrent  avec  bien  de  la 
»  peine  dans  la  Locride.  La  peste  çt  la  famine  désolèrent 
»  ce  pays  pendant  trois  ans,  à  cause  de  l'outi-age  qu'Ajax 
D  avoit  fait  à  Cassandi-e.  On  consulta  ce  Dieu  à  ce  sujet. 
D  L'Oracle  répondit  ^u'il  falloit  envoyer  pendant  mille 
j)  ans  à  la  Minerve  de  Troie  deux  vierges  qu'on  tireroit 
M  au  sort  )>• 

(17)  5*  3ti.  ^riatamenea  fut  pria  vif.  Pausan.  lib.  iv, 
cap.  XVII,  pag.  3ao*,  cap.  xviii,  pag.  534  et  325. 

(18)  $.  xi.^Capilaine-general  dea  Achœena.  J'ai  copi« 
l'édition  publiée  par  M.  l'Abbé  Brotier.  La  partie  revue 
par  ce  Savant  respectable,  est  très- correcte.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  celle  qu'a  soignée  son  neveu-,  elle  fourmille  de 
fai.tes.*Par  exemple,  on  lisoit  ici  :  Capitaine  genei*al  de» 
Athéniens,  Voyez  sur  la  prise  de  Pliilopœmen,  Pausan. 
lib.  IV ,  cap.  XXIX,  pag.  35a  j  lib.  viii,  cap.  x.i,  pag.  704. 

(il)}*  ^.  XI.  Reguida  Con^l  des  Romains.  Voyes  sur 
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lUgnlns  y  Pdiybe ,  lib.  i ,  5*  ^^vy  î  Florus  /lib.  n  9  oi^p.  11 , 
Ç.  XXII  r. 

(ao)  5*'  SL  Car  Ion  prsnd  bien  des  fyont.  Hérodpte  «Toit 
dit  y  liv.  I9  ^.  lYy  que  sans  leur  oonscntemeiit  (oelui  des, 
iemnies  )  on  ne  les  eût  pas  enlevées.  C?eat  une  de  ces 
inaxiiies  générales  qui  ne  sont  vraies  que  moralement  par» 
lanl ,  et  qui  ne  trompent  personne.  Qui  pent  s'empéeiier  de 
rire  em  voyant  avec  quel  sérieux  ce  grave  Philosophe  la 
réfute?  A*t-il  pu  croire  qu'Hérodote  fût  assez  simple  pour  • 
penser  qu'il  n'étoit  pas  possible  d'enlever  une  femme  malgré 
elle? 

(ai)  ^.  XII.  //  absouh  Buniria  du  mauvaU  nom  qu'U 
QpoU,  Hérodote  »  bien  loin  de  justi6er  Biftîris ,  n^a  pas  même 
parlé  de  ce  Prince.  Son  silence  n'a  cependant  rien  d'affecté.  Il 
n'a  commencé  à  parler  des  Rois  d'£gypte  que  depuis  Sésos- 
tns.  lies  temps  antérieurs  à  ce  Prince  lui  paroisioient  trop 
obscurs.  Telle  est  peut-être  la  raison  qui  l'a  jeiftpêché  d'en 
parler.  Cependant  il  me  paroit  plus  probable  qu'il  a  gardé 
le  silence  sur  ces  Princes ,  parce  qu'il  ne  s'étoit  pas  proposé 
d'ébrire  l'Histoire  d'Egjrpte,  mais  de  faire  une  description 
de  ce  pays  et  de  décrire  d'une  manière  très -succincte  les  * 
principaux  règn^  ^  afin  de  ne  point  perdre  de  vue  le  plan 
de  son  Histoii*e. 

On  peut  voir  sur  cette  accnsation  et  sur  plusieurs  antres 
que  je  passe  sous  silence,  la  Défense  d'Hérodote  contre  les 
accusations  de  Plutarque,  par  fen  M.  l'Abbé  Geinos^  qui  est 
réimprimée  à  la  suite  de  ce  Traité* 

(aa)  §.  XII.  Ei  les  chastra,  Plutarqne  et  Hérodote,  liv.  11, 
5.  cxix ,  disent  :  //  immola.  C'est  un  étrange  contre-sens 
d'Amyot.  Voyez  ma  Traduction,  tome  11,  note  407. 

[vtZ)  {.  XII.  Beaucoup  d'honneurs  qu'iUfont  à  la  memoirm 
de  Menelaus,  Plutarque  auroit  bien  dû  nous  apprendre 
sur  quelle  autorité  il  avance  qu'on  rendoit  en  Egypte  de 
grands  honneurs  à  la  mémoire  de  Ménélas.  Quant  à  Hélène, 
il  teuoit  ce  fait  d'Hérodote  lui-même^  qui  dit,  livre  11, 
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§*  CXIT9  qu'on  «voit  élevë  à  Hélène  une  chapelle  sous  I» 

nom  de  Vénus  étrangère, 

(24)  §,  XIII.  Les  Perses  aient  appris  ceste  intempe^ 
rance.  Voyez  liv.  i ,  §.  cxxxt,  note  33 1. 

(25)  5.  XV.  Herculeé  estoit  descendu  de  la  racé  de- 
Perseus,  Hérodote  ne  dit  pas  positivement  qù'Heft^oles 
descendoit  de  Fersée  ;  mais  en  le  faisant  fils  d'Amphitryon  y 
il  est  évident  que  Persée  étoit  un  de  ses  ancêtres.*  ^jre» 
sa  Généalogie,  tome  11,  note  i64. 

(26)  §.  XV.  Que  Perseus  êstoip  Assyrien,  Hérodote  n'a 
dit  nulle  part  que  Persée  fût  Assyrien^  mais  qu'ayant 
épousé  Andromède ,  fille  de  Géphée  ,  il  en  tut  un  fils  qu'il 

«  appela  Perses.  Ce  t^rince  donna  son  nom  aux  peuples  qui 

#  portoient  auparavant  celui  de  Céphènes.  HerodoL  lib.  ni  ^ 

J.    IsXI, 

{^f)  §.  XV.  Les  Capitaines  des  Dorîens  monstrent  qu'ils 
sont  de  droicte  ligne  descendus  des  JEgyptiens,  S'ils  le 
prouvent ,  comme  Amyot  le  fait  dire  à  Plutarque ,  cet  Ecri- 
vain auroit  eu  tort  d'en  foire  un  reproche  à  Hérodote. 
Aussi  n'est-ce  pas*sa  pensée.  Son  texte  est  altéré ,  comme 
l'a  bien  vu  M.  Valckenaer  ad -Herodotum ,  lilf,  ri,  5«  ^'i"^- 
n  faut  lire  nMraxiyrrt  en  la  place  àt  xêtmxiyùrrfç.  Le  sens 
sera  alors  :  «  Les  chefs  des  Doriens  pourront  paroitre  do 
ji  vrais  iËgyptiens  à  celui  qui  a  fait  la  Généalogie  de  Danaë 
»  et  d'Acrisius  m. 

Si  Plutarque  eût  eu  quelque  peu  d'équité ,  il  n'auix)it  pair 
blâmé  Hérodote,  mais  les  auteurs  dont  il  avoit  suivi  les 
opinions.  Car  cet  Historien  commence  par  rapporter  le 
sentiment  des  Lacédémoniens /après  quoi  il  passe  à  celui 
des  autres  Grecs,  sans  dire  de  quel  côté  il  penche,  laissant 
à  un  chacun  la  liberté  de  penser  là-dessus  ce  qu'il  voudra; 
ce  qui  est  le  devoir  d'un  Historien.  Herodot.  lib.  ri , 

J.  LUI. 

(28)  §.  XV.  Ny  Pisander.  Il  y  a  eu  deux  Poètes  célcbres 
de  ce  nom /l'un  de  Camiros  dans  File  de  Rhodes,  fleurissoit 
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,Vers  la  xxx*  Olympiade,  648  ans  avant  notre  ère-,  l'autro 
de  liaranda  en  Lycaonie ,  ëtoit  contemporain  ^e  l'Emnereur 
Alexandre ,  fila  de  Mamàisea^  Le  premier  paroît  être  Fau- 
teur des  IVfIriages  Hëroïques,  dont  on  trouve  cités  les  Sep- 
tième, dixième,  treizième,  quatorzième  et  vingt-sixième 
*  livres.  Ce  Foëme  commençoit  au  mariage  de  Jupiter  et  de 
Junon,  et  renfermoit  tous  les  mariages  célèbres  depuis  cette 
«poque  jusqu'à  son  temps.  Voyez  le  Virgile  de  M.  Heyne^ 
in  Ëxcursu  i  ad^neidos  lilbrum  ii ,  pag.  f285  et  seq.  nupersD 
editionis. 

Homère,  Hésiode ,  Archiloque,  Pisandre,  Stésichore, 

Âlcman  et  Pindare  n'ayant  pas  eu  occasion  de  parler  àa 

l'Hercules  que  les  Egyptiens  mettoient  au  nombre  de  leurs 

""  Dieux,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  n'en  aient  rien  dit. 

Voyez  aussi  la  réponse  de  M.  l'Abbé  Geinoz. 

(aj)  J.  XVI.  Entrâtes  sept  Sages  qu'il  appelle  Sophistes. 
Plutarque  ne  montre  pas  ici  plus  d'équité  en  reprochant  à 
Hérodote  d'appeler  Sophistes  les  sept  Sages.  On  peut  con^ 
sulter  ma  note  72  sur  le  premier  livre.  Mais  qu'est-il  né- 
cessaire d'incidenter?  Plutarque  lui-même  {a)  appelle  ainsi 
Chilon,  l'un  des  sept  Sages  de  la  Grèce  :  ri  ^i  rôv  ^Zt^trrotf 
XtXmvoçy  u  ce  n^ot  du  Sophiste  Chilon  est  vrai  m. 

Quant  à  Thaïes,  voyez  Hérodote,  liv.  i,  §.  clxx.  « 

(3o)  §.  XVI.  Adjoustant  malignité  à  l'impiété  et  au 
hlasphesme.  Ce  passage  est  du  liv.  i',  J.  xxxii.  Je  n'y  vois 
ni  impiété  ni  blasphème.  Les  hommes  mettent  souvent 
toute  leur  confiance  en  d'autres  hommes  plus  puissans 
qu'eux;  c'est  une  injure  qu'ils  font  à  Dieu,  en  substituant 
la  créature  au  créateur.  D'autres ,  oubliant  dans  la  pros- 
périté qu'ils  sont  des  hommes  foibles  et  semblables  ayx 
autres  hommes,  s'imaginent  follement  qu'ils  ne  sont  par- 
venus à  un  haut  d^gré  de  puissance  que  par  leurs  talcns 
et  leurs  propres  forces.  Dieu,  qui  ne  peut  souffrir  qu'une 


(a)  Flutarch.  de  Amicorura  multitudine ,  tom.  ix,  pag.  96,  A. 
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créature  ose  s'égaler  à  lui ,  leur  rappelle  souvent  leur  foïblesae 
par  \$B  disgiiioes  qu'il  leur  énToie  :  ce  car  il  ne  permet  pas, 
))  dit  (a)  Hérodote  autre  part,  qu'un  autre  que  lui  s'élève 
M  et  se  glorifie  ».  Hérodote  avoit  des  idées  plus  saines  de  * 
la  divinité  que  Plutarque.Mais  qu'est-îl  nécessaire  de  vou- 
loir justifier  notre  Historien?  Plularque  lui-même  ne  dit-if 
pas  dans  la  Vie  de  SjUa,  page  454,  en  jparlant  de  flmàtfaée^ 
•  que  la  Fortune  se  nïontra  jalouse  à  son  tour,  et  l'empêclm 
dans  la  suite  de  réiissii*  dans  atfbune  de  ses  entreprises. 

(5i)  §.  XVI.  Enveloppa  le  Capitaine....  dedans  un  file. 
Ceci  regarde  un  passage  du  livre  v ,  5*  xci*^*  Plutarque 
auroit  dû  savoir  gré  à  Hérodote  d'avoir  supprimé  une  action 
qui  désbonoroit  Pittacus.  Les  deux  Généraux ,  résolus  de  sa 
livrer  un  combat  particulier,  Pittacus,  au  lieu  de  combattre 
à  armes  égales,  cacha  (&)  sons  son  bouclier  un  filet,  dont  il 
enveloppa  le  Gihiéral  ennemi,  qui  ne  se  défioit  de  rien.  Ce 
fut  par  cette  indigne  supercherie  qu'il  ent  l'avantage. 

Quant  à  Alcée ,  Hérodote  a  bien  fait  de  dévouer  sa  mé- 
moire à  l'infamie,  non  pas  tant  parce  qu'il  prit  la  fuite  et 
parce  qu  il  abandonna  lâchement  son  bouclier,  après  avoir 
montré  de  l'audace  avant  l'action ,  que  parce  qu'il  osa  s'en 
vanter  dans  une  petite  pièce  de  vers  qui  est  venue  jusqu'à 
no^. 

(52)  \.  XVTi.  Les  jilcmeonidea ,  qui  ftirent  hommeu 
généreux.  Que  Plutarque  s'écrie  tant  qu'il  voudra,  que  les 
Alcmasonides  furent  des  hommes  généreux,  et  qu'ils  déli- 
vrèrent leur  patrie  c(e  la  Tyrannie,  il  n'en  sera  pas  moins 
constant  que  Mégaclès,  l'un  des  Alcmsoonides ,  proposa  à 
Pisistrate  de  1er  Taire  rappeler  de  son  exil,  à  condition  qu'il 
épbugeroit  sa  fille.  A  est  certain  que  Pisistrate  l'épousa ,  et 
qu'il  fut  rétabli.  Personne  ne  conteste  ces  faits.  Si  dans  la 
suite  Mégaclès  chassa  Pisistrate,  ce  ne  fut  point  par  amour 

(a)  Herodot.  lib.  tu  ,  $.  x. 

Qf)  Diogen.  Laert.  in  Fittaco,  lib.  i,  Segm.  lx7IT«  pag.  4é?. 


SITR  LA  MALTGNlTé  D'H^RODOTB.  46$ 
pour  la  liberté ,  mais  parce  qu'il  se  cnit  ouMgé  dans  la 
personne  de  sa  fille.  Le  nombre  de  ceux  qui  ne  se  propo^ 
fient  d'autre  but  que  le  bien  public  est  très-petit.  Les  autre* 
tie  suivent  que  les  mouvemens  de  leurs  passions.  Pour 
faire  sentir  queMëgaclès  n'ëtoit  pas  partisan  de  la  liberté, 
il  faut  se  rappeler,  que  l'Attique  étoit  alors  partagée  entre 
les  trois  factions  de  Mégaclès ,  de  Lycurgue  ^  de  Pisistrate. 
iyelie-ci  eut  le  dessus.  Mais  celles  de  Mégaclès  et  de  tjycnr- 
gue  s'étant  réunies,  cbassèrent  Pisistrate.' Les  troubles  rè* 
commencèrent,  et  Mégaclès,  se  voyant  à  la  veille  de  su6« 
comber ,  proposa  à  Pisistrate  de  s^allier  avec  lui,  et  lui  pro^ 
mit,  mo3rennant  cette  alliance,  de  contribuer  à  son  réta-" 
blissement.  Mégaclès  ne  consulta  donc  que  son  ambition. 

(33)  §.  XVIII.  //  confirme  que  les  Lacedœjnoniens  per- 
dirent  la  bataille.  Les  Lacédémoniens  n'en  portèrent  pas 
le  même  jugement  que  Plutarque.  Ils  s^attribuèrent  ]fL  vîc« 
toire ,  parce  qu'Othryades  étoit  resté  dans  son  poste  et  qu'il 
avoit  dépouillé  les  morts.  La  manière  dont  Hérodote  parlé 
d^Othryades  est  honorable.  Qu'auroit  dit  Plntarqne,  si 
notre  Historien  avoit  rapporté  une  autre  tradition,  qui 
faisdit  (a)  périr  Othryades  de  la  main  d'Alcenor  ? 

(34)  5.  XIX.  Qui  fat  le  plus  sceleré  acte  du  monde. 
Crésus ,  ayeuglé  par  la  prospérité,  ne  se  coÂdiiisit  pas  ton- 
)ours  en  sage.  Mais  lorsque  te  malheur  lui  eut  fait  faire  des 
réflexions  salutaires,  il  devint  un  tout  autre  homme,  et 
Cyrus ,  excellent  juge  en  ces  matières,  admira  sa  prudence 
et  suivit  en  plusieurs  occasions  les  conseils  qu'il  lui  donna. 
Quant  au  supplice 'du  rebelle,  qui  avoit  suivi  le  parti  de 
ton  frère  Fantaléon,  je  n'en  excuse  pas  la  rigueur,  mais  lé 
rebelle  mévitoit  la  mort.     » 

(35)  \  XIX.  Le  tirant  en  la  boutique  d^un  foulon.  Le 
texte  de  Plutarque  est  altéré  ;  celui  d'Hérodote  ne  l'est  pas 
moins.  Voyez  ma  note  266  sur  le  premier  livre. 

■  .m  .  ■  1  ■  ■  I  II    — — ^ 

(a)  Fau$an.  lîb.  11 ,  cap.  xx,  pag.  1^. 
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(36)  §.  XX,  Il  tient  que  ce  ne  fut  par  justice  y  ains  par 
simMlation  de  justice.  Déjocès  fut  un  liomme  vertueux  ; 
mais  la  vertu  seule  ne  suffit  pas  pour  se  frayer  le  chemin 
au  trône.  Il  faut  de  Uadâ*esse  et  des  brigues  pour  y  parvenir. 
Tels  sont  les  moyens  qu'employa  ce  Prince,  seconde  de  ses 
partisans.  Sans  ces  moyens,  Dëjocès  auroit  passé  toute  sa 
vioià  rendre  tristement  la  justice  dans  sa  bourgade. 

(37  )  5-  XX 1. 7/  dit  doncques  que  le.^  athéniens  et  plusieurs 
autres  Ioniens  avaient  honte  de  ce  nom  là.  Les  Athëniens 
n'avoient  garde  de  se  vanter  d'être  Ioniens;  ils  ne  l'ëtoient 
pas  ;  les  Ioniens  ne  faisoient  qu'une  peffte  partie  des  Athé- 
niens. Ainsi ,  il  n'iest  pas  étonnant  que  ceux  d'entre  les 
Ioniens  qui  étoient  de  vrais  Athéniens,  rougirent  de  se 
voir  confondus  avec  les  Ioniens^  Voyez  aussi  la'note  349 
sur  le  premier  livre. 

(38)  §.  XXI.  Et  descendus  du  sénat  mesme  des  Atlie^ 
niens.  Amyot  a  fait  ici  un  contre-sens.  Il  falloit  traduire  : 
Et  qui  étoient  parfis  du  Prytanée  des  jithéniens.  Les 
Athéniens,  qui  en  partant  pour  la  colonie,  se  joignit*ent 
aux  Ioniens,  se  rendirent  au  Frytanëe,  pour  y  prendre  le 
feu  sacré  avec  les  provisions  dont  ils  avoient  besoin.  Aiu.si 
ce  fut  du  Prytanée  même  qu'ils  partirent. 

(39)^.^x1.  Prive  ces  deux  citez  là  de  la  noblesse,  Qc 
Hérodote  reconnoît  que  les  Ephésiens  «t  les  Colophoniens 
étoient  Ioniens.  Mais  il  nous  apprend  qu'ils  furent  exclus 
des  assemblées  générales  de  la  nation,  à  cause  d'un  meurtre 
qu'ils  avoient  commis.  Quand  même  Hérodote  n'auroit  pas 
parlé  de  cette  exclusion  et  de  ce  qui  l'avoit  causée,  l'une  et 
l'autre  n'en  anroient  pas  moins  été  connues  de  tout  lo 
monde. 

(4o)  J).  XXIX.  Sans  en  estre  bien  certainement  assêuré. 
Hérodote  ne  dit  pas  que  les  Cyméens  eurent  part  à  ce 
complot.  S'il  em  accuse  seulement  les  Mytiléniens ,  c'est 
qu'ils  furent  les  seuls  coupables.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  ait  disculpé  les  Cyméens,  petit  peuple  qui  ne  ponvoit 

lui 
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lui  être  bon  à  riéû,  aux  deuils  d'une  ville  oonâdërable, 
dtmt  il  auroit  pu  retirer  de  grands  avantages. 

(4i)  §.  XXII.  Qu'ils  le  feirenà.  Amyot  a  sans  dortite  ru 
qu'il  falloit  lire  iFê7timt  en  la  place  dé  «-^9^1  y  comûie  il 
rëmlte  de  sa  traduetion. 

(4â)  §.  XXII.  Pociyas  entendant  conuHe  Vannée  Pet^» 
sienne.  Ne  point  parler  d'un  fait,  ce  n'est  point  dire  que  ce 
fait  soit  faux.  Si  Charon  de  Lampsaque  eût  avance  \6  eon- 
traire  dé  ce  que  dit  Hërodote,  Plntarqne  auroit  endore  été 
mal  fonde  à  lui  donner  la  prëferenee.  Un  homme  équitable 
auroit  alors  suspendu  son  jngenaelit  Charon  de  LampSaque 
fleurîssoit ,  selon  (a)  Dcnys  d'Halicarliasse ,  avant  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Il  est  par  conséquent  à  présumer  qu'il 
naquit  pendant  la  guerre  de  Perse,  comme  lé  dit  Suidas.  Il 
étoit  contemporain  d'Hérodote,  et  n^ême  il  avoit  écrit  {b) 
avant  lui.  Voyez  livre  i ,  %,  clx  ,  note  38o. 

(43)  {.  xxiii.  //  cUt  que  les  SatnUna  disent  et  pensent  Oa 
peut  consulter  le  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Geinoz^  qui  est 
imprimé  à  la  suite  du  Traité  de  la  Malignité. 

(44)  §.  XXIV.  Pour  quelle  cuyrasse  chassèrent  ils  de 
Corinthe  et  d'Amhracie,  La  Tyrannie  s'éteignit  d'elle- 
même  à  Corinthe  par  la  mort  de  Périandre.  Du  moins 
ignore-t-on  quelle  part  y  eurent  les  Lacédémoniens. 

Torgus,  ou  Gorgus,  comme  quelques-uns  écrivent  ce 
nom, fils  de  Cypsélus,  avoit  (e)  fondé  la  ville  d'Ambracie 
dans  le  golfe  de  ce  nom.  La  Tyrannie  des.Cypsélides  étant 
éteinte  à  Corinthe ,  on  ne  de  voit  pas  la  laisser  subsister  dana 
une  antre  ville. 

(45)  $.  XXIV.  Et  de  Nclxos  LygdanUs,  Lygdamis,  Tyran 

(a)  Dionys.  HalicarnaM.  de  Thucydîd.  Characttre,  $.  Vypag.  9a4 
et  seq. 

(&)Id.  Epistola  sd  Cn.  Pompcium,  $.  ui,  pag.  307,  lin.  aS 
et  seq. 

(c)  Strab.  Hb.  vu,  pag.  5oo,  B  j  lib.  z,  pag.  693,  C^  Scymaiu 
Chius  y  vers.  453. 
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de  Naxos,  éloit  une  créature  de  Pisistrate.  Les  Pisistratides 
étant  chasses^  il  ëtoit  de  la  prudence  de  chasser  aussi  Tun 
de  leurs  plus  grands  partisans. 

(46)  ^.  XXIV.  Et  d'Aiheneê  les  enfant  de  Pisistratus. 
Les  Lacëdémoniens-  chassèrent  par  des  Tues  d'intérêt  les 
Pisistratidea,  et  voulurent  (a)  mettre  en  leur  place  Isagoras. 
Ce  projet  n'ayant  pas  réussi  >  ils  (b)  mandèrent  Hippias  dans 
le  dessein  de  le  rétablir.  Us  en  seroient  venus  à  bout,  si  les 
Corinthiens  n'avoient  pas  déconcerté  leurs  projets.  J*ignore 
quels  sont  les  autres  petits  Tyrans  dont  Plutarque  fait 
mention.  D  n'en  est  parlé  dans  aucun  autre  auteur. 

(47)^.  XXIV.  De  Tha^oa  Symmachus,  Il  y  a  dans  Tédi- 
tîon  imprimée  par  Cussac,  de  Thehee  Symtnachua.  J'ai 
corrigé  d'après  le  texte  de  Plntarque  ^  de  Thasos  Sym^ 
7;uic/iiM.  La  partie  de  cette  édition,  qui  a  été  revue  par 
l'Abbé  Brotier,  neveu  du  célèbre  Brotier>  est  très-incor- 
jrecte,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé. 

(48)  %,  !xxv.  Ce  bel  Histc/rien,  Plntarque  se  contente'  de 
dire  :  Cet  Historien.  L'épitliète  ironique  a  été  ajoutée  par 
Amyot.  Il  est  vrai  que  Plntarque  l'a  donnée  autre  part  à 
Hérodote.  Mais  pourquoi  la  lui  attribuer  ici^  sans  y  èixé 
autorisé  par  le  texte  ? 

(4g)  J.  XXV.  Appelle  outrage  des  Samiens.  Les  Samiens 
«voient  fait  une  très-belle  action  en  sauvant  les  enfans  des 
Corcyréens  ;  aussi  Hérodote  ne  la  blâme-t-ii  pas.  Il  n'en  est 
pas  moins  constant  que  les  Corinthiens  regardèrent  cette 
action  comme  un  outrage ,  parce  que  les  Samiens  avoieiit 
soustrait  ces  enfans  à  leur  vengeance. 

(5o)  5*  XXV.  Mais  les  Corinthiens  qiiel  tort  a%H>ient  ils 
reçu  des  Samiens?  Il  est  vrai  que  les  Corinthiens  n'avoient 
pas  un  juste  sujet  de  se  plaindre  des  Samiens.  Mais  il  est  très- 
vraisemblable  que  quoique  la  Tyrannie  des  Cypsélides  fût 

(a)  Herodot.  lib.  v ,  J.  lxxit.  . 

(6)  id.  ibid.  $.  xci. 
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liteinte,  leur  fkction  ëtoit  encore  très-puissante ,  et  qu'elle 
tenoit  à  celle  des  nobles  qui  cherchoit  à  écraser  le  peuple. 
Il  ne  seroit  plus  alors  étonnant  que  cette  faction ,  qui  haïs- 
jBoit  les  Saniiens,  eût  inspiré  les  mêmes  sujets  de  haine  au 
reste  de  la  nation. 

De  plus,  il  y  avoit,  comme  le  remarque  (a)  Hérodote , 
de  rinimitié  entre  les  Corcyréens  et  les  Corinthiens  depuis 
la  fondation  de  Corcyre.  Timée  (b)  nous  apprend  que  Gher- 
sicrates,  sou  fondateur,  étoit  un  exilé  de  Corinthe.  Il  n'est 
pas  étonnant  alors  qu'il  y  ait  eu  une  inimitié  si  forte  entre 
la  métropole  et  la  colonie.  Les  Samiens  ayant  sauvé  trois 
cents  jeunes  Corcyréens ,  je  ne  suis  pas  surpris  que  les  Corin- 
thiens, qui  détestoient  les  Corc3rréens,  se  soient  crus  in- 
sultés par  les  Samiens.  C'est  ce  que  n'a  pas  voulu  voir 
Flutarque. 

(5i)  5*  xxT.  Afin  que  le  tyran  n^  estant  point  deffait  nf 
Tuynè,  La  haine  ne  raisonne  pas  de  cette  manière.  On  veut 
assouvir  soinnème  sa  vengeance.  On  n'en  laisse  pas  le  soin 
A  un  autre. 

(5a)  %.  zx  V.  Ile  ne  voiUoient point  de  mal  aux  Gnidiens, 
Les  Samiens  étoieut,  à  proprement  parler,  les  seuls  qui 
eussent  sauvé  les  jeunes  Corcyréens.  Les  Cnidiens  n'étoient 
que  les  instrumens  dont  ils  s'étoient  servis.  Les  Samiens 
étoient  donc  le  seul  objet  de  leur  vengeance.  D'ailleurs  les 
Corinthiens ,  en  attaquant  la  ville  de  Cnide ,  aùroient  peut- 
être  craint  d'armer  contre  eux  tous  les  Grecs  de  l'Asie 
mineure. 

(55)  ^.  XXV.  Antenor  le  Càndiot,  Il  y  a  dans  le  texte,  iç 
'AfTf v«p  ri  •  KftiTtKtç  irrûfnxt,  Hfnrtx^ç  n'est  pas  grec  en 
parlant  des  personnes;  il  faut  corriger  •  K^^f,  Cretenaie. 
J'aimerois  cependant  mieux  lire  A'rriifitf  rt  if  Aiytç  Kp^n- 
xo7f  irriftixt  y  de  même  que  dans  Elien ,  qui  dit  deux  mots 


(a)  Herodot.  lib.  m ,  §,  xlix. 

{b)  Apud  Scboliastem  Apoliooîi  Rhodiî,  lib.  iv,  yers.  iai6. 
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de  ccl  Antciior  dans  son  Histoire  des  Animaux,  Hv.  xvit , 
chap.  XXXV.  Flutarque  et  Elien  sont,  je  crois,  les  seuls 
écrivaiBs  qui  parlent  de  cet  Historien. 

(54)  §.  XXV.  Dionynius  h  Gialcidien  en  ses  Fonda- 
tions. Cela  n'est  pas  clair  :  il  falloit  traduire  :  Dans  son 
ouvrage  sur  -les  Fondations  des  pilles. 

Denys  de  Chaloide  a  voit  écrit  sur  les  Fondations  des 
villes.  Suidas  en  parle  au  mot  TfA/«in7f,  et  le  Soholiaste 
d'Aristoplianescite  le  premier  livre  de  cet  ouvrage  sur  le 
vers  397  des  Nuëes.  Xie  Grand  Etymologique  (a)  parle  aussi 
d'un  Denys  d^Aihènes,  /  i^fimç  /i  «  A'ên^mlof  ir  rulç  xri- 
Ti^u  Sylbnrge  dit  en  note  :  Hand  scio  an  rectius  «nViri^ 
«t  èignificetur  liber  ^uo  exposttum  quSB  â  quibus  condita. 
Ce  Savaiit  a  confondu  Denys  de  Ghalcide  avec  Denys 
d'Athènes.  Celui-ci  n'avoiL  pas  ëçrit  sur  les  Fondations 
des  villes,  mais  sur  les  Conceptions  des  Animaux,  comme 
nous  l'apprend  le  Scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  sur  le 
vers  279  du  second  livre  des  Argonautiques.  Ainsi  il  faut 
corriger  dans  le  passage  en  question  du  Grand  Etymolo- 
gique ,  l'y  TêCiç  KotiTio-L  Remarque^  que  cet  article ,  k  com- 
mencer à  ces  mots,  vfù%  iVri  tfiêf  ifftùf  i}Jt^m,..,  jusqu'à 
la  fin,  a  été  copié  littéralement  de  ce  Scholiaste,  qui  peut 
encore  servira  corriger  le  même  article  du  Grand  Etymo- 
logique en  deux  autres  endroits.  Consultez  aussi  Fabricius 
dans  sa  Bibliothèque  Grecque,  tome  11,  page  536,  note.     ^ 

(65)  ^.  XXV.  Ils  ont  la  sépulture  faicte  honorablement. 
Flutarque  voulant  prouver  que  les  Lacédémoniens  n'atta- 
quèrent Samos  que  dans  la  vue  d'en  délivrer  les  habitans 
de  la  Tyrannie  de  Folycrates,  avance  que  les  Samiens  en 
étoient  tellement  persuadés,  qu'ib  firent  de  superbes  funé- 
railles aux  frais  publics  â  Archias,  citoyen  de  Sparte,  qui 
s'éloit  distingué  au  siège  par  des  actions  de  valeur.  Sies 
obsèques  prouvent  seulement  que  les  Samiens  honorèrent 


(a)  Eiymologic.  Ma^jn.  |)u^.  68^,  lin.  16  et  17. 
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clans  Archias  le  coiuragef  qu'il  avoit  fait  paroître.  La  yaleor 
se  fait  toujours  admirer,  même  dans  un  ennemi.  Tc^moins 
les  égards  que  les  Perses  eurent  pour  Pjrthcs,  qui  s'étoit 
dëfendu  contr'eux  avec  le  plus  grand  courage,  et  le  mépris 
avec  lequel  ils  traitèrent  ceux  qui  dans  la  même  occasion 
s'ëtoient  conduits  en  lâches. 

La  niis<m  de  Plutarque  ne  seroit  pas  même  bonne  ^  si  les 
Samiens  avoient  accordé  une  sépulture  honorahle  à  tous 
les  Spartiates  tués  au  siège  de  Samos.  Cela  prouveroit  tout 
an  plus  leur  générosité  envers  Icnrs  ennemis.  Mais  ce  qui 
prouve  invincililement  que  la  raison  de  Plutarque  ne  vaut 
absolument  rien,  c'est  que  les  Samiens,  en  n'accordant  les 
honneurs  de  la  sépulture  qu'au  seul  Aichias,  voulurent 
par-là  honorer  son  mérite  personnel. 

(56)  §.  XXVI.  La  calomnie  d'une  si  grande  impieté» 
Qui  ne  riroit  en  voyant  avec  quel  sérieux  Plutarque  pi^nd 
la  défense  de  la  Pythie  qui  s'éteit  laissé  corrompre  par 
Clisthèncs?  Seroit-ce  la  première  ou  la  dernière  fois  que 
cela  seroit  arrivé  ?  N'a-t-on  pas  observé  que  la  Pythie  iaco- 
nisoit  ou  pkiUppisoii  suivant  ks  occasions?  Plutarque  ne 
l'a-t-il  pas  remarqué  lui-même  quelque  part? 

(67)  §.  XXVI.  Et  oetant  à  Dieu,  Il  y  a  dans  le  texte, 
Tô»  (Uôv  avec  l'article.  Il  fklloit  par  conséquent  traduire ,  au 
Die»,  Cest  d'Apollon  dont  parle  Plutarque 

(58)  Ç.  xxni.  Itdii  aussi  gu'Isagoras  cedoif  sa  J'emms' 
à  Cleomenés,  Si  c'étoit  un  bmit  public ,  on  ne  peut  faire 
un  crime  à  notre  Historien  de  Tavoir  rapporté..  D'ailleurs 
qui  est-ce  qui  ignore  qu'un  ambitieux  est  peu  déKcat  sur 
les  moyens  qu^il  emploie  pour  parvenir  à  9^  fins?  Isagoras^ 
dévoré  par  l'ambition  y  a  pu  fermer  les  yeux  sur  la  con- 
dtiite  de  sa  femme,  et  Qéoraènes  a  pu,  par  amour  peur  l«i 
femme  d'Isagoras,  lui  procureF  la  Tyrannie  d'Alhènesi. 

(59J)  J.  xxvM.  Ses  parents  sacrifioient  à  Jupiter-  Gtrien„ 
Hérodote  raconte  qu'Isagoras  étoit  d'une  illustre  maisiurv;. 
Biais  U  observe  en  même  temps  que  ceux  de  cctit  maisour 


470  NOTES 

sacrifioienl  à  Japiter  Carien.  C'est  comme  s'il  eût  dit  qu'il 
étoit  Barbare  d'origine.  Flntarque  se  contente  de  le  nier. 
Cela  ne  saffisoit  pas.  Il  falloit  encore  prouver  qu'il  ctoît 
originaire  de  Grèce. 

(60)  ^.  XXVI II.  Qu'il  le  chasse  en  la  Pîiiènice,  La- famille 
d'Aristogiton  jouissoit  à  Athènes  de  la  plus  grande  distinc- 
tion, n  n'est  pas  vraisemblable  que  notre  Historien ,  qui 
fai^t  la  cour  aux  Athéniens ,  eût  cherche  k  flétrir  la  ré- 
putatioil'  d'une  maison  riche  et  puissante ,  qui  auroit  pu 
l'en  faire  repentir.  Il  est  naturel  de  penser  qu'Aristogiton 
étoit  lui-même  très-flatté  de  son  origine.  Car  en  disant 
qu'il  descendoit  de  l'un  des  compagnons  de  Cadmus,  c'était 
lui  donner  une  extraction  des  plus  illustres. 

(61)  f.  XXIX.  Des  trente  tyrans.  Il  y  a  grande  aj^rence 
qu'Amyot  avoit  traduit,  comme  il  y  a  dans  le  grec,  de  ses 
Tyrans,  L'addition  du  mot  trente  est  due  à  l'ineptie  de 
l'Editeur,  qiii  avoit  entendu  parler  de  la  Tyrannie  des 
Trente. 

(62)  ^.  xxTX.  //  dit  qu'ils  s'en  repentirent  tout  incon^ 
tinent.  Si  les  Lacédémoniens  ne  se  repentirent  pas  d'avoir 
chassé  les  Tyi^ns  d'Athènes,  pourquoi  Cl éomènes  voulut- 
il  donner  aux  Athéniens  Isagoras  pour  Tyran?  Pourquoi 
Cléomènes  ayant  été  chassé  de  l'Attique,  rassembla- t-il 
des  troupes  du  Péloponnèse  pour  fbrcer  les  Athéniens  à 
reconnoStre  Isagoras?  Et  sans  doute  il  y  auroit  réussi,  si 
les  Corinthiens  ne  s'étoient  pas  retirés  dans  le  temps  que 
les  deux  armées  étoient  en  présence  |'nne  de  l'autre.  Les 
Lacédémoniens ,  non  contcns  de  cela ,  mandèrent  Hippiaa 
dans  le  dessein  de  le  rétablir;  mais  Sosiclès  de  Corinthe 
dissuada  les  alliés  de  cette  injuste  entreprise. 

(63)  5*  XXX.  Origines  du  mal.  Hérodote  a  eu  raison  de 
dire'  que  les  secoufs  envoyés  par  les  Athéniens  aux  Ioniens 
furent  l'origine  et  la  cause  de  cette  guerre  sanglante  que  les 
Perses  firent  aUx  Grecs.  Les  Ioniens,  fiers  de  rp  secours,  ' 
n'en  furent  que  plus  ardens  à  secouer  le  joug  des  Perses ,  cl 
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cenx-ci  ^  aigris  par  les  petits  ëchecs  qu'ils  essuyèrent  dans 
les  commencemens ,  n'en  furent  que  plus  acharnas  à  la 
destruction  des  Ioniens.  Les  Athéniens  rebutés  se  reti- 
rèrent et  abandonnèrent  les  Ioniens  à  leur  malheureux 
sort.  L'Ionie  subjuguée ,  le  Roi  voulut  tirer  une  vengeanoe 
éclatante  des  Athéniens.  De-là  ces  expéditions  en  Grèce, 
auxquelles  il  n'auroit  jamais  songé  sans  cela.  Voyez  Héro- 
dote ,  liv.  V  y  5.  xcvii ,  note  276. 

(64)  5.  XXXI.  Ce»  eêtant  jà  toute  lonie  en  combustion. 
Le  texte  de  Plutarqne  est  altéré  :  on  y  lit,  9^  y«p  «r. . . . 

Ttç  ».  r.  A.  Je  corrige  avec  M.  Valckenaer  sur  Hérodote, 
liv.  V,  §.  xcix,  note  27,  i^  y«p  mrwtfù  rfç'lêtnat  r»y»i- 

(65)  5.  XXXI.  En  pleine  mer  de  Pamphylie.  Hérodote 
ne  parle  pas,  il  est  vrai ,  de  cette  expédition  des  Erétrietis 
dans  la  mer  de  Pampbylie.  On  ne  doit  pas  cependant  lui 
en  faire  un  crime.  Ces  petits  événemens  ne  pouvoieot  en- 
trer dans  le  plan  de  son  Histoire  ;  s'il  les  avoit  tous  rap- 
portés ,  cela  l'auroit  prodigieusement  alongée.  Us  conve- 
noient  tout  au  plus  à  une  histoire  particulière,  telle  qu« 
celle  d'Erétrie  par  Lysanias  de  Malle. 

{^S)  5.  XXXI.  jiaaiegerent  Tiseaphemeê,  Il  y  a  dans  lo 
texte  de  Rutarqne ,  ainsi  que  dans  Hérodote  »  Artaphemes. 
On  ne  sait  comment  Amyot  a  pu  mettre  Tiasaphemes,  à 
moins  que  oc  ne  soit  une  faute  d'impression  qu'on  doit  à' 
riiicurie  de  l'Abbé  Brqtier  neveu.         • 

(67)^.  xxxTi.  Ilfaultdonc.,..  que^ lee Z^acetkBmoni&nm 
mienâesté  eux  mesmes  trompeureset  Malicieux,  âc.  Fer-, 
sonne  n'ignore  la  rivalité  de  ces  deux  Républiques,  que 
l'ambition  et  la  jalousie  mirent  toujours  aux  prises  l'une 
contre  l'autre.  Ce  fut  cette  rivafité  qui  £t  rejeter  aux 
Lacédémoniens  la  prière  des  P]atéens,«t  cq  fut  cette  mémo 
rivalité  qui  la  fit  agréer  des  Athéniens.  -        ■  _-(• 

(68)  5.  XXXIII.  Qui  fut  le  sixième  d^  hovemifre^Amypî 

Gg4 
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auroit  Siieiu;  £ût  dç  4ire  le  six  Boëdromion.  Ce  mois  oom- 
mençe  Iç  onze  Septembre*,. le  six  répond  par  conséquent 
au  seize  du  même  mois. 

(69)  ^.  X3LXUI.  Airmi  doncques  attendoiefit  ils  la  pieine 
luns,  ff  Hérodote,  dit  (a)  M.  Frcret,  en  Relisant  le  récit  de 
))  ce  combat,  où  les  Athéniens  et  les  Platéens  senls  défirent 
ïi  Farmée  de  Darius ,  dit  que  les  Lacédémoniens  ne  pnrent 
)>  joindre  leurs  troupes  à  calles  d'Athènes ,  parce  qu'ua 
».  motif  de  religion  ne  leur  avoit  pas  permis  de  partir  avant 
».la  pleine  lune,  et  qu'elles  n'arrivèrent  que  quelques  jonra 
^>  après  la  victoire*  Plutarque  prétend  que  le  fait  est  abso- 
n  Inmen^  faux,  parce  que ,  selon  lui ,  la  bataille  se  donna  le 
1^  six  du  mois  Boëdromion  i  jour  qui ,  répondant  au  cin-r 
7)  quième  delà  lune,  précédoit  la  pleine  lun^  de  dix  jours 
r>  entiers.  Jl  en  donne  peur  preuve  que  le  sacrifice  d^actions 
»  de  grâces,  offert  depuis  tons  les  ans  au  temple  de  Diane 
»  Agrotéra,  se  faisait  k  six  de  Boëdromion,  Cette  preuve 
>i  suppose  que  le  premier  de  ces  sacrifibces  anniversaires 
7)  s'offrit  le  jour  de  la  bataiUe  de  Marathon  :  mais  on  va 
i>  voir,  par  les  ràsits  d'Hérodote  et  de  Plutarque  même, 
>i  qu'il  SB  passa  plusieurs  jours  entre  cesdqux  événemens  ; 
)}  et  que  si  le  sacrifice  s'est  offert  le  six  de  Boëdromion , 
»  la  batailla  doit  être  de  la  lune  précédente  ». 
■  C'est  ce  que  prouve  très^bien  M.  Freret  dans  la  suite  de 
son  Mémoire.  Il  seroit  trop  long  dç  le  rapporter.  Cependant 
î*€ndirai  deux  mota  à  l'occasion  du  sentiment  de  M.  Wea- 
aeling.  Qu'il  mo  soit  permis  d'ajouter,  pour  prouver  que  cas 
lètes  anniversaires  ne  se  célébroient  pas  le  joiir  de  l'acïtion , 
que  la  bataille  de  Platées  se  donna  incontestablement  le 
quatre  Bpëdromi6n,  qui  répond  au  i4  Septembre,  et  que 
Von  oéléfarqît>  de  l^aveù  dé  (^)  Plutarque  même,  le  16  Ma^ 

^ i >-T       '11/1.  ■■• -,— , 

(a>  Hémoîircs  de  TAcadéniie  dds  ^lias-Lettres  j^  tom.  xyux,^ 
Ipist.  pag.  i35. 

(^)  ?liaarch.  in  Aristide ,  pa^.  59^,  A^ 
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mactcrion,  qui  rëpond  au  a4  Novembre^  le$  Eleutlicrics» 
fête  instituée  pour  conserver  la  mëmoire  de  cette  célèbre 
journée ,  qui  cimenta  la  liberté  des  Grecs. 

M.  Wesseling  n'approuve  pas  le  sentiment  de  M.  Freret  : 
(c  (a)  Conservons,  dit-il,  le  mois  Boëdromion,  et  mettons  la 
M  bataille  le  seize  de  œ  mois.  Les  Spartiates,  invités  le  neuf 
»  à  cette  action ,  et  ne  pouvant  se  mettre  en  route  qu'après 
n  la  pleine  lune ,  arrivèrent  en  trois  jours  d'une  marche 
u  forcée  à  Marathon,  peu  après  la  déroute  des  Perses.  Que 
}}  le  seize  soit  le  jour  de  Ja  bataille ,  on  a  pu  anticiper  le 
D  sacrifice  anniversaire ,  à  cause  de  la  fête  des  Mystères  qui 
])  toroboit  à  la  fin  du  même  mois  ^  ou  pour  quelqu'autre 
M  raison ^  et  même,  ajoute  ce  Savant,  il  n'est  pas  cxtraordi- 
»  naire  d'ofirir  des  sacrifices  pour  une  victoire  un  jour 
»  différent  de  celui  où  elle  a  été  rejçp portée  ». 

Il  est  très- vrai  que  le  sacrifice  d'actions  de  grâces  ne  peut 
se  faire  le  jour  même  de  la  bataille ,  parce  qu'il  faut  néces- 
sairement un  décret  du  peuple  pour  cela ,  et  qu'il  suppose 
des  préparatifs.  Si  la  bataille  de  IVf  arathon  s'est  donnée  le  1 6 
Boëdromion,  indépendamment  que  cela /contredit  Plutar- 
que,  il  s'ensuit,  ou  que  les  Athéniens  offrirent  le  sacrifice 
solennel  d'actions  de  grâces  le  six  du  mois  suivant,  Pjanep- 
sion,  qui  répond  au  i5  Octobre,  ou  qu'ils  n'en  offnrent 
point  cette  année.  Il  doit  passer  pour  constant  qu'ils  ont  fait 
ce  sacrifice  cette  année  même.  La  bataille  s'est  donnée  le  16 
Boëdromion,  selon  M.  Wesseling.  Mais  les  fêtes  Elcusi* 
niènes  ou  des  Mystères  de  Cérès,  commençant  le  1 5  Boëdro- 
mion et  finissant  le  vingt-trois,  on  n'auroit  tout  au  plus  pu 
célébrer  la  fête  en  l'honneur  de  la  bataille  de  Marathon  que 
le  vingt-quatre  :  mais  comme  cela  ne  pouvoit  se  faire  qu'eu 
vertu  d'un  décret ,  il  fallut  qu^que  temps  pour  convoquer 
le  peuple ,  pour  rassembler  cinq  cents  victimes,  et  faire  les 
AUtrea  préparatifs  nécessaires.  Toutes  ces  choses  indispcu- 

(a)  la  notis  ad  Herodoti  lib.  vi ,  pag.  487.      » 
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sables  durent  conduire  an  mois  Fyanepsion.  Ce  sacrifice  n'a 
donc  pu  avoir  lieu  que  vers  le  six  Pyanepsion ,  ou  il  n'y 
en  eut  point  cette  année  ;  mois  on  ne  peut  le  présumer  des 
Atliéniens ,  peuple  très -religieux.  Supposons  cependant 
quUl  ji'y  en  eut  pas  cette  année  ^  et  qu'on  se  contenta  d'or-* 
donner  qu'on  en  feroit  à  l'avenir  :  quelle  raison  pouvoit 
empêcher  les  Athéniens  de  les  offrir  les  années  suivantes  I9 
jour  anniversaire  de  la  bataille  ?  Je  n'en  vois  aucune. 

Ces  difficultés  me  paroissent  insolubles  dans  le  système 
de  M.  Wesseling.  Dans  celui  de  M.  Freret  il  n'y  en  a 
aucune ,  et  tout  y  est  lie.  Le  courrier  Phidippides ,  parti 
d'Athènes  pour  demander  du  secours  aux  Lacédémoniens  y 
arriva  à  Sparte  le  neuf  Métageitnion.  Ceux-ci  ne  purent 
se  mettre  en  marche  tout  de  suite ,  à  cause  des  fêtes  Car- 
niènes.  Or  ces  fêtes  se  célébroient  au  mois  Carnius,  qui 
correspond,  selon  (a)  Plutarque,  avec  le  mois  Athénien 
Métageitnion.  Les  Spartiates  se  mirent  en  route  aussi*tôt 
après  la  pleine  lune,  et  ils  firent  une  telle  diligence,  qu'ils 
arrivèrent  à  Marathon  trois  jours  après  leur  départ,  c'est- 
à-dire,  le  dix-huit.  Ils  ne  trouvèrent  à  Marathon  qu'Ans- 
tides  qu'on  y  avoit  laissé  pour  garder  les  prisonniers  avec 
le  butin.  Les  Athéniens,  craignant  que  les  Perses,  remontés 
sur  leurs  vaisseaux ,  n'attaquassent  pendant  leur  absence  la 
ville  d'Athènes  qui  étoit  dépourvue  de  défenseurs,  par- 
tirent de  Marathon  incontinent  après  la  bataille,  et  arri- 
vèrent le  lendemain,  c'est-à-dire,  le  seize.  Le  Général  Perse, 
voyant  la  ville  garnie  de  troupes ,  n'osa  pas  tenter  une 
descente.  Peu  après  il  essuya  une  furieuse  tempête,  qui 
le  força  de  regagner  les  cotes  de  l'Asie  avec  les  débris  de 
sa  flotte.  On  ne  fut  tranquille  à  Athènes ,  qu'après  qu'on  y 
fut  assuré  du  départ  dçs  Perses.  Dès  que  la  sécurité  fut 
rétablie ,  c'est-à-dire  vers  le  vingt ,  on  dut  s'occuper  du 
sacrifice  d'actions  de  grâces.  Mais  on  ne  pouvoit  le  faire 

(a)  Flutarch.  in  Nîcifi ,  pag.  54i ,  £. 
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mns  un  décret  du  peuple.  On  avoit  fait  vœa  avant  le 
combat  d'immoler  autant  de  chèrres  qne  l'on  tueroit  d'en- 
nemis. L'accomplissement  de  ce  vœu  devenoit  d'autant 
plus  impossible,  que  le  nombre  des  morts  ëtoit  incertain. 
On  se  borna  à  5oo  victimes,  et  il  fut  ordonné  par  un  dé^ 
cret  solennel  que  tous  les  ans  les  Députes  des  Athéniens  > 
joints  à  ceux  de  Platées ,  se  rendroicnt  en  pompe  au  bourg 
d'Agra,  pour  y  o£Prir  à  Diane  Agrotéra  un  sacrifice  d'actions 
de  grâces  en  mémoire  de  la  journée  de  Marathon. 

Le  peuple  convoqué  et  le  décret  passé ,  il  fallut  rassem- 
bler des  chèvres  au  nombre  de  5oo,  faire  les  préparatifs 
nécessaires,  qui  durent  être  d'autant  plus  grands ,  que  les 
Athéniens  vouloient,  par  cette  fête,  éterniser  leur  recon- 
noissance.  Or  je  demande  s'il  fallut  moins  de  quinze  jours 
pour  cela*  Ainsi  à  compter  du  vingt  Métageitnion ,  ces 
quinze  jours  nous  mènent  au  six  Boëdromion.  Ce  jour-là 
•le  sacrifice  fut  offert,  comme  le  dit  Flùtarque  ;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  de-là  que  ce  soit  le  jour  oii  la  bataille  se  donna, 
comnïe  le  veut  le  même  Ecrivain. 

Le  Père  Corsini  (a)  place  cette  bataille  le  six  Boëdro- 
mion. Je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  changé  d'avis,  s'il  eût  eu 
con noissance  du  Mémoire  de  M.  Freret. 

(70)  §.  XXXIV.  Qui  alla  aemondre  les  Laoedœmonienê 
de  venir  à  la  bataille  de  laquelle  luy  mesnte  venait.  Si 
Hérodote  eût  avancé  le  fait  que  lui  impute  Plutarque,  il 
auroit  commis  une  absurdité  révoltante.  Mais  c'est  préci- 
sément (ft)  le  contraire.  «  Avant  de  sortir  de  la  ville ,  dit-il , 
M  les  Généraux  envoyèrent  d'abord  à  Sparte  en  qualité  de 
»  héraut  Phidippidës ,  Athénien  de  naissance ,  et  Héméro- 
»  drome  de  profession  ».  Bien  loin  que  Phidippidës  fût 
parti  pour  Sparte  avant  la  bataille ,  il  est  constant  qu'il  fut 
dépêché  avant  le  départ  de  l'arinée.  Il  avoit  donc  le  temps 
» 

{a^  Fasti  Atticj ,  tom.  ni ,  pag.  199. 
(6)  Uerodot.  lib.  Ti,  $.  cv. 
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de  faire  te  voyage^  et  les  Lacëdëmoniens  avoient  aussi  cekti 
de  venir  au  secours  des  Athéniens. 

(71)5*  xxxiT.  Si  est  ce  que  Diyllus.  Diyllus  avoit  écrit 
une  (a)  Histoire  en  yingt-six  livres.  Elle  comroençoit  à  la 
pris»  du  temple  de  Pelphes  par  leâ  Phocidicns  sous  la  con- 
duite  de  Philomélus,  et  renfermoit  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
depuis  cette  époque,  tant  en  Grèce  qu'en  Sicile ,  jusqu'à  ]a 
dernière  année  du  Tyran  Agathocles.  Fàbricius  n'a  point 
parlé  de  cet  Historien  dans  sa  Bibliothèque  Grecque. 

Si  Diyllus  raconte  y  comme  le  dit  Plutarque ,  que  les 
Athéniens  donnèrent  à  Hérodote  dix  talens  (  54,ooo  liv.  );, 
^  faut  qu'il  ait  inséré  cette  anecdote  comme  un  hors-d'œu- 
vre  y  puisque  son  Histoire  ne  renferme  que  des  temps  pos- 
térieurs à  la  mort  de  cet  Historien. 

(72)  $.  XXXV.  Et  allana  prendre  en  Visle  les  esclaves, 
La  petite  île  d'JSgilia.  Herodot,  lib.  ri,  ^.  cm, 

(73)  J.  XXXV.  Les  prisonniers  d'Ere  trie  esclaves,  Héro- 
dote ne  dit  pas  les  esclaves,  mais  les  Erétriens  réduits  eu 
esclavage,  tûvç  rSf  'E^trfti&v  tif^uxti^o-fuifouç^.  Plutarque 
dénature  l'expressioade  notre  Historien,  afin  d'avoir  occa* 
sion  de  le  décrier. 

(74)  ^.  XXXV.  Ains  seulement  une  légère  escarmouche. 
Comment  peut-on  accuser  Hérodote  de  ne  douuer  la  bataille 
de  Marathon  que  comme  une  simple  escarmouche^  lui  qui 
dit  positivement  que  les  deux  armées  furent  rangées  en 
bataille  l'une  vis-à-vis  de  l'autre ,  que  les  deux  ailes  de 
l'armée  Athéniène  enfoncèrent  les  ailes  opposées  de  celle 
des  Perses,  que  le  centre  de  l'armée  des  Per^s  battit  le 
centre  de  eelle  des  Athéniens,  mais  que  les  troupes  victo- 
rieuses des  deux  ailes  s'en  étant  appcrçues^  cessèrent  la 
poursuite,  se  rallièrent,  vinrent  au  secours  du  centre,  et 
achevèrent  la  déroute  dès  Persea. 

(j5)  ^.  XXXV.  Asseoir  la  conjuration  d'eulx  alenconire- 

(a)  Diodor.  8icul.  lib.  zri,  $.  xxiv,  tom.  n  ,,pa£.  ^ 
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tfe  la  chose. publique.  On  ne  peut  douter,  d'après  la  conduite 
de  Mëgaclès,  qu'il  n'ait  voulu  se  rendre  le  Tyran  de  sa 
patrie  ;  comme  on  l'a  vu  §.  xvii ,  note  32.  N'ayant  pu 
occuper  le  premier  rang,  il  vpidut  du  moins  avoir  le  second^ 
et  pour  y  parvenir,  il  se  ligua  avec  Fisistrateet  lui  donna 
sa  fille  en  mariage  ;  mais  ayant  reçu  en  la  personne  de  sa 
illle  un  de  ces  outrages  qui  ne  se  pardonnent  jamais ,  il  le 
«hassâ  de  nouveau.  £st-il  donc  vraisemblable  que  son  fils 
ait  voulu  contribuer  au  rétablissement  d'Hippias,  cVst-à- 
dire ,  au  rétablissement  du  fils  du  plus  grand  ennemi  de 
sou  père  ?  Si  M égaclès  a  varié ,  c'est  selon  les  circonstances  ; 
les  variations  du  père  ne  doivent  pas  être  imputées  au  fils. 
Celui-ci  avoit  sans  doute  toujours  été  un  des  plus  grands 
partisans  de  la  liberté. 

(,7^)§'  XXXVI.  //  a  mis  en*jeu  ce  Callias,  Hérodote  dit 
au  commencement  de  son  premier  livre,  qu'il  se  proposoit 
de  célébrer  les  grandes  actions  des  Grecs  et  des  Barbares.  Il 
auroit  manqué  son  but,  s'il  eût  omis  l'éloge  de  Callias^  fils 
de  Pbénippe,  mais  bien  loin  à^apouer,  comme  le  lui  fait 
dire  Flutarque,  qu*il  a  voulu  s'insinuer  daris  ses  bonnes 
grâces  et  le  /latter,  il  ne  s'appesantit  pas  sur  ses  louanges , 
et  d'un  seul  trait  de  plume ,  il  loue  Phéuippe^  Callias^  Hip* 
ponicus  et  les  Alcrnseonides. 

{77)  S'  3txxvii.  Ne  leur  feraient  jamais  part  de  la  pre-^ 
rogatiue  de  ^commander*  Les  Argiens  ne  prirent  pas  le  parti 
des  Grecs,  ou  parce  qu'ils  redoutoient  la  puissance  des 
Perses,  ou  parce  qu'ils  haissoient  les  Lacédémoniens,  ou 
enfin  parce  qu'ils  auroient  voulu  partager  avec  eux  le  com- 
mandement des  troupes  Grecques ,  partage  que  les  Lacédé- 
moniens n'a uroient  jamais  souffert.  Si  ce  fut  le  premier 
motif,  ils  furent  des  lâches.  Si  ce  fut  le  second,  ils  ne  se 
déshonorèrent  pas  moins.  Ils  auroient  dû  préférer  le  bien 
public  à  des  haines  particulières.  Les  Athéniens  leur  en  don- 
i:^oient  uu  bel  exemple.  Ceux-ci  u'avoient  pas  de  moindres 
sujets  de  haïr  les  Lacédémouiej^s ,  cependant  ils  ne  baku- 
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Gèrent  pas  à  s'armer  pour  la  cause  commune.  Mais  pent- 
ètre  les  Argiens  auroient-ils  voulu  paHager  le  comman- 
dement avec  les  Lacéddmoniens.  Ce  fut  donc  une  ambition 
démesurée  qui  les  empêcha  de  seconder  les  Grecs.  Que 
n'imitoient-ils  en  cela  les  Athéniens?  Plus  puissans  que  le 
reste  de  la  Grèce ,  ils  pouvoient  aspirer  légitimement  aa 
commandement.  Us  aimèrent  mieux  cependant  sacrifier 
leurs  prétentions  aux  intérêts  de  la  Patrie.  C'est  en  de  telles 
occasions^  c'est  par  une  telle  conduite  qu'on  reconnoit  lu 
générosité  des  sentimens  de  ce  peuple ,  générosité  qui  n« 
•'est  jamais  démentie. 

Mais,  insiste  Plutarque  quelques  lignes  plus  bas^  si  les 
Argiens  ont  appelé  le  Roi  de  Perse ,  pourquoi  ne  se  sont-ils 
pas  déclarés  ouvertement  en  sa  faveur  depuis  son  arrivée? 
Si  on  connoissoit  plus  particulièrement  la  situation  d'Argos 
à  cette  époque ,  et  les  différens  partis  qui  partageoient  ce 
petit  Etat^  on  pourroit  répondre  directement  à  cette  objec- 
tion. On  peut  cependant  y  sans  craindre  de  se  tromper, 
avancer  que  ce  fut  par  prudence  que  les  Argiens  gardèrent 
la  neutralité.  Le  sort  des  événemens  est  très-incertain.  Il 
pouvoit  être  favorable  aux  Grecs,  comme  en  effet  il  le  fut. 
Dans  ce  cas-là ,  les  Grecs  victorieux  auroient  tourné  leurs 
armes  contre  Argos  et  l'auroient  détruite  de  fond  en  com- 
ble, s'ils  n'eussent  écouté  que  leur  vengeance.  Ce  fut  en 
partie  contre  cet  événement  qu'ils  se  tinrent  en  garde. 
Voyez  aussi  plus  bas,  note  80. 

(78)  5.  XXX  VII.  Que  un  JEthiopien  dit  touchant  leapar^ 
fums,  Ôc.  Amyot  auroit  dû  traduire  l'iEthiopien ,  puis- 
qu'il y  a  dans  le  texte  r«r  ÂthUw»,  L'iEthiopien  signifie  le 
Roi  d'Ethiopie,  suivant  l'usage  des  Grecs,  qui  disent  le 
Perse  pour  le  Roi  de  Perse,  &c;  Cela  regarde  le  livi;e  m  , 

$.  XXII. 

(79)  J.  XXXVI T.  Tout  y  est  enveloppé  et  tournoycmt 
alenviron.  Amyot,  qui  traduit  toujours  en  vers  françois  les 
Ters  grecs  qu'il  rencontre  dans 'Son  auteur  ,  ne  s'est  pas 
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apperçu  qae  Pluftarque  ci  toit  deux  vers  de  l'Andromaqae 
d'Ëuripides.  ^ 

Si  M.  PAbbë  Brotier  l'oncle  avoit  donné  ses  soins  à  cette 
partie  de  l'édition  de  Plutarque ,  il  auroit  fait  disparoitre 
ces  taches  par  quelques  notes  savantes.  A  son  défaut,  j'ai 
fait  imprimer  ce  passage  en  italique.  Voici  le  vers  en 
question  avec  le  suivant.  Andromaque  adresse  la  parole  à 
Ménélas  : 

a  Vos  pensées  sont  tortueuses ,  n'ont  rien  de  sain ,  et 
»  n'ayant  dans  l'esprit  que  des  détours ,  c'est  à  tort  que 
m  vous  prospérez  dans  la  Grèce  ». 

(80)  J.  xxxvii.  Pourquoi  est  ce  qu'ils  ne  se  déclarèrent 
tout  ouvertement  du  party  des  Medois,  ùc.  Les  Argieus 
n'avoient  pas  sujet  d'aimer  les  Lacédémoniens.  Ne  vou- 
lant pas  par  cette  raison  prendre  leur  parti ,  et  craignant 
d'un  autre  côté  que  si  les  Lacédémoniens  remportoient  la 
victoire  contre  les  Perses ,  ib  ne  les  attaquassent  ensuite 
avec  le  reste  des  alliés ,  ils  leur  offrirent  des  troupes,  à 
condition  qu'ils  auroient  le  commandement  de  la  moitié 
de  l'armée.  Us  sa  voient  bien  que  les  Lacédémoniens  étoient 
trop  fiers  pour  accepter  de  telles  offres.  Quant  à  leur  con- 
duite à  l'égard  des  Perse.. ,  ils  avoient  sans  doute  trouvé 
moyen  de  leur  faire  agréer  leur  neutralité.  Si  cette  neutra- 
lité n'étoit  pas  fort  glorieuse,  on  ne  peut  disconvenir  que 
ce  ne  fut  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  prudent. 

(81)^.  XX2CVIL  Que  nefaisoient  ils  quelque  dommage 
au  pays  des  Lacedœmoniens  ?  La  même  raison  qui  empê- 
cboi|:  les  Argiens  de  joindre  l^urs  forces  à  celles  des  Perses , 
devoit  les  détourner  d'attaquer  le  territoire  de  Lacédémone. 

(82)  ^.  XXXVIII.  Mais  maintenant  quand  il  dit  que  les 

Lacedœmoniens  furent  abandonnez.  Amyot  n'a  pas  en- 

'■  — - —    • ■ —  I    

(a)  £urlpid.  Andromach.  vers.  449. 
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tendu  ce  passage.  11  n'a  pas  fait  attention  à  la  particule 
potentielle  «v,  et  que  Plutarque  s'etoit  servi  de«  propres 
termes  d'Hërodote,  liv.  vu,  5*  cxxxix.  Il  falloit  traduire  : 
«c  Mais  maintenant  ^uand  il  dit  que  si  les  LaGëdémonieiis 
»  eussent  été  abandonnés  par  les  autres  Grecs  ^  seuls  et  ré* 
»  duits  à  leurs  propres  forces^  ils  auroient  signalé  leur  cdu- 
I»  rage  par  de  grands  exploits ,  et  seraient  Inorta  gënëreu- 
)>  sèment  les  armes  à  la  main ,  ou  avant  que  d'éprouver  oe 
%  sort  y  ils  auroient  traité  avec  Xerxès  quand  ils  auroient 
i>  vu  le  reste  des  Grecs  prendre  le  psrti  des  Mèdes  ;  n'est-il 
»  pas  évident^  &c.  ».  Hérodote  ne  dit  pas  de  mal  du  reste 
àes  Grecs  \  mais  il  relève  mervcilleusemenC  l'héroïsme  des 
liacédémoniens  qui  leur  auroit  fait  bratr^^  tous  les  dangers^ 
malgré  la  défection  des  alliés. 

(83)  $.  xxxviif .  Après  avoir  fait  plusieurs  grandes 
f^aiUartces,  L'édition  d'Aide,  la  première  de  toutes ,  celle 
de  Henri  Etienne  et  toutes  les  autres,  portent  :  j^  varo^i- 
^mitûovç  ify»f€tyâxM,.„  Il  faut  corriger, 'iitftf  «v«/f(«^fir«vr.... 
comme  on  lit  dans  le  texte  d'Hérodote.      ' 

(84)  §,  xxxTiii.  //  injurie  aussi  atrocemeni  et  outra-^ 
geusement  les  Thehains  et  les  Pliociens,  Les  Thébains^ 
non  contens  de  trahir  la  cause  commune  de  la  Grèce  et  de 
se  soumettre  à  Xerxès,  avoient  encore  combattu  contre  les 
Grecs  à  la  bataille  de  Platées  avec  la  même  ardeur  que  les 
Perses  mêmes.  Les  Grecs  victorieux  firent  le  siège  de 
Thèbes ,  et  punirent  de  mort  les  magistrats  qui  avoient 
engagé  leur  ville  à  faire  cette  honteuse  démarche.  Plutarque 
ne  pouvoit  se  le  dissimuler.  N'osant  pas  entreprendre  direc- 
tement l'apologie  de  ses  compatriotes,  il  exhala  sa  haine 
contre  l'Historien ,  qui  avoit  transmis  ^  la  postérité  la  plus 
reculée ,  la  counoissauce  de  l&ux*  infamie.  Si  Hérodote , 
foulant  aux  pieds  les  loix  de  l'Histoire ,  eût  passé  sons 
silence  la  conduite  odieuse  ^cs  Tliébains,  Plutarque,  loiu 
de  blâmer  Hérodote ,  n'auroit  laissé  passer  aucune  occasion 
de  lui  pix>diguer  les  plus  grandes  louanges. 

(85) 
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(85)  5.  xxxviit.  Séparant  d'avec  eux  pat  bien  légères' 
eonjecturea  ceux  des  Thermopyles.  Je  ne  conçois  pas  sur 
quoi  est  fondé  le  doute  de  Pintarqite.  Hérodote  fait  le  plus 
bel  éloge, des  trois  cents  Sp^tiates  qui  se  dévouèrent  à  la 
mort  an  détroit  des  Thermopyles.  Jamais  on  n'éleva  à  leur 
glpire  un  plus  superbe  monument.  Les  statues  de  ces  illus- 
tres gnerriers  n'ont  subsisté  que  quelques  siècles  \  mais 
THi^oire  d'Hérodote^  qui  a  consacré  leurs  action»  héroï- 
ques, a  bravé  Tinjuré  des  temps ,  et  les  fera  passer  à  la  pos- 
tépité  la  plus  reculée. 

(86)  $.  xxsix.  a? est  quHl  aQoit  tué  aonJUs*  La  phrase 
d'Hérodote  a  quelque  chose  d'un  peu  louche;  cependant  il 
n'est  pas  possible  d'en  tirer  le  sens  que  lui  prête  Plntarque.  ■ 
Elle  signifie  seulement,  comme  )'ai  traduit  :  «  Mais  d'ailleurs 
V  il  n'étoit  pas  heureux  ^  car  ses  enfâns  avoient  été  tués  y  et 
»  il  étoit  vivement  affligé  de  ce  cruel  malheur  )>.  Le  Paul- 
mier  de  Grentemesnii  a  parfaitement  bipn  justifié  Héro** 
dote  9  et  comme  son  ouvrage  n'est  connu  que  des  Savans, 
)e  vais  transcrire  ce  qui  regarde  ce  passage.  Ex  hoc  loco  (a) 
jnal&  inieUecto ,  ansam  arripuit  Plutarchus ,  ut  Herodo- 
tunt  inseetaretur ,  et  malignitatis  accusaret,  Sed  profecto 
Ucet  in  Plutarchum  validias  rétorquer e  id  malignitatis 
telumj  quod  tarUU  virihus  contra  Herodotum  torsit.  Nam 
Merodoto  tribuit  sententiam,  quœ  ex  ejus  verbis  nunquam 
élici  potest.  Improperat  Herodoto  Plutarchus ,  eum  ma^ 
ligne  affectasse  occasionem  loquendi  de  Anùnoclis  crimine, 
et  sine  necessitate  dixisse  Aminoclem  fuisse  propriorum 
liberorum>  occisorem,  Xti^p  ]|^  rcirof  vot£f  n  m  étmrut  r^v. 
A'fiuf^Kxiêoç  wmti't^4fn0t j  et,  ut  Herodoto  imponeret ,  ri 
vm^ùxriuçy  refirt  ad  Ahiinodem  répugnante  syntaxeos 
ôrdine;et  sic  ùidetur  legiésêy  tù^nfMrt  f^iyn  xXovrtêç  iyivtré 
«•«lAxT^Nrf  r  includens  netnpe  parenthesi  ,  quœ  interpo^ 
nuntUf  inter  iyiuTé  et  ftm^à^fvt,  DU  boni!  quam  longs 

.1  II.  »   I  H  111  I      I  I  I  I  I  I     I  I  I    I     I  ■  I  I  I        II  I     , 

(a)  Falmeril  Exercitat.  in  bptSmos  fere  auctores  Graecof,  pag.  57. 
T^msri,  Hb 
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ab  HerodoH  mente,  qum palam  aiia  €9t  :  nom  et  oc^^o 
Mvum  iz^f*^  ^^  participium  XvwoSm  non  patiuniur  ea 
i^erbi^  sic  accipi,  ei  r«  wat^ênritêç  manifiêie  referri  débet 
ad  rvft^êfny  quœ'twx  proxime  proecedU,  Sic  igitipr  inter^ 
pretanda  suni  Herodoti  vefba  de  Aminocle^  £t  cum  alioqut 
non  esset  fortonatas  e  rébus  repertis  multam  diUtus  est  : 
«ccidemt  enim  îngraU  quasdam  et  doloris  plena  «oakiinitas 
quœ  liberos  ejos  occiderat.  Plana  est  et  evidens  Herodoti 
sententia,  quant  etiam  expresserunt  interprètes^  Ai  Piu^ 
farchus  apud  œquoe  jûdices  vix  effiêgiet  %ÊULêtiU(mç  ilU^ 
(ntalignitatisaclionem  ),  ^tfom  Herodoto  intisiit;  nudignê 
enim  videtur  detorsisee  verba  Herodoti  ad  sinistram  et 
detortam  violenter  interpreta/tionem. 

Mais  quand  même  il  seroît  possible  d'interpréter  c% 
passage  de  la  manière  odieuse  dont  l'a  fait  Plutarque,  cet 
Ecrivain  n'en  seroit  pas  plus  autorisé  à  regarder  Hérodote 
comme  on  méchaiit  homme.  Pour  réussir  à  le  persuader  > 
il  faudroit  qu'il  montrât  l'hitérÂt  qu'avoit  Hérodote  à  pu- 
blier le  crime  d'Aminodès.  On  ne  peut  imaginer  qu'nn 
Historien  remplisse  son  ouvrage  de  récits  d'infortuttes  et  d& 
méchantes  actions  ^  sans  «ntve  dessein  que  celtri  d'insnltei*- 
aux  malheureux.  D'ailleurs  il  n*est  pas  permis,  suivant  les 
règles  de  critique  établies  par  Plntarque  même ,  d'inter- 
préter en  mauvaise  part  ce  qui  est  susceptible  d^une  inter- 
pi^tation  favorable.  Or,  en  supposant  le  sens  donné  par 
Flutai*qoe,  il  est  aisé  de  voir  que  l'intention  d'Hérodote 
aurait  été  de  montrer ,  par  l'exemple  d'Aminoclès,  qu*ih 
y  a  un  mélange  de  bien  et  de  mal  dans  les  fortunes  dee 
hommes  y  et  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  parfait  sur  la 
terre.  C'est  une  maxime  de  Scdon  ,  dont  étoit  pénétré 
notre  Historien ,  et  qu'il  cherche  à  inculquer  par-toat. 
C'est  le  sens  que  présente  le  texte  au  premier  coUp-d'oetl , 
soit  qu'on  l'explique  comme  il  doit  rétre,  soit  qu'on  Fin* 
terprète  comme  Plntarque ,   et  il  faudroit  avoir  lintant 
d'intérêt  à  trouver  des  torts  à  Hérodote  f  qu'en  avoit  cet 
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Ecriyaiii;  pour  y  Voir  le  mauvais  dessein  qu'il  lai  im* 
pute. 

La  fin  de  cette  note  est  tirëe  en  partie  d'un  M^noire  de 
M.  l'Abbë  Geinozy  qui  se  trouve  dans  les  Mémoiires  de 
l'Acadëmie  des  Belfet-Lettres,  vol.  xxi,  Mémoires^  pag.iSg 
et  SUIT. 

(87)  §.  XL.  Aiant  jiri8top?icme9  le  BcBotUn  e9crU*'ELé* 
rodote  avoit  demande  de  l'argent  aux  Thëbains^  non-seu- 
lement on  le  lui  ayoit  refuse ,  mais  encore  on  lui  ayoit  de-»* 
fendu  d^instruire  dans  les  Iiettres  les  jeunes  gens  de  la  yille. 
C'est  unelûstoireimagin^  par  leGraînmairienAristophanes 
de  Bëotie,  pour  dëcrëditer  le  témoignage  de  notre  Histo^ 
rien  contre  les  Thëbains.  Dion  Chrysbstôme ,  à-peu -près 
contemporain  do  Plutarque ,  en  avoit  (a)  imagroë  une  autre 
pareille  pour  infirmer  ce  qu'avoit  dit  Hérodote  de  désavan- 
tageux aux  Oorinthiens.  0est  dommage  que  Plutarque 
n'ait  pas  eu  oonnoissanoe  de  celle-ci.  Ces  contes  inventés 
par  des  auteurs  intéressés  k  les  faire  croire /ne  méritent 
pas  d'être  réfutés.  On  peut  cependant  consulter  ce  que  j'en 
ai  dit  dans  la  Vie  d'Hérodote. 

(88)  5.  XLi.  Combien  quelle  eussent  envoyé  cinq  cenià 
hommeê.  Flutarque  n'a  garde  de  dire  que  ces  cinq  cents 
hommes  ne  se  rendirent  au  Pas  des  Thermopyles  que  mal-^ 
gré  eux ,  et  quHls  no  combattirent  contre  les  Perses  que 
lorsqu'ils  s'y  virent  forcés.  Quand  les  Thébains  eurent  re->> 
coilnu  que  la  victoire  se  déclaroit  pour  les  Perses ,  et  que 
les  Grecs  qui  avoient  suivi  Léonidas,  se  retiroient  sur  la 
colline ,  ils  se  séparèrent  d'eujc ,  et  s'approchèrent  des  Bajr^ 
bares  en  leur  tendant  les  mains^  Ils  leur  dirent  en  même 
temps  qu'ils  étoient  attachés  aax  intérêts  des  Perses,  qu'ils 
avoient  été  des  premiers  à  donner  au  Roi  la  terre  et  reaa , 
qu'ils  étoient  venus  aux  Thermopyles  malgré  eux  y  et 
qu'ils  n'étoient  point  cause  de  Féchéc  que  le  Roi  y  avoit 

(a)  Dio  Chrjsostom.  Oiat.  ixxrii ,  pag,  466 ,  C. 
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reçu.  La  venté  de  ce  discours ,  appuyée  du  témoignage  dei 
Tliessalieus,  leur  sauva  la  vie.  Cependant  ils  ne  furent  pas 
heureux^ du  moins  en  tout;  car  les  Barbares  qui  les  prirent 
en  tuèrent  quelques -uns  à  mesure  qu'ils  approchoient, 
et  le  plus  grand  nombre  fut  flétri  des  marques  royales 
par  ordre  de  Xerxès  ^  à  commencer  par  Léontiades  leur 
Général. 

Voilà  ce  qne  dit  Hérodote,  liv.  yii,  J.  ccxxxm.  Per- 
sonne jusqu'à  Plutarque  ne  Fa  contredit.  Le  simple  témoi  - 
gnage  de  ce  critique  mal  intentionné  suffît-il  donc  pour  in- 
firmer celui  de  notre  Historien  ? 

(89)  5-  x^^*  Estant  amy  d^Apaginus.  Hérodote  le 
nomme  Attaginus,  ]iv«  ix>  \,  jly,  xvj,  lxxxv  ei  Lxxxvir. 
Au  reste,  ce  n'-éloit  pas  lui  qui  commandoit  ce  corps  d« 
4oo  Tliébains  ,  comme  Plutarque  le  donne  à  entendre» 
Amyot  a.  mal  traduit  >  Chef  de  la  ligue ,  prétendant  à  la 
Principauté.   Le  texte  porte  :  Chef  de  l'Oligarchie,  rm 

(90)  §.  XLi.  Car  ils  n'avoierU  ny  fner  ny  vaisseaux 
vomme  les  Athéniens,  Les  Spartiates  étoient  aussi  éloignés 
de  la  mer  que  les  Thébains',  et  n'avoient  pas  plus  de  vais- 
seaux qu'eux.  La  raison  qu'apporte  Plutarque  en  Ikveut 
des  Thébains ,  n'est  donc  pas  recevable. 

(9  '  )  §'  ^^'*  ^^^^^  comme  astages  quatre  cents,  /tommes 
aiants  armes*  Léonidas  s'étoit  fait  accompagner ,  selon 
l'usage,  de  sept  Hilotcs  par  chaque  Spartiate.  Cela formoit 
cin  corps  de  a,  100  hommes^  il  y  a  voit  aussi  700  Thespiens 
et  les  ^00  Spartiates,  sans  compter  quelques  volontaires 
de  la  Laconie.  Cela  faisoit  donc  plus  de  3,ooo  hommes* 
Ces  forces  étpient  plus  que  suffisantes  pour  tenir  en  respect 
quatre  cents  Thébains.  i        ' 

(9a)  j.  XLi.  A  sa  requeste  ohteintce  que  nul n^avoit jamais 
obtenu.  Il  n'est  pas  étonnant  que  Léonidas ,  qui  étoit  de  la 
race  d'Hercules,  et  qui  se  trouvoit  à  la  tête  d'une  armée,  ai  !• 
obtenu  cette  faveur.  Aucun  auteur  ne  parle  du  songe  qu'eut 
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X^ohidas  dans  ce  temple.  Plntarque ,  qi^  ëtoit  philosophe  , 
«uroit  dû  sapprimer  ce  conte  de  vieille  femme.  Quant  à  la 
manière  dont  périt  le  Roi  de  Sparte^  je  ne  d^nte  pas  qu'on 
ne  Fait  racontée  différemment.  Il  ne  se  p»se  pas  de  nos 
jours  nne  se«le  action  sur  laquelle  il  n'y  ait  différentes 
versions.  Hérodote  a  chpisi  celle  qui  lui  a  paru  la  pliia 
vraisemblable,  et  cette  manière  é toit  infiniment  honorabler 
à  Léonidas. 

(9^)  S*  xLiii.  Qui  esù  ce  qui  ne  reprendroit  un  autre 
qui  auroitfait  telle  omission?  ôc,  Plutarque  pouvoit  et 
devoit  même  rapporter  dans  la  Vie  de  Léonidas  une  multi- 
tude de  traits  honorables  à  ce  Prince  et  aux  Spartiates , 
sans  craindre  d'en  être  blâmé.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'auteur  d'une  Histoire  aussi  étendue  que  celle  d'Hérodote. 
Contraint  de  se  resseï  rer  et  de  ne  prendre  que  les  faits  les 
plus  saillans,  il  se  voit  forcé ,  quoiqu'à  regret  >  de  sxjû^ 
primer  tous  les  autre^. 

Quant  au  bassin  d'Amasis,  dont  il  parle  «tout  de  suite  y 
c'est  un  emblème  ingénieux.  Ce  Prince  étoit  parvenu  de  la 
plus  basse  naissance  à  la  royauté.  On  n'avoitpas,  par  cette 
raison,  le  respect  pour  sa  personne  quV>ar  auroit  dû  lui 
porter.  Que  fait-il?  Il  y  avoit  dans  le  palais  un  bassin  d'or 
qui  servoit  aux  usage»  les  plus  vils»  On  le  fondit,  et  oh  en 
fit  la  statue  d'un  Dieu.  A  l'instant^  les  grands  et  le  peuple 
se  prosternèrent  devant  le  nouveau  dieu.  Amasis  s'en  fit 
l'application., Ce  n'est  donc  paaun  hors-d "œuvre.  JPe  pour- 
rois  tout  aussi  facilement  expliquer  ce  q^ui  concerne  la 
voleur;  mais  je  ne  dois  pas  m'appesantir  sur  tons  les  traits 
de  la  Malignité  de  Plularque. 

Je  mè  suis  apperçu ,  après  avoir  fait  cette  note  ,  que  le 
texte  de  Plutarque  porte  «  /•  rnv  A'fiÀn^ùg  ««••4^û^i>«ir ,  qui 
font  allusion  à  la  manière  méprisante  dont  Amasis  ti-aita 
Patarbémis  et  Apriès.  Amyot  ,  qui  ne  pbuvoit  rendre 
cela  sans  choquer  les  bienséances ,  y  a  substitué  un  autre 
trait  d'histoire  qui  regarde  ce  môme  Prince.  Quant  à  moi> 

il  h  3 


486  NOTES 

|e  ne  ptiis  blÀiûer  celui  ^e  rapporte  PluUrqne  y  parce  qii*3 
peint  bien  le  peu  d'ëducation  qu'avoit  eu  Amasis. 

(g4)  §.  xi.ni.  V(^eg  comment  oesie  Justification  po9&^ 
voit  bien  estre  entendue  ei  ouye,  ôc.  C'est  la  chose  dn 
inonde  la  plus  simple.  Les  premiers  Thëbains  qui  s'avan- 
cèrent vers  les  Petses ,  furent  massacrés  ,  parce  qu'on  ne 
put  lés  entendre ,  et  que  le  tumulte  du  combat  ne  permit 
pas  aux  Perses  de  remarquer  leur  posture  suppliante  ;  mais 
les  Gënëraux  des  Perses  s'étant  enfin  apperçus  que  les  Thé- 
bains  tendoient  les  mains  comme  des  supplians ,  firent 
cesser  le  carnage  d'autant. plus  volontiers ,  que  les  Géné- 
raux Thessahens  qui  se  trouvoiènt  avec  eux,  prirent  leur 
défense. 

(9^)  §"  ^l'Hi.  D*amtant  que  peu  auparavani  eu» 
miants  conquis  par  armes  toute  ia  Bœoee,  £tc.  Il  paroît 
par  la  tradaction  d'Amyot  >  que  les  Béotiens  forent  bat- 
tus,  et  que  leur  Général  Lattamyas  perdit  la  vie  avec  la 
bataille.  Cest  tout  le  contraire;  ce  furent  les  Béotiens  qui 
battirent  les  Thessaliens  {a)y^t  Lattamyas,  qui  oomman* 
doit  ceux- ci  y  fut  tué  dans  l'action.  Si  Amyot  s'est  trompé^ 
il  n'y  a  pas  tout-à-fait  de  sa  faute.  H  y  a  une  lacuiedans 
le  texte  de  Plutarque,  et  ce  texte  est  d'ailleurs  altéré.  Fea 
H.  Reiske  l'a  bien  rétabli  qnant  au  sens.  Voict  comment  il 
fiint  le  rendre  t  <c  Qui  ne  penaeroit  plutôt  que  les  Thessa« 
it  liens  anroient  saisi  cette  oècasion  pour  causer  du  don»- 
»  mage  aux  Thébains,  et  pour  les  accuser,  plutdt  que  de 
1»  rendre  témoignage  en  leur  faveur,  eux  qui  avoient  éttf 
»  naguèlres  chassés  de  la  Béotie  îusqu'à  Thespies,  et  avoient 
»  perdu  dans  ime  bataille  leur  Général  Lattamyas». Selon 
Plutarque,  cette  défaite  des  Thessaliens  étoît  récente,  et 
de  là  il  conclut  avec  raison  qu'ils  devcnent  être  encore  trèa- 
animés  ,contre  les  Béotiens,  et  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'ils 
aient  dans  cette  occaaion-ci  épousé  leurs  intérêts  :  mais  si 

(a)  Flutardi.  in  Titâ  Camilli ,  pag.  138^  A ,  B. 
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PlaUrque  ne  se  trompe  pas  dans  la  Vie  de  Camille ,  cette 
TÎctoire  des  B^otiena  (a)  précède  de  plot  de  deax  cents  aiis 
la  bataiUede  Leuctres.  Celle-ci  est  de  l'an  371  avant  noti*e 
ère  ;  la  victoire  d^s  JBëotiens  sur  les  Thessaliens  doit  donc 
être  antérieure  à  l'an  57s  avant  notre  ère.  D  y  avoit  donc 
près  de  cent  ans  que  cet  événement  s'étoit  passé-  lors  de  la 
bataille  des  Thermepyles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qne 
la  baine  qiaiavoit  subsisté  entre  ces deuxpeuples;  £ût  alors. 
assoupie» 

(96)  §.  XLiy.  jiins  jénoxandèr,  eomme  l'eaerit  Arùi^ 
iophaneê,  Anaxandre  peut  bien  avoir  été  Capitaine-général 
desThébainSy  comme  le  dit  Plutarque;  mais  sans  doute 
qu'il  fut  tué.  Léoutiades  le  rempla^  ,  et  ce  fut  sur  celui- 
:ei  qu'on  imprima  les  marques  royales.  Ilëtoîtfilsd'£ury- 
.machus  et  père  (h)  d'EnrymachM  y  chef  des  Thébainip^ 
^vâ  périt  dans  la  ville  de  Platées ,  an  commencement  de 
lït  guerre  du  Péloponnèse.  D'ailleurs  ,  on  ponrroit  contester 
à  Plstarqwe  ses  aotorités.  Le  Grammairien  Aristophane» 
de  Béôtie  et  Nicandre  de  Q>lophon.  sont  des  auteurs  bien 
véoeos  y  sur-tout  et»  comparaison  d'Hérodote  >  qui  étoit 
presque  contemporain  de  Léontiades. 

Indépendamment  des  Thériaques  et  des-  Alexipharma- 
qnes>  poëmes  qui  sent  venus  jusqu'à  nous,  Nicandre  avoit 
composé  beaucoup  d'antres  ouvrages  que  le  sort  nous  a 
enviés,  et  entr'autre»,  l'Histoire  d'^tolie,  dont  parlent 
Athénée  et  Blacrobe,  le  premier  dans  «es  DéipnosophisteSy 
Ub.  rit  y  eap.  xiiyp€tg.  5^,  F.  Lié.  xi,  eap.  riiypcig,  ^77.  R;^ 
le  second  dans  ses  Saturnales ,  Ub  r,  cap,  xxt,  pàg,  366, 
M.  JLefebvre-Villebrune  traduit  le  premier  de  ces  passage»  : 
€1  Nicandre  de  Colophon  écrit ,  ^.lAtam  Btoliques  m,  tv  rf 
wfmrm  rm  A'nmXutSf  y  parce  que  Macrobe  a  rendu  ce  pas- 
sage  in  primo  ^toUoony  comme  s'il  ne  fàlloit  pas  sous- 

(a)  Plutarch.  în  yitâ  Camilli ,  pag.  i58,  B. 

ib)  Herodot.  lib.-  yii,  $.  ccxxsiuj  Tbacydid.  lib.  11,  f,  n  %t  ^ 
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entendre  libro  avec  primo ,  et  BiCxif  avec  tS  ^rfirm,  Tm 

même  Nicandre  avoit  aussi  écrit  un  ouvrage  sur  la  Bëo- 

tie^  dont  parle  le  même  Athënée,  lib.  rit ,  cap.  xxir, 

pag.  739,  ^  ^  et  une  Histoire  de  Thèbes ,  dont  fait  mention 

son  Scholiaste.  Flutarque  veut  sans  doute  parler  de  cette 

Histoire. 

(97)  %•  XLV.  LèonidaH  et  Léontiades,  Plutarqu'e  von- 
droit  nous  faire  envisager  comme  honorables  les  marques 
dont  fut  flétri  Léontiades,  parce  que  Léonidasfut  attaché 
à  un  gibet  après  sa  mort  Le  cas  est  différent.  Xerxès  ,  en 
Prince  barbare ,  voulut  assouvir  sa  vengeance  sur  le  cadavre 
de  ce  Prîiice.'Il  se  déshonora,  et  la  gloire  de  Léonidas  n'en 
fut  que  plus  éclatante  *,  au  lieu  que  le  traitement  fait  à 
Léontiades  ne  fut  qu'une  }uste  punition  de  sa  conduite 
équivoque.  Les  Grecs  sur- tout  durent  bien  se  réjouir  en 
apprenant  l'accueil  que  les  traîtres  avoient  reçu  d'un  Prince 
dont  ils  avoient  épousé  les  intérêts. 

(g8)  §.  XLV.  lU  combattirent  bien  asprement  pour  les 
Barbaresdevant  la  ville  de  Platœea,  H  n'est  dit  nulle  part 
que  ceux  d'entre  les  Thébains  qui  furent  marqués,  se 
fussent  trouvés  à  la  bataille  de  Platées. 

(99)  5*  x^v.  Ce  beau  darueur  Hippoclides  ,  <t  tu  as 
dansé  la  iférité  ».  Amyot  a  mal  rendu  ce  passage.  Il  fi^lokt 
traduire  :  u  Avec  les  agrémens  de  ta  diction,  lu  as  détruit 
)>  la  vérité  )).  Le  mot  d'Hérodote  est  excellent  :  Votre  danss 
a  détruit  votre  mariage ,  parce  qu'il  s'agit  en  effet  d'une 
véritable  danse ,  dont  l'indécence  choqua  Clisthènes.  L'apr 
plication  qu'en  fait  Plutarquc  n'est  pas  heureuse,  puisqu'il 
n'est  pas  question  de  danse ,  et  qu'il  ne  peut  entendre  que 
les  charmes  du  style  de  notre  Historien.  Quant  à  ce  qui 
Isuit ,  a  il  n'en  chault  à  Hippoclides  »  y  c'est  une  expression 
excellente  d' Amyot  J'aurois  voulu  pouvoir  la  conserver 
dans  ma  traduction  d'Hérodote ,  mais  elle  a  vieilli.  Voyez^ 
liv.  VI,  J.  cxxix. 

(100)  5.  Xi VI.  Ceux  d'Athènes,  ùc.  Ces  vers  sont  aussi 
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rapportes  dans  la  Vie  (a)  de  Tbëmistôcles  ;  mai ^  il  faut 
lire  (b)  avec  M.  Schneider  : 

OU  peat-être  même  les  arranger  (c)  avec  M.  Hermann  : 

û$i  icm^tç  A'éifMi/- 

Ce  fut  peut-être  autant  pour  ces  vers  que  pour  un  autrô 
oh  la  ville  d'Athènes  ëtoit  louée  ,  que  les  Thébains  con- 
damnèrent Findare  à  une  amende.  Les  Athéniens  lui  (  c?) 
firent  présent  du  double  de  cette  amende ,  et  lui  élevèrent 
une  statue  de  bronze  qtu  étoit  devant  le  portique  royal  ; 
elle  le  représentoit  assis  et  habillé ,  la  tête  ceinte  d'un  dia- 
dème ,  une  lyre  dans  une  main,  avec  un  livre  ouvert  sui: 
ses  genoux. 

(loi)  5.  XLVi.  Tïent  que  ceste  victoire  là  fut  un  acte 
de  concussion  et  de  larcin.  Si  l'on  pouvoit  connoître  leâ 
vrais  moti£s  qui  font  agir  la  plupart  des  hommes ,  on  en 
trouveroit  bien  peu  de  louables.  On  ne  peut  savoir  mauvais 
gré  à  Hérodote  de  nous  avoir  appris  ce  qui  avoit  déterminé 
les  Généraux  à  rester  à  la  rade  d'Artémisium ,  quoiqu'ils 
eussent  réwlu  auparavant  de  se  retirer  ;  mais  il  ne  s'agit  ici 
ni  de  concussion  »  ni  de  larcins.  Lies  Eubéens  prièrent  £u- 
rybiades  de  ne  point  quitter  la  rade  ,  qu'ils  n'eussent 
pourvu  à  la  sûreté  de  leurs  enfans ,  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  esclaves.  N'ayant  pu  le  persuader,  ils  allèrent  trou- 
ver Thémistocles  et  lui  firent  présent  de  trente  talens 
(t6a,ooo  Hv.  )  Celui-ci  donna  à  Eurybiades  sur  cet  argent , 

(a)  Flutarch.  în  Themistocle  ,  pag.  116,  F. 
(h)  In  Fragm.  Fiudari ,  pag.  71. 

ye)  Pindari  Carmiua,  vol.  m  ,  pag.  102  ;  exEdit.  Ileynii,  Cot^ 
tingae,  1708. 

(d)  Achin.  Epist.  iv,  pag.  207  >  B  3  ex  £4it.  Wol&î. 
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cinq  takns  (  37^006  Ht.  ) ,  et  à  Adi mante  trois  toTen» 
(  i6)000  liy.  ).  Cet  argent ,  distribaé  à  propos^  fil  changes 
de  rësdiution  anx  Généraux:  Les  Grecs  restèrent ,  se  bat- 
tirent, et  remportèrent  une  victoire  éclatante.  Ainsi-,  Ics- 
plns  nobles  motifs  firent  moins  d'impressioif  snr  Tame  d*- 
ces  illustres  guerriers ,  que  n'en  fit  nn  vil  intérêt» 

(loa)  §.  xLvi.  Tant  il  s*attachoii  amèrement  à  se  vil-- 
lain  mot  de  fuilte.  Le  terme  de  fnite ,  dont  s'est  serrî 
Hérodote  eu  cette  occasion ,  a  choqué  les  oreilles  de  Plu- 
tarque.  Que  ne  faisoit-il  donc  aussi  le  même  reproche  ik 
Homère^  qui  fait  ainsi  parlev  le  Roi  des  Rois  {a)  Aga- 
memnon?  «  Fuyona  avec  nos  vaisseaux  dans  le  sein  de^ 
»  notre  chère  patrie  ».  On  sait  qa'Hérodete  se  plaît  à  imi- 
ter le  Prince  des  Poètes» 

(io3)  5-  XL VI.  jiprèê  avir  par  martiale  encombre^ 
Cette  inscription  consiste  en  quati*e  vers  élégiaq.ues  ,  qne 
Plutarque  {b)  rapporte  encore  dans  1»  Vie  de  Thémistocles» 
On  ignore  quel  en  est  l'auteur.  M.  Brunck  Ta  publiée  (c) 
dans  ws  Analectes. 

(lo4)  5.  XLVi.  //  ne  deâcrii  point  tordre  de  àt  ba^ 
taille.  Hérodote  n'a  pas  décrit  l'ordre  des  batailles  y  parce 
qu'il  ne  connoîssoit  peut-être  paala  tactique  ;  mais  peut-être 
aussi  parce  que  ce  n'étoit  pas  l'usage  de  son  temps.  Cet  nsage- 
étoit  sans  doute  fondé  sur  ce  qu'une  Histoire,  qui  n'est  pas 
écrite  pour  les  Militaires  seuls ,  mais  pour  toutes  les  classes^ 
de  la  société ,  auroit  fort  ennuyé  tous  ceux  qui  n'étoieni 
pas  militaires  de  profession,  si  elle  eût  contenu  des  détails 
relatifs  aux  opérations  de  la  guerre,  qui  auroient  répandu 
nne  grande  sécheresse  sur  la  description  d'une  bataille»  Je 
suis  d'autant  plus  porté  à  croire  que  c'est  cette  dernière 
raison  qui  a  empêché  EEérodote  de  nous  donner  àe»  des- 

(a)  Homeri  Ilîad.  lib.  11 ,  vers.  i4o. 

(/i)  Flutarch.  in  Themistorle  ,  pag.  1 16 ,  A. 

\c)  Aaalects  vetcrum  Poetar.  Graecorun ,  tom.  in^pag»  1%.. 
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çriptions  ^e  batailles ,  telles  qu'où  auroit  pa  les  attendre 
d*iui  Militaire ,  que  c'est  la  marche  qu'ont  suivie  Thucy- 
dides  et  Xénophon ,  qnoiqu'ib  fussent  de  grands  Généraux. 
Que  dis-je  !  Plutarque  y  qui  fait  ce  reproche  à  Hérodote , 
a-t-il  jamais  fait  des  descriptions  de  batailles,  a-t-il  jamais 
parlé  des  opérations  d'une  campagne ,  de  manière  à  être 
avoué  par  des  Militaires? 

(io5)  §.  X1.V11.  Cinquante  takns  d'argent,  njcodo  Ut. 
de  notre  monnoie. 

(108)  ^.  XLVii.  Que  pour  la  haine  qu'He  portaient  aux 
Théêsaliens.  Si  la  véritable  vertu  est  extrêmement  rare 
parmi  les  particuliers ,  on  peut  assurer  qu'il  n'y  en  a  point 
4e  nation  à  nation.  Elles  ne  consultent  jamais  que  leurs  in- 
térêts, n  est* très- vraisemblable ,  comme  le  dit  Hérodote, 
que  les  Phocidiens  n'embrassèrent  le  parti  des  Grecs ,  que 
parce  que  les  Thessaliens,  qui  étoient  leurs  mortels  enne- 
mis y  ayoicnt  pris  celui  des  Perses.  C'est  ainsi  que  se  con^ 
duisent  les  hommes,  et  Plutarque  a  montré  ici  bien  peu  de 
philosophie,  en  s'inscrivant  en  faux  contre  ces  motifs. 

(107)  §,  XLTii.  Disait  fu^ ils  ne  Pauroiétnt pas  voulu. 
Il  n'y  a  aucune  parité  ;  les  Thçssaliens  se  trouyoient  sur  le 
passage  de  Xerxès.  Il  faUoit  donc  qu'ils  se  déclarassent  avant 
les  Phocidiens.  Us  prirent  Je  parti  dea  Perses,  moins  peut^ 
être  par  inimitié  contre  les  Grecs,  que  parce  qu'ils  crurent 
qu'il  ctoit  de  leur  intérêt  de  le  faire  ;  car  l'intérêt  est  le 
grand  mobile  de  toutes  les  actions  humaines.  I^es  Thessa- 
liens  s'étant  déclarés  en  faveur  des  Perses,  les  Phocidiens , 
qui  étoient  leurs  plus  grands  ennemis ,  épousèrent  les  inté- 
rêts des  Grecs,  moins  par  amour  pour  la  Patrie ,  que  par 
la  haine  qu'ils  pcnrtoient  aux  Thessaliens,  qui  avoient  pria 
le  parti  opposé. 

(  1 08)  §>  XLVII.  Parce  que  finimiiié  que  les  jEgineteê 
avoient  alencontre  de  ceux  d'Athènes.  On  ne  conçoit  pa» 
comment  Plutarque  a  osé  apporter  une  raison  si  frivole.  Si 
\iA  iElginè  tes ,  suivant  les  monveaiens  de  leur  inim  itîé  conf  re 


^9^  NOTES 

les  Athénien?,  avoîent  pris  le  parti  des  Perses,  les  Athé- 
niens anroient  saisi  avec  ardeur  cette  occasion  pour  les  ëcra^ 
ser.  Ce  petit  peuple  n'ëtoit  pas  en  état  de  controbakncer  la 
puissant  des  Athéniens.  Qu'auroit-ce  donc  été ,  si  les  L»a- 
cédémoniens  s'étoient  joints  à  ces  derniers  ?  J'en  dis  autant 
des  Erétriens  et  des  Corinthiens. 

(109)  §•  XLVii.  JS^  qui  plus  chas tiaient  les  TTiessaliens, 
Le  texte  est  altéré.  Feu  M.  Reiske  lit  Mti^'l^tmç  en  la  place 
de  K«A«Ç«rrir.  Am jot  a  traduit  le  texte  tel  qu'il  étoit ,  ce 
qui  ne  fait  aucun  sens.  Je  traduis  :  ((  G)nime  aussi  à  l'op- 
»  posite  les  Macédoniens  les  plus  aspres  ennemis  des  Thes- 
s-saliens,  ne  les  destournerent  pas  de  l'intelligence  et  al- 
»  liance  avec  les  Barbares,  enx  qui  avoient  pris  le  parti  des 
»  Mèdes  ». 

r 

Comme  c^est  toujours  le  même  raisonnement ,  on  peut  j 
opposer  la  même  réponse. 

(110)  §.  XLviii.  Par  avant  ils  avoient  repouUé  Me- 
gabaits.  Lieutenant  du  Roy,  Si  les  Naxiens  ont  battu  deux 
cents  vaisseaux  Perses  qui  avoient  voulu  aborder  dans  leur 
!le,  comment  la  laissèrent-ils  prendre  dans  la  suite  par 
Datis?  Il  n'est  pas  même  vraisemblable  que  Datis  Veut 
attaquée  ,  parce  qu'en  s'adiamant  contre  un  petit  pays  ,  il 
auroit  coui^u  le  risque  de  manquer  le  principal  objet  de  son 
expédition.  Le  fait  est  que  les  Historiographes  de  Naxots 
imaginèrent  cette  fable  pour  faire  honneur  à  leur  Patries 
La  version  d' Amyot  porte ,  d'apt^ès  un  manuscrit ,  que  Datis 
briMa  atfi  Naxiens  cent  villes.  Il  y  a  grande  apparence  qn'il 
n'y  avoit  pas  cent  villages  dans  toute  l'ile.  Ce  que  j'ai  mis 
en  italique  est  un  contre-sens  d'Amyot.  Ce  ne  furent  paa 
les  Naxiens  qui  détruisirent  leur  ville  et  qui  y  mirent  le  feu, 
ce  furent  les  Perses,  commandés  par  Datis.  Cet  événement 
est  de  la  première  expédition  des  Pei'ses  contre  la  Grèce, 
et  fort  peu  antérieur  à  la  bataille  de  Marathon.  Dans  la 
seconde  ,  les  Naxiens  ,  instruits  par  leurs  malheurs  ,  et 
effrayés  de  l'arrivée  de  Xerxès  lui^^même  avec  toutes  les 
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Toroes  âe  l'Asie ,  etitroyëtent  tscB  (faatre  vaisseaux  à  la 
tfloUe  des  Perses  :  rien  de  si  nature  ;  mais  Démocrite  qui 
Iqs  oommandott^  {^us  généreux  et  plus  courageux  que  ses 
:co£ioi toyens ,  ieq  0Qnd]9.i9i t  à  l'annëe  navale  des  Grecs. 
t  Jiàd$  faits  qiie  rapporte  Pltitarque ,  d'après  4es  Historio«> 
graphes  de  Naxos ,  sont  d'une  absurdité  révoltante.  Il  faut 
•que  la  liaine  qu^il  portoit  à  notr^  Histori«n  )  ait  aveuglé  ce 
judicieux  Ecrivain, ^^or  ne  l'avoir  pas  sentie,  > 

(jm)  §,  Xf«yii|.  J)0mocritusj'ut  U  tiers  quichocqwu 
Si  Piutaxque,  ds!^t  dé§hQaoré  ^n  écrivant  contre  Hérodote , 
on  d^nt  du  mains  lui  savoir  gré  de  nous  aYotr  conservé  qoeU 
que^ inscriptions  qme  nous  aurions lignorées  sans  lui,  et 
entr'autres  çellftci  4^  ^monides.  JLaiVdici  telle  qu'elle  at 
trouve  dans  les  éditio&3  d'Aide ,  4^  Henri  Etienne  el  de 
Kuauld;        .  ;j  i,     ,. 

fi>Airy(r  Mtf^ôtç  à-ofcÇttXôv  if  TrtXêtyii,     ' 
Tltrrt  ^i  ft}ttç  *fAcir  i^tffâtfy  txrviv  ^iw»  Jjeip* 

Ces  deux  derniers  vers  sont  altcrjés.  Lc^  manuscrits  de 
Tumebe  et  de  Vulcobius  rtous  donnepl  la  vraie  leçon  : 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  engager  M.  Brunck  {a)  à  mettre 
ixi  x^tfSv  ÇmfÇàfititSf,  "Là  leçon  dés  manuscrits  me  paroi  t 
plus  poétique.  A'myt>t  l'avoit  sans  doute  trouvée  dans  le 
^sîeti;  il  a  rendu  snpériènrement  bien  lès  deux  derniers 
vers.  Voici  uiie  traduction  littérale  de  '  cette  inscription  : 
«^ïiéniocrite  comihéhçii'le  combat  lui  troisième  ,  lorsque 
»  les  Grecs  attaquèrent  sur  meç  les  Mèdës  ptès  de  Sa1amin(^. 
M  II  prit  cinq  vaisseaux  aux  ennemis  /  et  délïvra'  de  leurs 
>>  mains  un  sixième,  ^i'etoitDorîeày). 


(a)  Ànalecis  Tcterum  Jootarum  Grncûrum'^  tom.' i ,  pag.  1^5. 
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Plutarqne  a  en  tort  de  reprocher  à  Hërodote  cette  omîs^ 
•ion.  Si  ce  petit  fait  ëtoit  k  la  lonange  de  Dëmocrite  ,  il 
iëtoit  trop  pen  important  ponr  en  faire  mention  dans  une 
grande  Histoire.  D'ailleurs  notre  Historien  avoit  assez  lonë 
Dëmocrite^  et  s'il  eût  parle  de  cette  actî<m,  elle  n'auroit 
rien  ajouté  à  l'âoge  qu'il  en  avoit  fait. 

(ita)  §.  xhix.  En  VisU  de  Meliu,  Il  y  adeuxilesde 
ce  nom  y  Tune  en  Illyri^  sur  la  câte  de  Dalmatie ,  s'appelle 
aujourd'hui  Mëlëda.  Ce  fut  dans  celte  Ile  qisie  Saint  Paul 
aborda ,  lorsqu'on  le  mena  prisonnier  à  Rome ,  et  ce  fol 
là  oh  cet  Apôtre  fut  mordu  d'une  vipère ,  et  non  à  Malte, 
lâ'autre  eA  voisine  de  la  ^cilo/  C'est  l'île  de  Malte.  Ni 
Tune  ni  l'autre  n^appartenoit  aux'  Athéniens;  ainsi,  ils 
n'aoroîent  pu  y  faire  bâtir  un  temple.  Aussi  Plutarqtie  dit 
que  Thëmistocles  fit  bâtir  ce  temple  à  Diane ,  à  Mëlite  y  après 
la  défaite  de  X»nès.Amyotignoroit  sans  doute  qu'il  y  avoit 
dans  l'Attique  un  bourg  de  Biélite  près  d'Athènes ,  qui  avoit 
donné  son  nom  à  la  porte  Mélitide. 

(ii3)  $.  XLix.  C$  genUl  Hi^QrUh  icy  refuatutt.  H  y 
a  dans  le  texte  wmfmrivfttvêf.  Cette  faate  se  trouve  dans 
les  éditions  d'Aide  et  de  Henri  Etienne  y  qui  sont  les 
deux  premières.  M.  Valckenaer  corrige  {a)wmfmtfûift%fç.  Je 
crois  qu' Amyot  a  lu  de  la  sorte.  H  est  ficheux  que  ce  sstvant 
traducteur  n'ait  pas  accompagné  sa  traduction  de  notes  cri- 
tiques« 

(i|4)  §.  xux.  JD£  8*atfribuer  un  conteil  comme  sien. 
nutarque  accuse  Hérodote  d'avoir  attribué  à  Mnésiphile 
le  sage  conseil  que  T|»émistodes  4oinna  à  Eurybiades,  et 
d'avoir  dit  que  l^hémistocles  s^  l'étoit  a^pprpprié.  ' 

Quel  intérêt  avoit  Hérodote  de  ternir  la  gloire  de  Thé- 
mistodes  ?  Mnésiphile  étoit-il  donc  un  personnage  assex 
important  pour  que  notre  Histopen  cherchât  à  faire  sa  cour 
à  ses  descendans  au  pré)ndiee  de  cet  illustre  Général?  U 


(a)  |n  notit  ad  Herodotam ,  psg^  645» 
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^it  certain  qn'il  ^happe  bien  des  choses  aux  hommes  du 
plus  rare  mérite ,  et  qoe  des  gens  qui  leur  sont  très-infé* 
lieors ,  dean^nt  quelquefois  d'excellens  conseils.  Mais  du 
moins ,  dit  Platarqae>  Thëmistocles  ne  deroit  pas  s'attri- 
l>aer  ce  conseil.  Mais  Mnësiphile  ne  joaoit  pas  dans  sa 
Patrie  nn  rôle  distingué ,  il  J  éteit  peu  dbnnu  ^  et  Eury- 
biades  qui  n'«n  avoit  jamais  entendu  parler ,  auroit  peut- 
$tre  rejeté  cet  avis,  parce  quHl  ne  veneit  pas  d'un  homme 
de  poids.  Si  Hérodote  a  cru  devoir  rendre  en  cette  occasion 
justice  à  Mnésiphile ,  il  n'«  pas  oublié  pour  cela  les  excel- 
lons oonseîb  de  Thémistodes ,  conseils  dont  il  lui  attribue 
toute  la  gloire  et  qu'il  ne  lui  lait  partager  avec  personne. 
Aussi  dit-il  y  livre  viii  >  ^.  tx  :  u  Que  Théraistocles  s'étoit 
»  fait  auparavant  la  réputation  d'an  homme  sage,  mais 
I)  que  dans  l*occasion  présente ,  il  avoit  donné  par  ses  bons 
»  conseils,  des  preuves  de  sa  prudence  ».  Ainsi,  je  ne 
vois  pas  comment  Plutarque  a  osé  reprocher  à  Hérodote 
d'avojr  avancé  que  Thémistodes  n'étoit  pas  un  homm» 
prudent. 

J'ai  parlé  de  Mnésiphile ,  liv.  viji ,  §,  lvii  ,  note  82. 
(116)  ^.  XLix.  Mou  que  Artemiaia  noHftfe  de  mesme 
ville  que  lui,  Plutarque  avoit  dit,  §.  xlvi,  qu'Hérodote 
étoit.  regardé  de  quclqueft-uns  comme  s'il  fut  né  à  Thn- 
rîum.  On  l'a  quelquefois  surnommé  du  nom  de  cette 
ville,  parce  qu'il  y  avoit  fait  un  long  séjour;  mais  per* 
sonne  n'a  dit  qu'il  y  eût  pris  naissance  ,  et  Plutatqne 
convient  ici  que  c'étoit  à  Halicamasse  qu'il  avoit  vu  le 
jour. 

(116)  %,  xiiix.  //  ne  e^en  fouit  que  dee  père  qu' Héro- 
dote ne  Jace  de  ceste  Artemi9ia  une  sibylle.  En  faisant  d'Ar^ 
temisia  une  sibylle ,  Plutarque  lance  contre  Hérodote  les 
traits  les  plus  mordans.  Les  conseils  que  donne  cette  Prin- 
cesse ,  sont  excellens ,  et  si  elle  n'est  pas  inspirée ,  commo 
laPjrthie,  sa  prudence  ne  lui  fait  pas  moins  prévoir,  avec 
autant  de  certitude  que  si  ellç  l'eût  été,  1^9  dangers  qua 
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courolt  rarmée  navale  de  Xerxè»,  eu  s^obstinant  à  com-^ 

battre  dans  le  détroit  de  Salamine. 

(a)  Multa  bene,  ac  dÏTinitas  invenientés, 
£z  adyto  tanquam  cordis  responsa  dedère 
Sanctius,  et  multo  certâ  ratione  magis,  quam  * 

Pythia^  qua»  tripode  ex  Fhœbi ,  lauroque  profatur. 

(117)  \.  "L.  Je  ne  veux  point  pttrler  de  te  qu'il  a  con- 
trouvé  et  faulaement  inventé  contre  noua.  Le  texte  de  Plu- 
tarqiie  porte  :  'AAX*  ^  fAtit  î^)/ivrr«i ,  A«y0r  9/k7f  àûtùç,  mitr.,. 
'^tvTTttt  fiif9f  f  Sir«Ç«/Miv.  Ce  texte  est  Tisiblement  corrompu  ^ 
Je  le  rétablis  ainsi  :  àx?!  mf  /«ir  i^^forriti  ifufy  X9yç  ôpJt)f 
*i  J^c  ïrfp«if  s^tvcrmty  ftiuv  t(fr«Ç«^iv.On  croiroit qu' Amyot 
a  lu  delà  sorte.  Feu  IVL  Reiske  corrigeoit«AA'  mt  fitf  f  4^io0-r«/, 

Cette  correction  me  paroit  approcher  moins  de  ce  qui  noua 
reste  du  texte. 

(118)  5*  ^-  l^ucydides  introduisant  r Ambassadeur 
Athénien,  Il  n'est  point  étonnant  ^ue  ces  bruits  9e  fussent 
accrédités  parmi  les  Athéniens.  Ils  n'ignoroient  pas  hrma- 
xiière  injurieuse  dont  Adimantc  (&) ,  leur  Général ,  s'étoit 
conduit  à  Tégard  deThémistocles.  Il  étoit  d'autant  plus  na- 
turel qu'ils  en  eussent  du  ressentiment,  qu'ils  étoient  près 
d'entrer  eh  guerre  avec  les  Corinthiens;  mais  si  la  mau- 
vaise conduite  d'Adimante  étoit  regardée  à  Athènes  comme 
indubitable  9  il  y  auroit  en  bien  de  la  maladresse  à  l'Am- 
bassadeur d'Athènes 7  d'insister  là-dessus  à  Lacédémone , 
où  l'on  n'en  avoit  pas  la  même  opinion ,  et  oh.  du  moins 
l'on  de  voit  paroi  tre  ne  la  pas  avoir.  Ainsi ,  le  silence  de 
l'Ambassadeur  d'Athènes ,n'est  pas  une  raison  péremptoire, 
comme  le  prétend  Plutarqne.  Voyez  Thucydid.  lié.  1, 
J.  Lxxm  et  seq.   . 

lies  offrandes  faites  à  Delphes,  le  vœu  des  femmes  de. 
t  ' 

{a)  Lucret.  lib.  i;  vers.  757. 

(b)  Herodot.  lib.  vjii,  §.  iax,  lxi. 

•  Corinthe , 
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Corinthe  ;  et  les  inscriptions  de  Simouides  ne  proavenl  pas 
qa'Adiœante  n'ait  ikit  paroitre  en  oette  occasion  beaucoup 
de  lâchetë.  Il  la  répara  et  les  G>rinthiens  se  conduisirent 
en  gens  de  cœur.  U  n'en  faut  pas  davantage  pour  autoriser 
les  offrandes  faites  à  Delphes  ,  et  le  vœu  des  femmes  de 
Corintbe.  Quant  aux  inscriptions  de  Simonides  y  elles  ne 
prouvent  rien.  On  sait  que  pour  un  villntërêt  il  prosti- 
tuoit  sa  plume.  On  connoit  ce  vers  d' Aristophanes  dans  la 
comédie  intitulée  la  Fûx ,  qui  est  le  696;  où  le  poète  peint 
d'un  seul  trait  l'avarice  de  Simonides  et  celle  de  Sopboclea 
qui  étoit  devenu  avare  sur  ses  vieux  jours.  Mercure  de- 
mande des  nouvelles  de  ce  poëte  à  Trygaeu^r  «  Mère,  Que 
»  fait  actuellement  Sophocles?  IVyg.  Il  mené  une  vie  beu* 
»  reuse .  mais  il  lui  est  arrivé  quelque  cbose  de  bien  mcr- 
)>  veiUeux.  Merc,  Quoi  donc?  TVy^.  De  Sopbocles,  il  est 
}>  devenu  Simonides.  Merc.  Simonides  ?  comment  cela  ? 
»  l^yg'  Depuis  qu'il  est  devenu  yieux  et  cassé ,  il  s'em- 
»  barqueroit  pour  un  vil  intérêt  sur  une  planche,  u  Voyez 
le  Scholiaste  sur  ces  vers. 

^119)  5*  ^*  ^^  ''^^  ^'^  ^^^  Corinthiens  aucune  impu^ 
tâtion  de  trahieon.  J'ajoute  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  la  note 
précédente,  que  le  silence  de  l'Ambassadeur  d'Athènes  ne 
justifie  pas  Adimantus.  Il  prouve  seulement  que  cet  Am- 
bassadeur crut  par  prudence  ne  devoir  pas  parler  dans  cette 
occasion  delà  lâcheté  de  ce  Général  des  Corinthiens. 

.(120)  J.  i^  Nous  habitione  Jadis ,  âc.  Cette  inscrip- 
tion est  de  Simonides  *,  elle  se  trouve  dans  (a)  Dion  Chr^- 
sostôme.  Théodoie  Cantéms  l'a  fait  imprimer  plus  correc- 
tement {b)  dans  ses  Diverses  Leçons.  M.  Brunck  l'a  publiée 
dans  ses  (c)  Analectes.  Comme  elle  est  plus  correcte  dans 


(a)  Dîo  Cbrystom.  in  Corinthîaco ,  pag.  459. 
{b)  Theodori  Canteri  Var.  Lect«  lib.  ix,  cap.  vu.  In  Thesaure 
Critîco ,  tom.  m ,  pag.  745. 
(c)  Analecu  Y«teç«  Fœtapua  Or«€ox.  ton.  1,  pag.  i5l* 

Tome  n*  •    li 


4o8  NOTES 

cette  cdîtion  que  par-tout  ailleurs ,  nous  allons  la  transcrire 

tci  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pas  son  ouvrage  : 

t(  Etrangers ,  nous  habitions  autrefois  la  ville  de  Corin- 
u  tLe ,  abondante  en  eau;  maintenant  Tîle  d'Ajax.,  Sala- 
n  mine  y  nous  retient  dans  son  sein.  C'est  ici  ^  qu'aprcA 
))  avoir  pris  des  vaisseaux  aux  Phéniciens  y  aux  Perses  et 
M  aux  Mèdes ,  nous  avons  délivré  la  Grèce  de  l'escla- 
D  vage  ». 

On  pourroit  fiùre  quelques  observa&ns  sur  les  correc- 
lions  de  M.  Brunck  *,  mais  ce  seroit  un  hors-d'œnvre. 

(•lai)  §.  X..  Nàu8  cy  gisans  avons  perdu  la  vie.  Cette 
inscription  est  aussi  de  Simonides.  Plutarque  n'en  a  publié 
que  les  deux  premiers  vers.  On  ne  trouve  que  ces  deux  pre> 
iniers  vers  dans  les  éditions  de  l'Anthologie ,  données  par 
Aide  y  Henri  Etienne ,  et  Brodeau ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  le  précieux  manuscrit  de  l'Anthologie,  qui  a 
))assé  de  la  bibliothèque  d'Heidelberg  dans  celle  du  Vatican , 
n'en  contient  pas  davantage  y  comme  je  m'en  suis  assuré , 
en  jetant  les  yeux  sur  une  exacte  copie  de  oe  manuscrit 
qu'a  fait  faire  à  ses  frais  M.  Chardon  de  la  Rochette^et  que  ce 
Savant  a  bien  voulu  me  communiquer.  Aristides  a  publié 
c<9tte  inscription  avec  quatre  vers  de  plus  qu'il  n'y  en  a 
dans  Plutarque.  Elle  ae  trouve  dans  l'Oraison  9%ft  rff» 
vtLfm^àiyyfiMTêç  dans  l'édition  première  publiée  à  Florence 
en  \bijy  pag.  5a,  in  aversâ parte,  lin.  lo.  Ex  £dii,  Can* 
teri ,  tom,  m ,  pag.  648.  Ex  Edit  Sam,  Jebb ,  Oxonii  , 
tom,  II, pag.  38o,  lin.  /5.  Cest  sans  doute  dans  ce  Rhéteur , 
que  M.  Brunck  apuisé  cette  inscriptioà,  puisqu'il  Ta  publiée 
en  six  vers ,  in  Analectis  peterum  pœtarum  Grcecorwn , 
to9h.  I.,  pag.  i33.  Mlûs  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  eu 
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Jnstrtiire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  motifs,  yoici  cette  ina- 
cnption ,  k  laquelle  je  joins  une  traduction  ; 

Tmç  «0r«y  ^o^M  mufêtêm  fvomfêtui 
A»9A«r0f«i("   Ilifrtiiç  ^1   wifîï  wifutrm  irmrrm 
*'H'^mf^%9y  ifyàXimç  fifnfutrm  fmufAaxf^ç, 

u  La  Grèce  ëtoit  sur  lepenchant  de  sa  ruine  (sur  le  Iran- 
»  ohant  dn  rasoir  )  ;  au  përil  de  notre  Tie,  nous  l'avons  pr<f* 
»  servëe  de  Fesclavage.  Ce  monument  de  notre  terrible 
»  combat  naval ,  rappelle  continuellement  à  l'esprit  des 
»  Perses  leur  dc&ite.  Nos  ossemens  reposent  à  Salamine  ; 
»  mais  G>rinthe,  notre  patrie ,  nous  a  ëlevë  ce  monument 
»  pour  perpétuer  le  souvenir  de  nos  grandes  actions  m. 

(laa)  $.  !«.  Les  mariïiiera  de  2>iocforx^.  Cette  inscrip- 
tion est  encore  de  Simonides.  Feu  M.  Reiske  l'a  publiée  le 
premier  in  Antbologiâ  Constantini  Cephalas^  pag.  28 ,  telle 
qu'il  l'a  trouvée  dans  son  manuscrit ,  et  sans  7  joindre  de 
notes.  La  voici  telle  qu'elle  se  trouve  dans  son  édition  : 

Cette  leçon  suppose  que  les  matelots  de  Diodoms  avoient 
f  ^recueilli ,  après  la  bataille ,  les  boucliers  des  Mèdes  qui 
fiottoient  sur  la  mer ,  afin  d'en  faire  nne  offrande  à  Latone. 
SI  M.  Reiske  se  fût  rappelé  que  cette  inscription  se  trou  voit 
dans  les  (Buvres  de  Plutarque,  je  suis  persuadé  qu'il  auroit 
donné  la  préférence  à  la  leçpn  de  cet  auteur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Brunck  l'a  publiée  dans  tes  Analectes^  tome  x^ 
page  i32. 

(123)  §.  L.  AdimantuM  j  Estranger,  se  repose  dans  ce 
tombeau.  Cette  inscription  est  aussi  rapportée  par  (a)  Dion 

(a)  Dio  Chiy^olom.  in  Corintbi&co^  pag.  469. 
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ChryiBOstôme.  M.  Reiskc  Ta  publiée  dans  (a)  son  Atitholo^ 
gie.  Ce  Savant  dit  dans  une  note,  qu'il  ignore  de  quel  Adi^ 
mante  cette  inscription  veut  parler,  pai*ce que  les  louanges 
qu'on  lui  donne,  ne  lui  paroissent  pas  convenir  à  l'Adi- 
mante  d'Hérodote.  Si  ce  Savant  se  fût  rappelé  les  passages 
de  Dion  Chrysostdme  et  de  Flutarque  ,  il  n'auroit  pas  hë-> 
aité.  M.  Brunck  l'a  fait  réimprimer  dans  ses  Analectes^ 
tom.  I,  pag.  i35. 

Voyez  sur  Adimante,  §.  l,  et  la  note  117;  Hérodote , 
livre  vni,  §.  v,  lix,  i4CI,  xciv,  et  les  notes  6  et  1 3a  sur 
ce  livre. 

J'ajoute  seulement  ici  que  Flutarque  ,  en  voulant  trop 
prouver ,  ne  prouve  rien  du  tout  ;  car  s'il  falloit  ajouter 
foi  à  cette  inscription ,  il  s'ensuivroit  que  ce  fut  Adimante 
qui  remporta  la  victoire  à  Salamine ,  que  lui  seul  y  acquit 
de  la  gloire,  et  que  l'on  doit  compter  pour  rien  les  taleoa 
de  Thémistocles  et  d'Eurybiades  dans  la  manière  de  ran- 
ger la  flotte  et  d'attaquer  celle  des  ennemis,  ainsi  que  les 
ïnanoeuvres  savantes  des  Athéniens  et  leur  valeur  distin- 
guée. Peut-on  pans  pudeur  rapporter  une  inscription  qui 
ne  paroit  avoir  été  dictée  que  par  la  pins  insigne  flatterie*? 

(ia4)  §.  js.  S'il  n'euêt  acquis  quelque  gnutde  réputation 
et  iUuatre  gloire  par  ce$  faicte  là.  On  sait  que  c'étoitle 
père  qui  donnoit  à  ses  enfans  leurs  noms.  Il  est  naturel  de 
penser  qn' Adimante  n'imposa  aux  siens  que  des  noms  qui 
perpétuoient  les  belles  actions  par  lesquelles  il  s'étoit  efforcé 
d'effacer  la  tache  dont  il  s'étoit  couvert,  en  prenant  la  fuite 
au  commencement  de  l'action.  Flutarque  pense-t-il  donc 
qu' Adimante  fût  assez  imbécille  pour  donner  k  sgb  enfans 
des  noms  qui  eussent  éternisé  cette  tache  ?  Cest  se  jouer  du 
public  que  d'apporter  en  preuve  de  la  bravoure  d' Adi- 
mante 9  les  noms  que  ce  Général  donna  à  se%  enfans. 

G>nsultez  aussi  sur  Aristeus  ou  Aristeas,  ma  tradnc- 


(a)  AntboiogU  Cpnstastini  Oej^lsB,  pag.  di  et  253. 
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tîon  d'Hérodote,  li^re  vn,  notes  196  et  197  ylirre  riiv, 
«ote  i32. 

(ia5)  ^.  L.  u^i/  ignoré  ceste  glorieuse  ei  mémorable  prier» 
quefeirent  lors  les  clames  CorirUhienes  à  Venus^  Plutarquo 
ft  puisé  ce  irait  d'Histoire  dans  Thëofxunpe  ou*  dans  Timée  ; 
BMÎs  il  s'est  donne  de  garde  de  nous  apprendre  que  ce  n'é- 
tëient  pas  les  femmes  àxi^  Corinthiens ,  mais  les  courti- 
sanes de  Corinthe  qnî  avoient  fait  cette  prière.  «  Liors«> 
»  que  (a)  le  Hoi  de  Perse ,  disent  ces  deux  Historiens-,  tenta 
TU  la  conquête  de  la  Grèce,  les  courtisanes  de  Corinthe^ 
ji  s'étant  assemblées  dans  le  temple  de  Vénus,  adressèrent 
»  à  la  Déesse  leurs  prières  poUr  le  salut  des  Grecs.  Leâ. 
»  Corinthiens  firent  faire  uu  tableau  où  ces  courtisanes. 
»  furent  représentées  chacune  en  particulier:  Ils  oftnrent 
»  ce  tableau  dans  son  temple ,  et  l'y  appendirent.  Simonides 
»  l'ayi^t  TU,  fit  cette  inscription  pour  être  placée  au  bas 
n  du  tableau  >>. 

Les  Grecs  vivoient  familièrement  ayec.un  petit  nombre 
de  courtisanes,  qui  s'étoient  fait  une  sorte  de  célébrité 3  ils 
ne  les  en  estimoient  pas  davantage  pour  cela.  Hérodote  re- 
gardant ee>  tndt  comme  indigne  de  l'Histoire ,  l'a  supprimé. 
Mais  Plutarque ,  qui  vouloit  noircir  notre  Historibn^^a  tâché 
de  l'ennoblir,  en  métamorphosant  ces  courtisanes  en  femme» 
de  Corinthe. 

(i!i6)  $»  L.  Saincte  Venus  n*a  voulu  de  la  Créée,  Cette^ 
inscripticui  est  rapportée  par  le  Scholiastc  de  Pindare  sur 
le  vers  32  de  la  treizième  Olympique,  ainsi  que  par 
Athénée.  Simonides  a  voulu  sans  doute  ennoblir  ces  cour- 
tisanes, ainsi  que  Plutarque,  en  les  traitant  d'illustres.. 
Cette  inscription  ne  parle  ni  de  statues  ni  de  tableau  ,  et 
l'on  ne  voit  pas  pourquoi  Amyot  a  traduit  :  De  quoy  or» 
a  ces  statues  dressées.  S'il  eût  en.  conxraissance  du  passage* 
de  Théôpompe  rapporté  dans  la  note  précédente,  il  n'auroit 
^  .      ■  j        I» 

(a)  Athen.  Deîpnoto^h.  lib*  xju,  cap.  ir,  pag.  573,  C ,  IX 
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pas  fait  celte  &ate.  M.  Brunck  •  pnblië  cette  inscription 
dans  ses  Analectes,  tome  i,  page  i32. 

(127)  J.  Li.  Qu'Aminoclèa  avoit  tué  son  fils.  Voye* 
ci-deuns ,  ^;  xxxix,  note  d6. 

(138)  §.  Li.  Et  la  met  sur  ta  teste  des  jEginetes.  Ceci 
regarde  un  passage  d'Hërodôte ,  liy.  viii ,  §.  cxxii.  Flu- 
tarque  accuse  en  cent  occasions  Hérodote  d'avoir  falsifie 
l'Histoire  poar  faire  sa  oonr  aux  Athéniens  ;  ici  il  lui  re- 
proche d'avoir  donné  aux  iESginètes  la  préUrence  anr  cea 
mêmes  Athéniens.  Diodore  de  Sicile  (a)  dit  que  les  Lacé- 
démoniens,  voulant  abaisser  les  Athéniens ,  se  servirent  de 
leur  crédit  pour  faire  adjuger  le  prix  de  la  valeur  aox 
iEgînètes.  Ces  motifs  et  cette  conduite  n'^toient  pas  hono- 
rables aux  Lacédémoniens.  Hérodote  a  cm  devoir  sup- 
primer ces  particularités^  afin  de  ne  se  pas  attirer  la  haine 
de  ce  peuple.  £x>rsque  Flutarque  écrivoit  la  Vie  de  Thé- 
mistocles,  sa  colère  contre  Hérodote  étant  refroidie  >  il  se 
contente  de  dire  :  «  Hérodote  (b)  écrit  que  de  tontes  les 
))  villes  de  Grèce ,  celle  qui  se  signala  le  plus  dans  cette 
3)  bataille ,  fut  celle  d'JSgine  ».  Flutarque  ne  fait  paroSti^ 
en  cette  occasion  aucun  signe  de  mauvaise  kpmeur. 

La  jalousie  des  Lacédémoniens  contre  les  Athéniens  se 
manifesta  d'autant  plus  par  cette  conduite ,  qu'il  n'y  avoit' 
alors  personne  en  Grèce  qui  ignorât  les  démêlés  d'Athènes 
avec  .£gine,  que  les  .£ginètes  avoient  osé  lutter  contre  les 
Athéniens  ^  et  qu'il  y  avoit  entre  ces  deux  peuples  une 
inimitié  déclarée. 

(lag)  §,  1.11.  Et  si  d^adpenture  quelque  partiemliere 

affaire,  ûc.  On  a  omis  ces  mots-ci  dans  la  version  d'Amyot  : 

<t  Ce  fut  ce  conseil  qui  amena  Pausahias  à  Flatases  avec  ses 

il  frkves  ».  Je  ne  sais  si  Amyot  a  réellement  omis  ces  mots^ 

ou  si  c'est  le  dernier  éditeur^  ce  que  je  puis  assurer,  c'est 

•^^^^"""■""^■"^^■^^^^'••^^.■■.■■^'""■^■."^"'^^^"""^"^■■'^■"■"^^^^"^'"^^■^■^■^^^"^^.■.^ 

(<i)  Dîodor.  Sîcul.  Hb.  zi ,  $.  zxrri. 
{b)  FluUircb.  ÎB  Tbeiiii»tocle  9  pag.  120. 
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f n^ilu  ne  8o>Qtpa9 dans  TéditioB  de  1786,  pnblide  en  partie 
par  l'Abbë  Brotier,  neveu  du  cëlèbre  Brotier.  Dans  cette 
même  édition,  on  a  imprimé  avec  des  guillemets  cecd  :  Et 
si  d'adi^en4ure  quelque  particulière  affaire  euai  retenu  te 
Ckileue  là  en  Tegée^la  Grèce  ne  fuat poinê  demeurée  vie^ 
iorieuse.  Cependant  oe  n'est  pins  Hérodote  qui  parle  y  c'est 
Flutarqùe  qui  fait  une  réflexion  maligne  sur  le- trait  d'His- 
toire rapporté  par  cet  Ecrivains 

Ce  Censeur  impitoyable,  je  reux  dire  Plntarqu»;  a  eu 
plus  de  raison  qu'il  ne  le  creyoit.  La  jalousie  aveugle  sou- 
vent les  bommes  sur  leurs-  véritables  inféréts.  Les  Lacé- 
démoiriens  ne  se  servoient  qn'à  regret  du  secours  des  Athé- 
niens. Afin  de  s'en  passer,  ils  avoîent  imaginé  de  fermer 
l'Isthme  de  Corinthe  d'un  mur*  Au  moyen  de  ce  mur,  ils 
sç  croyoient  en  sûreté  die»  eux,  et  ils  auro^ent  laissé  les 
Athéniens  sortir  d'embarras  comme  ils  auroient  pu.  Chi« 
leus ,  qui  étoit  de  leurs,  amis,  les  tira  keurensemeirti  d# 
cette  dangereuse  séenrité.  Ainsi  Plutarque  a  eu  raison ,  san» 
s^eu  douter,,  de  dire  que  si  quelque  affaire  particulière  eôt 
retenu  Chileus  à  Tégée,  la  Grèce  n'auroit  pas  remporté  la 
victoire  à  Platées.  Les  plu»  grands  élrémemens  sent  quelque-- 
fois  produits  par  de  bien  petites  causes. 

(i5o)  5-  ^ui.  Tant  ils  atffdent  d'envie  et  À  eom/oitijse*. 
Il  n'y  avoit  en  Grèce  que  deux  peuples  qui  par  leur  puift-- 
sance  et  leurs  belles  actions ,  eussent  le  privilège  de  com^ 
mander  au  reste  de  la  nation.  On  est  par  conséquent  ré-* 
volté  de  la  sotte  et  ridicule  prétention  des  Tégéates  qui 
disputoient  aux  Athéniens  (a)  le  droit  de  oem mander  Ut 
gauche  de  l'armée.  Les  Lacédémoniens  firent  paroitre  eit 
cette  occasion  de  l'équité  ^  en  adjugeant  le  commandement 
de  cette  aile  aux  Athéniens» 

(i3i)  5*  i«i^>^  Comme  si  tes  jitheniens  eussent  resiMs- 
à  combattre  contre  les  Barbares.  Amyot  a  fait  ici  un  eontre-» 

(a)  Herodot.  lib.  iz ,  $.  zzvi  et  %9ty 
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sens.  Ce  ne  furent  pas  les  Athéniens,  mais  les  Laoédëmoniens 
qui  refusèrent  de  combattre  contre  les  Perses.  L'accusatif 
»iF9X9y«9féifo9ç  se  rapporte  à  îlmvonnmv  t^s^^  XwmfriMrttç  ^  qui 
précèdent.  Il  auroit  donc  fallu  traduire  :  Comme  si  les 
Lacedœmoniena  eussent  restitués  à  combattre  contre  les 
Parbares,  Ce  passage  regarde  le  lirre  ix,  §.  xlti.II  n'est 
pas  étonnant  que  les  Lacédémbniens,  qui  ne  s'étoieUt  pas 
encore  mesurés  contre  les  Perses ,  proposassent  aux  Athé- 
niens de  combattre  contre  eux,  parce  que  oeux*ci  les  ayant 
déjà  battus  à  Marathon ,  connpissoient  par  expérience  leur 
manière  de  combattre.  Cela  ne  déroge  en  aucune  manièi*e 
an  courage  des  Lacédémoniens.  La  proposition  qu'ils  font 
aux  Athéniens  est  dictée  par  la  prudence. 
,  (i32)  §,  LiY.  Les  gens  de  cheval ,  cUt  il,  s'en  fussent 
volontiers  fuis  dedans  la  ville,  de  Platases.  Amyot  a  mal 
rendu  ce  passage.  Ce  n'est  pas  la  cavalerie  des  Grecs  qui 
cherche  à  s'enfuir  ;  ce  sont  les  gens  de  pied ,  qui ,  voulant 
éviter  la  cavalerie  des  Perses ,  s'en  fussent  volontiers  fuisr 
dedans  la  ville  de  Plata^s.-Céia,  regarde  le  liv.  ix,  5-  Lu* 

(i33)  §*  uv.  Et  peur  ainsi  ne  rencontrèrent  pas  la  che- 
paierie  des  Thebains,  Les  Grecs  avoient  résolu  de  se  ren- 
dre au  temple  de  Junon^  Les  Corinthiens  ayant  pris  leur 
Toute  par  les  collines^  ne  pouvoient  rencontrer  les  Bar- 
bares. Les  Mégariens  et  les  Phliasiens  s'étant  avancés  par 
la  plaine  >  rencontrèrent  la  cavalerie  des  Thebains  qm  les 
batlit  Si  les  Corinthiens  ne  se  trouvèrent  pas  à  cette  action^ 
Simonides  ne  leur  en  attribue  pas  la  gloire ,  et  Hérodote  ne 
dérobe  en  rien  à  leur  bravoure  ^  puisqu'il  en,  fait  un  grand 
jéloge,  livre  ix,  §.  gt. 

(i34)  ^.  Liv.  £n  recompense  des  picqueures  qu'Us  leur 
avoient  faites  au  visage.  Voyez  ci-dessus/ 5*  ^m,  avec  la 
note  88.  H  est  certain  que  les  Thebains ,  qui  furent  flétris 
an  détroit  des  Thermopyles ,  s'attirèrent  ce  traitement  par 
leur  conduite  équivoque,  qui  donnoità  penser  qu'ils  von- 
loient  ménager  les  deux  partis.  Quant  aux  autres  Thebains^ 
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ils  se  montrèrent  trèsniëcidës  en  faveur  des  Barbares.  Ds 
sentirent  qu'il  n'y  avoît  pas  moyen  de  tergiverser  ^  et  que 
s'ils  ne  combattoient  pas  gënëreusement  pour  les  Perses , 
ils  courroient  risque  de  périr  après  la  bataille  de  la  main 
des  Grecs.  La  plaisanterie  de  Plutarque  est  donc  hors  d« 
saison. 

(i35)  J.  Liv.  Les  hahitana  d'Ephyre.  Plutarque  rap- 
porte cette  inscription  pour  faire  voir ,  par  le  témoignage 
de  Simonides ,  la  place  que  les  €V>rinthlen8  occupoient  à  la 
bataille  de  Platées ,  et  la  valeur  qu'ils  firent  paroître  dans 
ce  combat,  et  pour  donner  plus  de  poids  à  ce  témoignage, 
il  ajoute  :  Simonides  a  eacrit  cela  d'eulx ,  non  comme  tenant 
escholle  des  lettres  en  la  pille  de  Càrinthe  ,  ny  comme  aiant 
exprès  entrepris  d'escrire  un  cantique  à  leur  louange, 
mais  comme  escrivant  une  histoire  de  ces  affaires  là  en  vers 
eUgiaques. 

Plutarque  lui-même  n'a  pas  toujours  si  bien  pensé  de  ce 
Poète.  Il  rapporte  en  effet  dans  la  Vie  (a)  de  Thémistocles, 
que  ce  grand  homme  lui  reprochoit  d'avoir  perdu  le  sens 
en  déchirant  dans  ses  vers  les  Corinthiens,  dont  la  ville 
étoit  grande  et  puissante. 

Plutarque  n'a-t-il  donc  point  senti  qu'en  rapportant  ce 
trait  de  la  vénalité  de  la  plume  de  Simonides,  il  infirmoit 
le  témoignage  qu'il  prétendoit  tirer  de  l'inscription  de  ce 
Poète  en  faveur  de  la  bravoure  des  Corinthiens?  Le  fait 
est  que  les  louanges  de  Simonides  ne  sont  d'aucun  poids , 
parce  que  son  caractère  vénal  est  connu,  et  que  tantôt  il 
dit  du  bien  de  ce  peuple  et  tantôt  du  mal.  Je  n'en  veux  pas 
d'autre  preuve  qne  le  vers  de  ce  Poète  que  nous  a  conservé 
Aristote  dans  sa  {b)  Rhétorique  :  «  Les  Troyens  ne  sK  plai- 
D  gnent  pas  des  Corinthiens  ».  Rien  de  si  mordant  que  ce 
vers,  et  les  Corinthiens  le  sentirent  bien.  11  signifie  que  jes 

I 

<a)  Plutarch.  in  Themistocle ,  psg.  ii4. 

(h)  Âristotelis  Rhetorica ,  cap.  n,  png.  39  ;  sx  Rdît.  OxoniensI* 
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Troyens  avoîent  sujet  d'en  vouloir  à  Achilles  et  à  tons  les 
héros  qui  s'éioient  distingues  contre  eux ,  mais  que  les 
Corinthiens  s'ëtant  toujours  conduits  lâchement,  ils  n'a- 
voient  aucun  sujet  de  s'en  plaindre. 

On  sait  q|ie  la  ville  de  Corinthe  s'appeloit  anciennement 
Ephyre.  Cependant  Simonides  paroit  distinguer  l'une  do 
l'autre.  Seroit-ce  parce  qu'ilyavoit  près  de  Sîcyone  une 
bourgade  de  ce  ;iom ,  comme  nous  l'apprend  (a)  Strabon  ? 
Je  crois  plutôt  qu'il  y  a  voit  près  de  Corinthe  une  bonr^de 
qui  avoit  conservé  le  non^  d'Ëphyre. 

M.  Brunck  a  donné  place  à  cette  insoription  dans  le  pre^ 
mier  volume  de  ses  Analectes,  page  1119 ,  et  l'on  fera  bien 
de  consulter  la  note  de  ce  Savant ,  tome  m ,  page  1^ 

(i56)  §.  i<iv.  Npn  comme  tenant  esckoMe  des  lettres» 
Cela  fait  allusion  à  l'historiette  rapportée  plus  haut^  §.  xl.* 

(137)  §.  1.IV.  Qui  ail  ouy  reputer  ceste  abscenee  de  la 
hattaille ,  trahison,^  Cette  absence  de  la  bataille  n'était  pa» 
une  trahison.  Hérodote  ne  l'a  jamais  fait  envisage?  sous  ce 
point  de  vue.  D  en  dit  I^  moti& ,  et  l'on  ne  peut  les  blâmer^. 

(i58)  J*  liiy.  Pour  l'érection  du  trophée.  Ily  anne  pro- 
digieuse diffîrence  ;  la  jalousie  et  la^  haine  ont  empêche 
Plutarque  de  s'en  appercevoir.  Une  inscription ,  honorable- 
pour  un  peuple ,  prouvoit  seulement  que  ce  peuple  avoit  eii 
part  à  )a  Vj^ptoire,  ou  au  plus  qu'il  s'étoit  distingué  dan  a 
l'action  ;  mais  le  peuple  qui  érigeoit  le  trophée ,  éUÂt  censé 
avoir  remporté  la  victoire,  et  c'est  par  cette  raison  que  les 
Athéniens  rOt  les  LAcédémonien»  se  disputoient  l'honneur 
de  l'élever. 

(139)  ^.  uv.  Les  Orecs  vainqueurSé  a  Les  Gree»^  dit  {h) 
))  Ariltides  j  étoient  partagés  e^  trois  factions.  Celle  dea 
»  neutres,  tels  que  les  Argiens,  lesCdrcyréens,  les  Siciliens^ 

«. 

(a)  Strab.  lib.  tiii  ,  pag.  5ai ,  C. 

{h)  Aristidis  Orat.  2^^  pro  Quatuorvîn^,  tom.  iiy  pag.  i83^  em 
Edit.  Sam.  Jebb. 
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j>  et^  pea  s'en  faat,  tous  les  lUdiotes,  les  Cretois  et  d'autres 
9  encore.  Celle  de  ceux  qgai  avoient  embrassé  le  parti  des 
9  Baj^iaiea  contre  la  Grèce ,  tels  que  les  Thessaliens  et  tous 
0  les  peaples  qui  sont  sur  cette  route  jusqu'à  TAttique , 
»  excepté  les  Thespiens  et  les  Flatéens ,  qui  étoient  en 
»  petit  nombre.  Enfin  lo  troisième  parti  étoit  composé  des 
»  Athéniens^  des  Lacédémoniens,  et  de  tons  ceux  qui  s'o  ' 
»  toient  réfugiés  auprès  d'eux  ». 

Ce  furent  ces  derniers  qui  firent  élever  cet  autel  à  Jupiter, 
€fi  qui  y  firent  graver  cette  inscription.  Parmi  ceux-ci  il  y 
en  eut  quelques-uns  que  des  «vénemens  hnprévus  empê- 
chèrent de  se  trouver  à  la-bataille.  Ils  obtinrent  cependant , 
par  faveur  ou  par  argent ,  l'honneur  d'un  mtmnment.  Héro- 
dote le  dit  y  et  il  n'a  été  contredit  ni  par  les  Auteurs  con- 
tempoiC^inSy  ni  par  ceux  ^ui  sont  venus  après  lui,  excepté 
par  le  seul  Flntarque,  qui  lui  étoit  postérieur  de  plus  do 
six  èents  ans, 

Flutarque  a  publié  aussi  cette  inscription  dans  (a)  la  Vie 
d'Aristides  ;  mais  le  second  vers  y  manque.  Foyex  encore 
l'Anthologie  y  page  438,  €x  Edit,  Henr.  Stephani,et  les 
notes  de  M.  d'Orvillc  lîur  Chariton  d'Aphrodise,  page  €29. 
M.  Brunçk  l'a  publiée ,  in  AnalectU  vatefum  Poetarum 
Grcecorum  ,  tom,  j ,  pag*  iSA ,  avec  les  corrections  de 
M.  d'OrviUe,  sans  faire  aucune  mention  de  ce  Savant. 

(i4o)  5*  ^iv*  ^<^  c*  point  esté  CUcidaê,  Hérodote.,  oa 
quelque  autre,  ôc.  Cette  apostrophe  sent  son  déclàmaten^*. 
Il  anroit  fallu  prouver  que  tel  peuple^  en  l'honneur  de  qui 
on  avoit  fait  cette  inscription ,  s'étoit  trouvé  à  la  bataille^ 
quoique  Hérodote  eût  avancé  qu'il  ne  s'y  étoit  pas  trouvé. 

(l4i)  %,  Liv.  Paueaniae  souperain  Capitaine  des 
Grecs ,  âc.  Plutarque  veut  prouver  que  les  Lacédémo- 
niens  étoient  si  éloignés  de  souffrir  que  des  peuples  qui 
n'a  voient  eu  aucune  part  à  la  gloire  de  la  Grèce ,  eussent 

(a)  Plutarcb.  în  Aristide ,  pag.  35o»  F. 
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rhonncor  d'une  inscription ,  qu'ils  ne  Toulurent  pas  mêin# 
pennetitre  à  leur  Gënëral  Pansanias  de  s'attribuer  à  lui  seul 
eette  gloire,  exclusivement  aux  autres  Grecs.  On  ponrroit 
T^|)ondre  que  les  Lacédëmoniens  craignoicnt  la  mauvaise 
humeur  des  Athéniens  et  du  reste  des  Grecs ,  qui  auroient 
pu  être  choques  d'une  inscription  où  ils  n'anroient  pas 
même  ëtë  nommes,  quoiqu'elle  eût  ëtë  censëe  faite  au  nom 
de  toute  la  Grèce  ;  au  lieu  que  quelques  inscriptions  qui 
ne  regardoient  que  des  particuliers  j  nlntëressotent  ni  les. 
Ijacëdëmoniens  ni  les  autres  peuplés.  Plutarque,  qui  pie- 
tend  que  les  Lacëdëmoniens  firent  effacer  le  nom  de  Pàu- 
sanîas ,  et  y  firent  substituer  les  nomrs  des  villes  qui  avoient 
eu  part  à  la  bataille  de  Platëes,  a  omis,  de  propos  dëlibëré,. 
qu'ils  le  firent  parce  qu'ils  y  furent  forces  par  un  dëcret 
des  Amphietyons,  qui  les  condamna  en  outre  à  une  amende 
dé  loo  talens,  cinq  millions  quatre  cent  mille  livres  di» 
notre  monnoie.  Démosthènes  nous  apprend  ces  particule- 
rites  dans  son  (a)  Oraison  contre  Nëasra.  a  Pitusamas,  dit- 
»  il ,  fit  graver  cette  inscription ,  comme  si  la  victoire  et 
7>  l'offrande  lui  eussent  ëtë  personnelles,  et  non  communes 
»  aux  peuples  confëdërës.  Les  Grecs  étant  irrites  âe  cette 
»  conduite,  les  Platëens  intentèrent  une  accusation  aux 
yt  Lacëdëmoniens  devant  les  Amphietyons ,  et  conclurent 
y  contre  e^  à  mille  talens  d'amende  envers  les  altiës.  Tla 
»  les  forcèrent  d'effacer  l'inscription,  et  de  faire  graver  les 
3»  noms  des  villes  qui  avoient  eu  part  à  ces  explorts^». 
•  Thueydidos  (i)  a  publie  aussi  cette  inscription,  et  nous 
apprend  qu'elle  fut  gtavoc  par  ordre  de  Pausanias  sur  le 
trépied  consacre  à  Apollon.  EUeëtoit  de  Simonides,  comme 
nous  le  savons  par  (c)  Pausanias ,  et  c'est  une  nouvelle 

preuve  de  la  vënalitë  de  ce  Poète.  M.  BruuclL  lui  a  donné 

?    .         III».       ■  ■       ■  .1  ■    I..     I  I  . ,  j    •  » 

(a)  Demoatben.  contra  Nexram ,  tom.  m ,  pa^.  6^9  ^  es  Kdiu 
Jo.  Taylor. 

ih)  Thucyclid.  lîb.  i,  J.  cxxxii. 

(r)  Pausan.  lîb.  m ,  cap.  yiii,  pog.  222. 
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]p>aoo  dans  ses  (a)  Analectes,  avec  quelques  changemens  ; 
car  il  a  rétabli  les  Dorismes^  a  change  au  premier  vers 
ixtn  en  «Ai^vi,  et  au  second  mnên*t  en  mfiêtiMm,  Ce  Savant 
a-t'-il  fiùt  ces  changemens  de  son  propre  piouvemènt^  ou 
d'après .  quelque  maauscrit?  Cest  ce  qu'il  nous  a  laissé 
ignorer. 

(i4a)  5*  ^i*^'  ^^^  LacedœmonUns  feUsant  'effacer  et 
racler  le  nom  de  leur  Capitaine,  Ce  furent  les.Platëens  qui 
intentèrent  une  action  contre  les  Lacédëmomens  par- 
devant  les  Amphictyons ,  à  l'instigation  des  Athéniens^  des 
Thespiens  et  de  quelques  autres  petits  peuples^  et  ce  furent . 
les  noms  de  ces  peuples  qui  furent  graves  sur  le  monument 
en  la.  place  de  celui  de  Pausanias^  comme  on  l'a  vu  dans  la 
note  précédente.  Ceux  d'entre  les  Grecs  qui  avoient  trahi 
la  cause  commune ,  contens  de  n'être  point  recherches  pour 
leur  trahison^  so  gardèrent  bien  de  chicaner  les  Lacédd- 
moniens  y  et  de  demander  que  leurs  noms  fussent  graves  sur 
le  monument.  On  ne  reconnoît  point  ici  la  candeur  d«' 
Plutarque. 

Le  texte  de  toutes  les  éditions ,  même  de  celle  d'Aide , 
la  première  de  toutes  ^  et  de  celle  de  Henri  Etienne ^  porto 
iyz^f^i'^^^'  On^rouve  Uz^f^fTtç  dans  les  diverses  leçons 
de  Tumèbe  et  de  Vulcobius  qui  sont  à  la  fin  de  Plutarque 
de  l'ëdition  de  Ruauld.  Amyot  qui ,  à  beaucoup  de  sagacité , 
joignoit  une  grande  connoiflsance  de  la  langue  grecque  |  a  voit 
lu  de  même ,  comme  il  le  paroit  par  sa  traduction. 

(i43)  J.  Liv.  Car  c'est  chose  fort  indigne  si  Socharès 
et  Dipnistus.  Les  éditions  d'Aide  et  de  Henri  Etienne  por- 
tent,  ainsi  que  toutes  les  autres ,  Xmz^fif  f*tf  »m\  Auxucrtç, 
Socharès  et  Dipnistus.  M.  Reiske  dit  en  note  qu'il  n'a  point 
trouvé  ces  deux  noms  dans  Hérodote  *  le  dernier  lui  paroît 
avoir  l'air  étranger  et  lui  est  suspect;  il  a  raison.  Ces  deux 
noms  sont  corrompus  ;  M.Wesselingles  aparfidtement  bien 

(a)  Analccta  Toteruin  Poetar.  Grsoorum ,  tom.  i,  pag.  i59. 
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rétablis  dans  sa  Dissertation  sur  (a)  Hérodote.  Ce  Savant  Ut» 
ainsi  que  M.yalckenaer  (b),  Xcit^tiftiç  Kut  Aci/m? iy«-r«f,Sophanès 
et  Aimnestus.  Il  est  parlé  du  premier,  livre  vi,  §,  xcii, 
et  livre  ix,  §•  lxxui  ,  et  d' Aimnestus,  livre  ix,  5*  '•xiVy 
ainsi  que  dans  Thucjdicles,  livre  m  j  $,  lu.  Il  esf  aussi 
question  de  celui-ci  dans  Plutarque ,  dans  la  Vie  d'Ari»-> 
tides ,  page  33o.  C;  mais  il  y  est  mal  nommé  Arimnestos. 

(i44)  §»  Liv.  Hérodote  attribuant  cbbU  hattcdlle  à  trois 
piUeê  êeUiea.  Hérodote  a  raison  et  Plutarque  a  tort  U  n'y 
eut  en  effet,  à  proprement  parler,  que  trois  peuples  de  la 
Grèce  qui  eurent  part  à  ces  victoires..  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant qu'il  n'y  en  eût  en  que  trois  strictement  parlant;  mais 
comme  c'étoient  les  principaux,  et  que  les  autres  étoient 
trop  peu  considérables  pour  faire  aucune  sorte  de  sensation, 
on  ne  les  met  pas  en  ligne  de  compte.  Foyêz  ci-dessus , 
note  139,  un  passage  d'Aristidès,  qui,  n'étant  pas  Béotien, 
n'avoit  pas  les  même  préventions  que  Plutarque. 

(i45)  §.  LIV.  //  dit  que  les  Grecs  s* enfuirent  du  chef 
d'jirtemisium.  Lorsque  Xçrx^  eut  forcé  le  passage  des 
Thermopyles,  il  pouvoit  sans  aucun  obstacle  pénétrer  âmns 
rintérieur  de  la  Grèce.  La  flotte  grecque  devenoit  alors 
inutile  à  la  rade  d'Artémisium,  et  n'avoit  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  retirer  au  plus  vite  dans  l'intérieur  de  la 
Grèce,  afin  de  la  défendre.  C'est  cette  prompe  .retraite , 
qui  avoit  plutôt  l'air  d'une  fhite  que  d'une  retraite,  qu'Hé- 
rodote a  qualifiée  de  fuite ,  terme  qui  a  tellement  choqué 
Plutarque,  qu'il  en  fiait  à  notre  Historien  des  reproches 
amers  ici  et  $.  xlvi,  oà  l'on  peut  voir  la  note  102;  mais 
si  Hérodote  avoit  en  cette  occasion  déguisé  la  vérité ,  Plu- 
tarque auroit  été  le  premier  à  l'en  blâmer,  et  tous  les  gens 
sensés anroient  souscrit  à  son  Jugement. 

(a)  Dissertât.  Herodotea,  pag.  61. 

{b)  Valckenaer  în  notis  ad  Herudot.  lib.  iz,  $.  LZir,  pag  792; 
$.  Lxxiii  f  pag.  72.5. 
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(i46)  J.  Liv.  jiins  celehroient  lesfestes  et  jeux  Olym-' 
piques  et  CarrUens.  Les  jeux  Olympiques  et  les  Carniènes 
étaient  des  fêtes  religieuses.  Les  Grecs  croyoient  qu'en  les 
célébrant,  ils  se  rendrôient  les  Dieux  propices.  L'invasion 
de  leur  pays  par  les  Barbares  ëtoit  une  raison  de  plus  pour 
les  célébrer  avec  un  soin  particulier,  afin  d'attirer  sur  eux, 
sur  leurs  femmes  et  sur  leurs  enfans,  la  protection  àes  Dieux. 
D'ailleurs,  les  Grecs  pensoient  que  le  corps  de  troupes  en- 
voyé au  Pas  des  Thermopyles ,  sufiisoit  pour  arrêter  l'en- 
jiemi  et  l'empêcher  de  pénétrer  dans  la  Grèce.  La  sécurité 
des  Grec^n'a  donc  rien  d'étonnant,  et  de  plus,  elle  leur 
servit  beaucoup ,  puisqu'elle  en  imposa  aux  Perses  mêmes 
qui,  sur  le  rappeftt  qu'on  leur  en  fit ,  jugèrent  que  les 
Crées  ne  tenoient  pas  grand  compte  d'eux.  Voyez  Héro<« 
dote  ,  livre  viii ,  J.  xxvi. 

(147)  $.  LIV.  Les  autres  Grecs ,  assis  à  leur  aise,  ne 
sceurent  rien  du  combat,  Plutarque  a  beau  faire  le  plai- 
sant en  cet  endroit;  il  est  trèfrKsertain  que  le  reste  des  klliés 
n'avoit  et  ne  pouvoit  avoir  aucune  oonnoissance  du  com- 
bat, parce  qu'ils  étoient  trop  éloignés  du  lieu  oà  il  se 
donna.   Voyez  Hérodote ,  livre  ix ,  J.  1.1  et  lxviii. 

(i48)  J.  LIV.  PigrhsArtemisien.  Cest  un  contre-sens 
d' Amyot.  Il  falloit  traduire  Pigrès ,  frère  d'Artémise , 
n/ypvr  •  A'fTtfunAç.  A'prf/M<0iW  est  un  génitif.  Il  paroit 
par  ce  passage  que  Plutarque  étoit  de  l'avis  de  ceux  qui 
i-evendiquoient  à  Pigrès  la  Batrachomyomachie ,  que  d'au- 
tres ,  en  plus  grand  nombre ,  ^t  fondés  sur  de  bonnes  raisons , 
attribuoient  à  Homère.  On  peut  consulter  là-dessus  l'éditioii 
de  la  Batrachomyomachie  publiée  par  Maittaire  »  pag.  1 8  et 
suiv.  Cependant ,  il  ne  faut  pas  dis^muler  que  Henri 
Etienne  (a)  a  vu  un  manuscrit  de  la  Batrachomyomachie , 
oà  ce  poëme  étoit  sous  le  nom  de  Pigrès  Carien ,  ou  Tigrés. 

(a)  Henr.  Stephani  SchediflJimata ,  lib.  vi ,  Schediaua.  xzix  ^ 
pBg.  2Ô3,  in  Supplemento ,  tom.  ▼,  Lamptdis  Aitimn. 
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Ainsi  Nunnésius  n'a  point  commis  de  faute  ^  à  proprement 
parler  f  lorsque  dans  ses  notes  sur  Phrynichus  >  il  a  dit 
page  i3  :  Tigre ti  cuidam  Cari  ascribitur  in  quodam  libro 
anonymo  perantiquo  manuscripto. 

Ce  Pigrès  ëtoit  ^  selon  Suidas  au  mot  Ulyfnç ,  Carien  de 
la  rille  d'Halicamasse  ^  et  frère  d'Artémise ,  femme  de 
Mausole ,  qui  s'ëtoit  distinguée  à  la  guerre.  U  avoit  ajouté 
à  chaque  vers  de  l'Iliade  un  vers  ëlëgiaque.  Par  exemple  : 

.  Mîiftf  «ii^i  li«  y  TlnXnïâiiïm  A'ziXllêç 

«  Chantez ,  déesse ,  la  colère  d' Achilles  y  fils*  de  Pelée , 
»  car  vous  êtes  habile  dans  toutes  les  parties  des  connois- 
»  sauces  ». 

Il  me  semble  que  cet  échantillon  ne  doit  pas  faire  re- 
gretter le  reste  de  ce  poëme.  Pigrès  étoit  aussi,  selon  le 
même  Suidas,  auteur  du  Margitès;  mais  Platon,  dans  le 
second  (a)  Alcibiades,  Aristote  dans  sa  {h)  Poétique,  Dion 
Chrjsostôme  dans  sa  cinquante-troisième  (c)  dissertation, 
Tattribuent  tous  à  Homère,  et  même  celui-ci  ajoute  que 
le  philosophe  Zenon  avoit  (d)  écrit  un  commentaire  sur 
ce  poëme ,  ainsi  qu'il  en  avoit  composé  un  sur  l'Iliade  et 
•ur  l'Odyssée;  mais  peut-être  Pigrès  avoit-il  fait  un  poëme 
de  ce  nom ,  dont  les  principales  idées  étoient  puisées  dans 
celui  d'Homère.  La  manière  dont  il  avoit  traité  l'Iliade  . 
me  le  fait  soupçonner. 

(149)  5*  ^'^*  ^^^  Lacedœmoniens  ne  furent  de  rien 
plus  vaillana  ny  meilleurs  comhattans  que  les  Barbares. 
Hérodote  remarque  avec  raison  que  les  Perses  avoient  deux 
grands  désavantages  ;  le  premier,  que  leurs  piques  étoient 
trop  courtes  ;  le  second,  que  combattant  dans  un  défilé  , 

(a)  Plat.  tom.  11 ,  pag.  liy ,  C ,  D. 
z  (6)  Aristotellt  Poetic.  cap.  it,  pag.  12. 

(c)  Dîon.  Chrysost.  Orat.  lui,  pag.  554,  B. 

(d)  Id.  ibid. 

ila 
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àls  ne.  pouvoient  pas  déployer  leurs  forœs  ^  et  qae  le  grand 
nombre  de  leara  troupes  leur  nuisoit  plus  qu'il  ne  leur 
ëtoit  utile  ;  mais  après  être  convenu  de  ces  deux  dësavan- 
tageS|  il  fait  le  plus  bel  ëloge  des  Lac^démoniens.  Fbyè9 
livre  Yii  y  §,  c<;xi  et  sur-tout  ccxxv.  Ce  dernier  passage 
a  paru  si  beau  à  Longin^  qu'il  Fa  cité  dans  son  Traité 
du  Sublime ,  ^.  xxxvii. 

(i5o)  §*  UY.  Estant  tout  nudsy  ils  avaient  à  combattre 
contre  les  Ltacedœmoniens  qui  estoient  bien  seurement 
armez.  Voici  le  pesage  d'Hérodote ,  que  Plutarque  rap^ 
porte  lui-même.  C'est  le  paragraphe  ixiii  de  l'édition  de 
M.  Wesselingy  et  le  lxii^  des  autres  éditions.  ïixXt^Tê^  yi^ 

€^tttç  g^9Affr«  i  irùiç  tfnféêÇ  iêvvm  «frA^^y.  *fèç  yttf  êx^Xirttç 
iêfTtç  yvfiftirtç  mySf^t  iieùtturr;  Le  mot  to-^nç  doit  s'entendre 
de  l'habit  long  et  flottant  des  Perses,  comme  Diodoredo 
Sicile  le  remarque,  livre  ii,  j.  vi  ;  et  c'est  par  cette  raison 
que  j'ai  traduit  ce  passage  :  u  Ils  avoient  deux  désavantages  y 
»  leur  habit  long  et  embarrassant,  et  leurs  armes  légères  ^ 
N  celui-ci  étoit  d'autant  plus  grand ,  qu'ils  avoient  à  com- 
)>  battre  des  hommes  pesamment  armés  ». 

Il  est  bien  étonnant  que  Plutarque  ait  interprété  cette 
phrase  >  comme  si  les  Perses  n'avoient  point  d'armes.  Il  ne 
pouvoit  ignorer  sa  langue  ;  et  comme  l'observe  M.  Wesse- 
ling ,  en  note ,  il  s'est  servi  Jui-même  des  termes  yvfuniç 
et  êiviirkêvç  dans  le  sens  d'hommes  armés  à- la  légère. 

Plutarque  reproche  encore  à  Hérodote  d'avoir  dit  qu'à 
la  journée  de  Platées,  les  Perses  se  conduisirent  en  hom- 
mes de  cœur ,  et  qu'ils  ne  montrèrent  pas  moins  de  har- 
diesse ,  de  force  de  corps ,  et  de  fermeté  d'ameque  les  Gvecs. 
Mais  plus  Hérodote  a  exalté  les  Perses ,  et  plus  les  Lacé- 
démûniens  méritent  de  louanges,  pour  avoir  défait  de  si 
braves  ennemis.  Ainsi ,  bien  loin  qu'Hérodote  ait  dérogé  à 
la  gloire  des  Grecs  en  publiant  les  grandes  actions  des 
Perses ,  il  l'a  au  contraire  relevée  plus  que  ne  l'ont  fait  les 
plus  illustres  Ecrivains  qui  ont  eu  occasion  de  parler  dg 
Tome  FL  Kk 
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ces  ëvénemens.  Flutarquc  semble  aussi  reprocher  à  notre 
Historien  de  n'être  pas  consc^quent  y  puisqu'après  avoir 
peint  en  d'antres  occasions  ks  Perses  comme  des  lâches ,  il 
les  représente  à  la  joumëe  de  Platées  comme  des  hommes 
courageux.  Hérodote  n'est  pas  plus  répréhensible  en  ceci 
que  dans  le  reste.  Les  Asiatiques^  peuples  efféminés,  ra- 
massés au  hasard  de  toutes  les  parties  de  l'Empire ,  et  qui 
n'avoient  jamais  vu  l'ennemi,  faisoient  le  gros  de  l'armée 
des  Perses.  Mais  à  la  journée  de  Platées^  c'étoit  l'élite  des 
troupes  Perses^  comme  l'a  remarqué  Hérodote ,  et  de  plus 
il  y  avoit  des  corps  composés  d'illustres  guerriers,  tels  que 
celui  des  Immortels ,  oà  l'on  n'entroit  qu'après  s'être  dis- 
tingué par  de  hauts  faits  d'armes.  Ce  fut  à  ces  vaillans 
hommes  que  les  Lacédémoniens  eurent  affaire  à  Platées. 
Les  Perses  avoient  d'ailleurs  à  leur  tête  Mardonius ,  et 
combattoient^  pour  ainsi  dire ,  sous  ses  yeux.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'ils  aient  fait  des  prodiges  de  valeor  et 
qu'ils  aient  opposé  aux  efforts  des  Lacédémoniens  une 
résistance  opiniâtre.  Mais  ce  Général  n'eut  pas  plutôt  cta 
tué  qu'ils  perdirent  courage  et  qu'ils  furent  renversés.  Lies 
autres  tournèrent  alors  le  dos ,  et  cédèrent  la  TJctoire  aux 
Lacédémoniens.  Koyez  Hérodote ,  liv.  iX;  5*  ^'  ^^  lxii. 
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DÉFENSE  D'HERODOTE 


contre  les  accusations  de  Plutarque^ 


PAR  M.  L'ABBE  GEINOZ. 


PREMIER   MÉMOIRE  (a). 

ii  ES  meilleurs  auteurs  {b)  ont  été  de  tout  temps 
exposés  à  la  critique  la  plus  injuste.  Homère  a 
eu  ses  Zoïles;  Hérodote,  imitateur  d'Homère, 
et  père  de  ^Histoire  comme  Homère  Test  de  la 
Poésie  j  n'a  pas  été  mieux  traité  par  la  plupart 
des  auteurs  qui  l'ont  suivi.  Les  critiques  de  Zoïle 
ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous;  elles  étoient 
apparemment  si  injustes  et  de  si  mauvais  sens^ 
qu'on  ne  les  a  pas  jugées  dignes  d'être  transmises 
à  la  postérité;  mais  les  jugemens  désavantageux: 
que  différens  auteurs  ont  portés  sur  Hérodote, 
subsistent  encore  aujourd'hui  :  plu^eurs  d'entre 
eux  en  ont  parlé  comme  d'un  conteur  agréable, 
mais  fabuleux ,  à  qui  les  mensonges  et  les  ficti  ons  ne 


(a)  Mémoires  de  l'Acadëmie  des  Belles-Lettres  ^^ol.  xix, 
page  ii5et  saiv. 

{b)  Les  notes  sont  du  tradocteur  d'Hërodote. 
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coûtent  rien,  lorsquHl  les  croît  propres  à  l'amu- 
sement de  ses  lecteurs  ;  ils  lui  ont  reproché  d'avoir 
sacrifié  la  vérité  au  désir  de  plaire  par  l'agrément 
du  style  et  le  merveilleux  de  la  narration.  Plu- 
tarque,  plus  outré  que  tous  les  autres  critiques , 
ne  s'est  pas  contenté  d'accuser  Hérodote  d'avoir 
rempli  son  Histoire  de  fables  et  de  mensonges ,  il 
lui  a  reproché  d'avoir  altéré  tous  les  faits  peur 
pure  malignité,  et  d'avoir  pris  à  tâche  de  flétrir, 
par  des  impostures  et  des  calomnies,  la  gloire  de 
la  Grèce  en  général ,  et  celle  de  chaque  peuple 
en  particulier. 

S'il  étoit  vrai  qu'Hérodote,  en  écrivant  l'HUs- 
toire,  eût  été  animé  de  cet  esprit  de  malignité 
que  Plutarque  lui  reproche,  s'il  étoit  coupable 
de  toutes  les  fautes  qu'il  lui  impute,  bien  loin  de 
mériter  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  dans  tous 
les  temps ,  il  seroit  digne  au  contraire  du  plus 
profond  mépris ,  tout  ce  qu'il  raconte  de— 
viendroit  suspect ,  on  ne  pourroit  plus  compter 
sur  le  rapport  d'un  EUstorien  qu'on  auroit  con- 
vaincu d'être  de  mauvaise  foi;  c'est  néanmoins 
de  cet  Historien  que  nous  tenons  presque  toutes 
les  connoissances  que  nous  avons  de  l'antiquité  ; 
ses  ouvrages  sont  le  fondement  ordinaire  et  lo 
principal  objet  des  recherches  et  de  l'érudition 
des  Savans.  H  n'est  donc  pas  indifférent  de  savoir 
si  Hérodote  est  en  effet  aussi  coupable,  et  d'un 
caractère  aussi  odieux  que  Plutarque  nous  le 
représente. 
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Il  est  même  surprenant  qu'il  ne  se  soit  encore 
trouvé  personne  qui  ait  entrepris  la  défense 
d^Hérodote.  Joachim  Camérarius  a  fait  à  la  vé- 
rité dans  sa  Préface  sur  une  édition  de  cet  His- 
torien ,  une  courte  réfutation  de  quelques  accu- 
sations de  Plutarque;  mais  il  n'a  pas  traité  le 
sujet  avec  assez  d'étendue  :  soit  que  les  raisons  de 
Plutarque  lui  parussent  frivoles^  soit  que  les 
bornes  d'une  Préface  ne  lui  permissent  pas  de 
s'étendre  davantage ,  il  n'a  touché  qu'en  passant 
les  principaux  chefs  d'accusation.  Je  vais  donc 
tâcher  de  suppléer  ce  que  Camérarius  a  négligé; 
je  me  propose  de  réfuter  dans  {a)  un  autre  Mé- 
moire les  faux  jugemens  qiie  plusieurs  Auteurs^ 
tant  anciens  que  modernes,  ont  portés  »ur  l'His- 
toire d'Hérodote  ;  je  m'attache  dans  celui-ci  à 
détruire  les  mauvaises  impressions  que  Plutarque 
s'efforce  de  donner  à  ses  lecteurs,  contre  ce  ce** 
lèbre  Historien. 

(a)  Ce  Mémoire  est  intitulé  :  Défense  cP Hérodote  contre 
les  accusations  de  Plutarque,  Second  Mémoire,  où  Von 
f^ attache  à  développer  le  système  de  morale  qu'Hérodote 
a  suivi.  U  est  imprimé  dans  le  voL  xxi  des  Mémoires  de 
l'Académie  àios  Belles-Lettres,  Mém.  pagç  lao.  Il  fut  suivi 
d'un  autre,  dont  le  titre  est  :  Défense  d'Hérodote  contre 
les  accusations  de  Plutarque.  Troisième  Mémoire ,  où  ¥oiè 
expose  la  méthode  et  le  plan  de  cet  Historien.  Il  a  parn 
dans  les  Mémoires  de  la  même  Académie,  vol.  xxiii,  Menu 
page  101.  On  a  jugé  à  propos  de  les  mettre  à  la  suite  de  celui* 
«i;  afin  de  compléter  tout  ce  ^ui  regarde  Hérodote. 

Kk  5 
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Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  Ecrivain  plein  de 
|roût  et  de  bon  sens,  tel  que  Plutarque ,  ait  publié 
un  traité  rempli  d'invectives  et  de  critiques  amè* 
res,  contre  un  auteur  qu'il  auroit  dû  naturel* 
lement  estimer  :  les  bonnes  qualités ,  qui  lui  sont 
communes  avec  Hérodote,  auroient  dû,  ce  sem« 
ble,  l'engager  à  n'en  parler  qu'avec  éloge.  Quelles 
raisons  a-t-il  donc  eues  pour  se  déchaîner  contre 
lui  avec  tant  de  passion?  il  nous  les  apprend 
lui-même  dès  le  commencement  de  son  livre  ; 
il  dit  qu'il  n'a  pu  voir  sans  indignation  les  traits 
de  malignité  qu'Hérodote  lance  sur  les  Grecs  en 
général ,  et  sur  les  Béotiens  et  les  Corinthiens  en 
particulier  :  le  zèle  pour  la  gloire  des  Béotiens , 
et  l'amour  delà  vérité,  l'ont,  dit-il,  également 
engagé  à  prendre  leur  défense.  Plutarque  étoit 
Béotien ,  et  en  cette  qualité  il  se  crut  obligé  de  ven- 
ger ses  ancêtres ,  qu'Hérodote  n'avoit  point  épar- 
gnés dans  le  récit  de  l'invasion  de  la  Grèce  par 
les  Perses.  En  effet,  cet  Historien  raconte  que 
les  Béotiens ,  non  contens  d'avoir  trahi  la  cause 
commune  de  la  Grèce,  et  de  s'être  soumis  à 
Xerxès,  combattirent  à  la  bataille  de  Platées 
contre  les  autres  Grecs  avec  la  même  ardeur  que 
les  Perses  naturels.  Ce  fait  étoit  si  connu,  que 
Plutarque  n'a  osé  s'engager  dans  une  apologie 
directe  de  la  conduite  des  Béotiens  :  mais  vou- 
lant, à  quelque  prix  que  ce  fût,  satisfaire  son  res- 
sentiment contre  Hérodote,  et  rendre  suspect  le 
récit  de  la  défection  desThébaîns  et  des  Béotiens, 
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il  a  entrepris  une  critique  générale  de  l'Histoircr 
d'Hérodote,  où  il  s'efforce  de  montrer  que  cet 
Historien  n'est  pas  digne  de  foi,  qu^il  a  altéré 
par  pure  malignité  la  vérité  de  l'Histoire}  que  sa 
^  méchanceté  paroit,  non-seulement  dans  les  hor- 
reurs qu'il  a  mises  sur  le  compte- des  Béotiens, 
mais  aussi  dans  la  manière  indigne  dont  il  a  traité 
les  autres  peuples  de  la  Grèce. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  Plutarque 
prévient  le  lecteur ,  et  l'avertit  que  le  ce  veniil 
»  de  la  malignité  est  caché  dans  les  écrits  d'Hé- 
D  rodote,  sous  le  masque  de  la  candeur  et  de  la 
j>  sincérité;  sa  diction  simple  et  facile  trompe^ 
»  dit-il ,  la  plupart  des  lecteurs  ;  on  est  porté  à 
»  juger  du  caractère  d'Hérodote  par  son  style  : 
j>  comme  le  style  de  cet  Ecrivain  est  doux  et 
y>  coulant ,  et  qu'il  a  un  certain  air  d'ingénuité  et 
»  de  franchise,  on  croit  aisément  quesesinten- 
I)  tiens  sont  droites ,  et  éloignées  de  toute  malice,f 
»  mais  c'est ,  dit*il ,  l'excès  de  la  méchanceté,  de 
»  paroitre  extérieurement  doux  et  sinrple,  et 
ï>  d'être  dans  le  fond  le  plus  méchant  des  hommes  D. 

Pour  traiter  son  sujet  avec  plus  d'ordre  et  de 
clarté,  Plutarque  établit  des  règles  générales  qui 
renferment  tous  les  caractères  d'une  narration 
maligne,  et  il  se  propose  de  rapprocher  de  ce» 
règles  les  endroits  d'Hérodote  qui  lui  paroitront 
répréhensibles  :  voici  sa  première  règle.  (cTout  (a) 

(<i)  Traité  de  b  Malig^té  dllérodoto,  ^.  ui> 
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y>  Ecrivain  qui  se  sert  d^expressions  fortes  et 
}>  odieuses ,  lorsquHl  en  peut  trouver  dé  plus  dou- 
»  ces  et  de  plus  mesurées;  qui, par  exemple,  au 
i>  lieu  de  dire  que  Nicias  avoit  du  penchant  à  la 
»  superstition ,  dit  qu'il  étoit  un  enthousiaste  et 
»  un  fanatique  ;  qui  au  lieu  de  taxer  Cléon  de  lé- 
))  géreté  dans  ses  discours,  l'appelle  arrogant  et 
»  furieux  :  un  Ecrivain ,  dit-il,  qui  en  use  ainsi , 
))  est  un  homme  mal  disposé,  et  porté  à  la  ma- 
»  lignite  ». 

Cette  règle  ne  me  paroît  pas  juste;  il  est  du  de^ 
▼oir  de  l'Historien  de  proportionner  les  termes  à 
la  qualité  des  faits  qu'il  raconte  ;  il  ne  lui  est  pas 
permis  d'adoucir  les  expressions,  ou  de  les  enfler 
suivant  son  bon  plaisir  ;  l'exacte  vérité  en  doit 
régler  la  douceur  et  la  force.  Ainsi  on  ne  sera  pas 
en  droit  d'accuser  un  Historien  de  malignité  , 
pour  avoir  dit  que  Nicias  étoit  un  fanatique,  si 
effectivement  ce  Capitaine  des  Athéniens  avoit 
mérité  par  sa  conduite  une  semblable  qualifia 
cation, 

La  seconde  maxime  est  conçue  en  ces  terme»  : 
«  Lorsqu'un  (a)  Historien  use  de  circuits  et  do 
»  détours  pour  faire  entrer  dans  son  Histoire  des 
))  récits  de  malheurs  ou  de  méchantes  actions , 
»  qui  n'y  ont  aucun  rapport,  il  est  évident  que 
»  cet  Historien  prend  plaisir  à  médire;  car  s'il 
»  est  permis,  ajoute-t-il,  de  rompre  le  fil  de 

■  I    il  III  II  I         ■ I  II  I      I     I  ■  ■  |-  B^ 

(a)  Tmté  de  la  Mdîgnité  d'Hérodote,  5.  i\. 
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»  l'Histoire  et  de  faire  des  digressions ,  ce  n'est 
))  qu'en  faveur  des  antiquités,  ou  des  fables,  oa 
»  pour  insérer  des  éloges;  mais  celui  qui  ne  se 
7>  permet  ces  sortes  de  parenthèses,  que  pour 
»  blâmer  et  attaquer  la  réputation  d'autrui  en  ra- 
»  contant  des  faits  étrangers  à  son  sujet,  est  un 
»  méchant ,  qui  se  fait  un  plaisir  d'insulter  aux 
))  malheureux  d. 

Plutarque  ajoute ,  comme  une  règle  incontes- 
table, que  l'omission  des  discours  et  des  actions 
honnêtes  et  vertueues,  quand  elles  entrent  natu- 
rellement dajis  le  tissu  de  l'Histoire ,  est  une 
marque  certaine  que  l'Historien  n'est  pas  porté 
d'inclination  à  rendre  justice  au  mérite  :  il  n'y  a 
pas  moins  de  méchanceté,  dit -il,  à  taire  les 
louanges  qui  sont  dues,  qu'à  se  plaire  à  repren- 
dre et  à  blâmer. 

Je  ne  conviens  pas  de  la  vérité  de  ces  règles  de 
critique;  il  peut  se  faire,  l^  qu'un  motif  très- 
louable  détermine  un  Historien  à  s'écarter  de 
son  sujet,  pour  rapporter  des  malheurs  arrivés 
aux  hommes ,  ou  même  de  méchantes  actions  y 
dont  la  connoissance  d'ailleurs  peut  être  utile  et 
intéressante.  Le  seul  objet  de  l'Historien  Jn'est 
pas  de  satisfaire  la  curiosité  de  son  lecteur  par 
la  simple  exposition  des  faiti ,  et  par  le  récit  des 
événem^ns  arrivés  depuis  le  temps  où  il  a  com- 
mencé son  Histoire  ;  il  doit,  de  plus ,  se  proposer 
d'instruire  tout  le  monde  :  il  écrit  pour  les  Rois^ 
les  Princes  et  les  Particuliers;  il  donne  aux  uns 
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des  leçons  de  politique ,  en  leur  exposant  les  çau-^ 
ses  de  la  durée  ou  de  la  décadence  des  Etats ,  et 
en  leur  présentant  des  exemples  de  bons  ou  de 
mauvais  gouvernemens  ;  il  instruit  les  autres 
des  choses  qui  peuvent  procurer  ou  troubler  leur 
bonheur,  et  servir  au  règlement  de  leurs  moeurs , 
et  à  la  sage  conduite  de  la  vie* 

Or  y  le  récit  des  infortunes  et  des  malheurs  ^ 
tant  publics  que  particuliers  y  la  peinture  des 
vices  et  des  passions,  d'où  naissent  les  cruautés, 
les  perfiAes  et  tous  les  excès  dont  les  hommes 
sont  capables,  est  sans  contredit  la  partie  de 
l'Histoire  la  plus  précieuse,  et  celle  qui  fournit  le 
plus  de  réflexions  utiles  au  bonheur  de  la  vie. 
Lors  donc  qu'un  Historien  interrompt  sa  narra- 
tion pour  présenter  à  nos  yeux  de  ces  sortes  de 
tableaux ,  bien  loin  de  le  soupçonner  de  prendre 
un  plaisir  malin  à  raconter  les  calamités  et  les 
fautes  des  hommes,  nous  devons  au  contraire  lui 
savoir  gré  des  instructions  qu'il  nous  donne. 

SL°.  Un  Historien ,  qui  est  en  même  temps  phi- 
losophe ,  peut  avoir  dessein  de  prouver  par  plu- 
sieurs faits  semblables ,  certaines  observations 
générales  qu'il  aura  faites  sur  le  sort  des  hommes  ; 
il  peut  avoir  en  vue,  par  exemple.,  de  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  parfait  sur  la  terre , 
que  les  grandes  fortunes  et  les  prospérités  trop 
suiviq^  sont  ordinairement  troublées  et  terminées 
par  les  plus  grands  malheurs.  Alors  le  récit  des 
ftccidens  fâcheux  devient  >  non  seulement  par- 
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donnable  à  un  Historien,  mais  il  devient  néces- 
saire ;  et  si  l'Histoire  fait  mention  de  quelques 
personnages,  dont  la  vie  fournisse  des  exemples 
de  la  maxime  qu'il  a  dessein  de  prouver,  quoi- 
que le  récit  de  ces  malheurs  n'entre  pas  natu- 
rellement dans  la  narration ,  il  peut  néanmoins 
les  raconter  saus  encourir  le  blâme  de  la  ma* 
lignite. 

y.  C'est  un  trait  d'habileté  dans  un  Historien, 
de  placer  à  propos  de  courtes  digressions  pour 
varier  la  narration ,  et  délasser  par  ce  moyen 
l'attention  du  lecteur ,  qui  ne  veut  point  être 
continuellement  Occupé  du  même  objet.  Héro* 
dote  a  mieux  senti  que  ^  tous  les  autres  Ecri- 
vains l'utilité  de  cette  pratique;  et  c'est  particu- 
lièrement à  l'admirable  variété  des  choses ,  qu'il 
a  fait  entrer  avec  €urt  dans  son  Histoire ,  qu'il 
doit  sa  grande  réputation  et  le  succès  prodigieux 
de  ses  écrite.  Si  on  vouloit  retrancher  tous  les 
récits  particuliers  qui  semblent  ne  pas  avoir  une 
liaison  nécessaire  au  plan  de  son  Histoire^  non- 
seulement  on  défigureroit  un  si  bel  ouvrage, 
mais  on  ôteroit  au  lecteur  l'amusement  le  plus 
agréable,  et  on  le  priveroit  de  la  connoissance 
d'une  infinité  de  faits  intéressans,  qu'il  ne  re- 
trouveroit  point  ailleurs. 

Ainsi  pour  être  en  droit  de  taxer  de  malignité 
un  Ecrivain  qui  se  permet  de  ces  sortes  de  di« 
gressions,  il  faudroit  qu'il  lui  fût  échappé  quel- 
que expression  qui  marquât  une  secrète  envie  de 
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calomnier  ou  de  médire.  Tant  qu^il  y  aura  lîea 
de  lui  supposer  un  motif  plus  raisonnable,  on  ne 
doit  pas  le  croire  coupable,  et  s'il  se  trouve  des 
critiques,  qui ,  sans  preuve  convaincante ,  inter- 
prètent en  mal  les  intentions  d'un  auteur,  c'est 
sur  eux-mêmes,  et  non  sur  l'auteur  qu'ils  cen- 
surent, que  doit  tomber  le  reproche  de  ma- 
lignité. 

Je  ne  trouve  pas  plus  de  justesse  dans  la  troi- 
sième règle  que  dans  les  deux  précédentes.  Un 
Historien  n'est  pas  obligé  de  rapporter  toutes 
les  actions  louables  et  vertueuses  appartenantes 
à  l'Histoire  qu'il  écrit  ;  il  pourroit  arriver 
.qu'on  (a)  exigeront  de  lui  qu'il  racontât  certaines 
actions  vertueuses  qu'il  auroit  ignorées  lui-même* 
D'ailleurs,  suivant  la  maxime  de  Plutarque,  qui 
veut  que  l'Historien  soit  plus  porté  à  louer  qu'à 
blâmer,  l'Histoire  deviendroit  un  éloge  conti^ 
nuel  ;  ce  ne  seroit  qu'un  tissu  de  belles  actions  ; 
elle  ne  nous  apprendroit  que  ce  qu'il  y  a  d'esti- 
mable dans  les  hommes,  sans  nous  en  faire  can- 
noitre les  foiblesses,  les  passions  et  les  vices:  or, 

(a)  De  plus,  des  faits ,  qui  n'intéressent  qu'une  petit» 
province,  une  ville  particulière,  une  communauté >  ne  sont 
pas  assez  importans  pour  en  faire  mention.  Un  Historien 
ne  doit  jamais  oublier  qu'il  écrit  l'histoire  de  la  nation  et 
non  celle  de  quelques  individus.  Je  renvoie  le  lecteur  aux 
rcil exions  sages  et  judicieuses,  dont  M.  l'Abbé  Garnier,  cte- 
l'Académie  déa  Belles- Lettres,  a  fait  précéder  l'Histoire  d» 
Charles  ix.  J^ojrez  Histoire  de  Fiance ^  tome  xv,  page  9^ 
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^e  n'est  pas  là  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  THis- 
toire  ;  l'Historien  ne  doit  louer  ni  blâmer  qu'avec 
beaucoup  de  réserve;  il  ne  doit  pas  marquer 
plus  de  penchant  à  l'un  qu'à  l'autre.  Dans  une 
Histoire  bien  faite ,  la  louange  et  le  blâme  résul- 
tent le  plus  souvent  de  la  simple ,  exposition 
des  faits  :  le  bon  Historien  prend  rarement  un 
parti  'y  il  abandonne  presque  toujours  au  lecteur 
le  jugement  qu'il  faut  porter  sur  chaque  chose. 

Plutarque  établit  en  quatrième  lieu  comm9 
une  maxime  constante,  que  lorsqu'il  y  a  plu-» 
Aieurs  traditions  sur  un  même  événement,  et 
qu^il  est  incertain  quelle  est  la  véritable ,  l'His- 
torien doit  choisir  celle  qui  est  la  plus  honnête 
et   la   plus   favorable  aux  personnes  dont  il 
parle.  «  Il  est  (a)  permis  aux  Sophistes ,  dit-il  j 
)>  pour  s'exercer,  ou  pour  montrer  leur  habileté, 
D  d'employer  tous  les  ornemens  de  l'éloquence  à 
7>  soutenir  des  opinions  absurdes ,  et  à  louer  ce 
i>  qui  est  blâmable  en  soi-même  :  ces  sortes  de 
9>  discours  ne  sont  jamais  dangereux.  Comme  on 
»  voit  clairement  à  quel  dessein  ils  ont  été  com- 
»  posés,  ils  ne  persuadent  point  ceux  qui  les  li- 
D  sent  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui 
»  écrit  l'Histoire;  il  est  obligé  de  dire  la  vérité 
j^  quand  il  la  connoit,  et  lorsqu'il  se  trouve  dans 
D  la  nécessité  d'opter  entré  plusieurs  traditions 
D  incertaines,  il  doit  s'attacher  à  celle  qui  est 
^— ^—         «Il    II  — ^i^i— .^■■— —     Il     II    I   ———1    I  ■ 

(a)  Traite  do  la  Maligaitë  d'Hërodote  ;  $.  vi. 
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))  avantageuse  aux  personnes  dont  il  est  questicTrt.  . 
»  On  attend  de  lui  qu'il  ne  dira  rien  que  de  vrai, 
V  et  on  ajoutera  foi  plus  aisément  à  ses  récits  y  lors* 
»  qu'il  aura  suivi  l'opinion  la  plus  favorable  )>. 

Cette  règle  suppose  ce  qui  n'arrive  presque 
jamais  ;  savoir  j  que  les  difierentes  manières  dont 
on  raconte  un  fait,  ont  toutes  le  même  degré 
de  probabilité.  Il  n'est  pas  douteux  que  si  l'His- 
torien compare  ces  difierentes  traditions  entre 
elles,  s'il  pèse  exactement  ]es  témoignages  sur 
lesquels  elles  sont  fondées j  il  n'est  pas  douteux, 
dis'je,  qu'il  ne  trouve  quelques  raisons  pour  en 
croire  une  plus  vraisemblable  que  les  autres  : 
dès -lors  il  pourra  la  suivre,  sans  faire  attention 
si  elle  intéresse  en  bien  ou  en  mal  la  mémoire  des 
personnes  dont  il  rapporte  les  actions. 

Plutarque  pose  pour  cinquième  maxime,  qu'à 
l'occasion  des  faits  que  personne  ne  révoque  en 
doute ,  mais  dont  la  cause  et  les  motifs  sont  ca- 
chés, il  n'est  pas  permis  de  faire  des  conjectures 
désavantageuses  aux  auteurs  d'une  entreprise 
ou  d'un  événement  :  que ,  si  l'Historien  veut  pé* 
nétrer  les  motifs  d'une  action,  il  ne  doit  en  ima-> 
giner  que  d'honnêtes  et  de  louables,  et  que  celui 
qui,  sans  nécessité,  en  attribue  de  mauvais,  doit 
être  regardé  comme  un  homme  mal  intentionné ^ 
et  qui  prend  plaisir  à  médire.  <(  Il  (a)  ressemble  , 


(a)  Traite  de  la  Malignité  d'Hërodote ,  $•  vu.  Voy^z 
attsn  ma  note  8  sur  ce  Traite. 
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»  dit-il,  aux  Poètes  comiques  d'Athènes,  qui 
))  dirent  que  Périclès  n'avoit  suscité  et  fomenté 
))  la  guerre  du  Péloponnèse,  qu'à  cause  d'Aspasie 
))  et  de  Phidias;  au  lieu  de  dire  que  son  dessein 
"))  étoit  d'abattre  la  fierté  des  Lacédémoniens ,  et 
»  de  leur  faire  sentir  que  les  Athéniens  ne  leur 
»  étoient  inférieurs  ni  en  force  ni  en  valeur  )>• 

Je  tombe  d'accord  avec  Plutarque  de  la  vérité 
de  cette  règle  ;  mais  j'ajoute  que  si  les  motifs 
d'une  action  étant  inconnus,  il  n'^t  pas  permis  à 
lin  Historien  d'en  imaginer  de  mauvais,  au  moins 
ne  lui  est-il  pas  défendu  de  rapporter  les  divers 
sentimens  de  ceux  qui  étant  contemporains,  ont 
été  à  portée  de  connoifre  les  véritables  motifs. 
Si ,   par  exemple ,  un  auteur ,  recherchant  les 
causes  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  exposoit 
entre  autres  motifs  de  cette  guerre ,  ceux  que  les 
Poètes  comiques  ont  attribués  à  Périclès ,  on  ne 
seroit  pas  en  droit  de  l'accuser  de  malignité.  Qr, 
il  me  sera  aisé  de  montrer  qu'Hérodote  a  tenu 
sur  ce  point  nne  conduite  irréprochable  :  s'il  lui 
est  arrivé  d'hasarder  des  conjectures  désavanta- 
geuses aux  auteurs  des  actions  qu'il  décrit,  il 
ne  les  prend  jamais  sur  son  compte  j  ou  il  cite  ses 
auteurs,  ou  il  parle  d'après  le  bruit  public  :  dès 
qu'il  est  obligé  de  dire  du  mal  de  quelqu'un,  il  a 
soin  d'avertir  que  c'est  malgré  lui,  mais  qu'il 
ne  peut  se  dispenser  de  rapporter  tout  ce  qu'il  a 
entendu  dire. 

Plutarque  ajoute  encore  d'autres  tours |  dont 
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les  auteurs  uialicieux  se  servent  pour  diminuer  le 
mérite  des  grandes  actions  :  a  Les  uns,  dit-il ,  attrî- 
»  buent  à  l'ai^gent  répandu  a  propos  le  succès 
»  d^urie  entreprise,  qui  n^est  que  l'eflTet  de  la 
»  valeur  et  de  la  bonne  conduite  j  d'autres  tâchent 
»  d'obscurcir  la  gloire  d'une  conquête,  en  disant 
»  que  les  ennemis  étoient  aisés  a  vaincre,  et  tous 
»  les  obstacles  faciles  à  surmonter  :  d'autres  enfin 
»  donnent  tout  à  la  fortune,  et  prétendent  que 
))  la  prudence  n'a  eu  aucune  part  au  succès  d'une 
»  entreprise.  Tels  sont  les  jugemens  que  divers 
I)  auteurs  ont  portés  sur  Philippe ,  sur  Alexandre 
D  etsur  Timothée  :  on  a  peint  ce  dernier,  dor- 
»  mfint ,  et  tenant  un  filet  dans  lequel  les  villes 
»  entroient  d'elles-mêmes  ». 

Toutes  (a)  ces  observations  de  Plutarque  ne 
sont  point  exactes;  car  enfin ,  s'il  est  vrai ,  comme 
on  l'a  dit  de  Philippe ,  que  l'argent  donné  a 
propos  ait  facilité  ses  conquêtes,  pourquoi  ne 
sera-t-il  pas  permis  à  l'Historien  de  le  dire?  trai- 
terait-on  un  auteur  de  médisant,  pour  avoir 
dit  qu'Alexandre  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine 
à  vaincre  les  Perses  amoUis  par  le  luxe  ?  Fera-t  •  on 
'de  même  un  crime  à  Hérodote ,  et  Faccusera-t-on 
d'avoir  voulu  ternir  la  gloire  des  Grecs,  parce 
qu'il  a  dit  qu'à  la  bataille  de  Platées  les  Lacé- 
démoniens  avoient  un  grand  avantage  sur  les 


(a)  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote^  §.  yui,  notes  1 1 
et  ia« 

Perse  s  , 
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Perses^  en  ce  qu'ils  étoient  armés  de  pied  en  cap , 
ûu  lien  que  les  Perses  n'avoient  d'autres  armes 
défensives  que  leurs  boucliers?  Voilà  où.Plu- 
tarque  en  veut  venir  ;  il  n'a  cherché  et  rassemblé 
avec  tant  de  soin  toutes  ces  prétendues  règles  de 
critique  y  que  pour  en  faire  plus  aisément  le  pro« 
ces  à  notre  Historien. 

a  On  (a)  peut  placer  à  côté  de  ceux-ci,  con- 
»  tinue  Pkitarque,  une  autre  espèce  d'Auteurs 
»  malicieux ,  qui  ne  blâment  jamais  personne 
»  sans  lui  donner  en  même  temps  quelques 
)>  louanges;  comme  fit  Aristoxène  à  l'égard  de 
»  Socrates.  Après  avoir  dit  de  ce  Philosophe ,  quls 
))  c'étoit  un  homme  sans  édttcation,4gnor^t.et 
»  débauché >  il  ajoute,  mais  il n^ était  pas  porté 
»  d  ^injustice.  Il  en  est  de  ces  auteurs  médv- 
»  sans  comme  des  flatteiir9.,  qui  entendant  .|huc- 
))  faitement  leur  art.  Les  flatteurs  mêlent  de  lé»- 
)»  gers  reproches  à  beaiK^Oup  ;  de  louanges  ^^t 
))  donnent  ainsi  à  leurs  £iatterie^  tme  espèce  d'aa- 
^  saisonnement,  par  IdmédiMage d'une  liberté  ap- 
»  parente  :  de  même  l'aiitiBllr  médisant  comr- 
y>  mence  quelquefois  pal*  donner  des  louanges^ 
-»  afin  de  retadre  plus  croyable  le  mal  qu'il  se  pr é- 
»  pare  à  dire». 

Ces  deux  dernières  règles  souffrent  aus^i  lenfrs 
exceptions  :  il  arrive  souvent  qu'un  Historien  est 
obligé  de  rapporter  des  bruits  qui  attaquent  di- 


(a)  Tcftitë  de  la  Midignit^  d'Hérodote,  %.  n. 
Tom9  VI.  li\ 
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rectemeht  l'honneur  et  la  réputation  des  hom- 
mes illustres  ;  ces  hruits,  vrais  ou  faux ,  peuvent 
avoiT  acquis  un  tel  degré  de  publicité  et  de 
ciroyance  dans  l'esprit  des  peuples ,  qu'un  Histo- 
rien croiroit  manquer  au  devoir  que  l'Histoire 
jui  impose,  s'il  n'en  faisoit  aucune  mention: 
d'un  autre  côté ,  l'Historien  doit  avoir  une  grande 
répugnance  à  transmettre  à  la  postérité  des  bruits 
trapables  de  flétrir  la  mémoire  des  grands  hom- 
inesi  Quel  parti  prendra- t-il  dans  un  tel  embar- 
ras? Il  semble  qu'alors  le  parti  le  plus  sage,  c'est 
d'écrire  fidellement  tout  ce  que  la  renommée  pu- 
blie;  tnais  l'Historien  témoignera  ed  même  temps 
qu'A  est  forcé,  et  qu'il  m'ajoute  pas  foi  à  ces  bruits 
dSfi^ans.  Il  rappellera  toutes  les  belles  actions 
des 'grands  hommes  dont  ou  attaque  la  réputa- 
tion ,  pour  rendre  incroyables  les  lâchetés  dont 
OA  Voùdroit  les  dbhi^ger  :  enfin  il  prtodra  toutes 
les  préG$autions>p<)ssibIes  pour  sauver,  l'honneur 
des  iiommes  illustrés,  et  pour  se  mettre  lui- 
même  à  couvert  des  reproches  de  médisancçet 
did  calomnie.  Voilà -de  qu'Hérodote  a  sci:upuleu- 
semêM  observé  dcuis  le  cours  de  son  Histoire: 
or  |e  demande  si  oii  peut  accuser  >âe  malice  un 
auteur  qui  tient  une  conduite  si  prudente  et  <si 
iftesurée. 

C'est  •'là  néanmoins  ce  que  Plutarque  ap« 
pelle  {à)  se  mettre  en  embuscade,  pour  décocher 


{a)  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote  ;  %. 
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ses  traits  avec  plus  d'effet  et  de  sûreté^  c?est  ce 
qu'il  a  voulu  désigner,  lorsqu'il  a  dit  que  cer- 
tains auteurs  lâches  et  ..malicieux  tournent  à 
l'entour  de  ceux  qu'ils  veulent  calomnier,  qu'ils 
s'avancent,  qu'ensuite  ils  se  retirent,  dissimulant 
leurs  pensées ,  c;t  protestant  de  ne  pas  croire  eux* 
mêmes  ce.  qu'ils  ont  plus  a  cœur  de  persuader 
aux  autres.  Mais  Plutarque  ne  s'est  pas  apperçu 
qu'en  interprétant  ainsi  en  mauvaise  part  les  in- 
tentions d'Hérodote,  et  en  lui  supposant  des 
sentimens  bas  et  lâches,  sans  en  alléguer  aucune 
preuve ,  il  n'observe  pas  lui-même  les  règles  qu'il 
vient  de  prescrire. 

Voici  l'endroit  de  l'Histoire  d'Hérodote,  qui  a 
donné  lieu  à  Plutarque  d'imaginer  cette  maxime 
de  critique  si  peu  exacte  et  si  propre  à  induire  en 
erreur.  Il  a  eu  en  vue  de  confondre  cet  auteur 
sur  ce  qu'il  dit  des  Âlcmseonides  au  sixième  livre 
de  son  (a)  Histoire.  Hérodote  y  raconte  le  bruit 
qui  avoit  couru ,  qu'après  la  bataille  de  Mara- 
thon on  avoit  montré  un  bouclier  du  haut  des 
murailles  d'Athènes ,  comme  un  signal  qui  in- 
vitoit  l'armée  navale  des  Perses  à  venir  s'empa^ 
rer  de  la  ville  ;  il  dit  que  le  bruit  étoit,  que  les 
Alcmœonides  eux-mêmes  avoient  montré  ce  bou- 
clier. Or ,  quoique  Hérodote  témoigne  le  grand 
étonnement  que  ce  discours  lui  cause;  quoiqu'il 

(a)  Hërodote,  livre  yi,^.  cxv^  cxxi,  cxxiii^  et  mes 
notes.  Traite  de  la  Maliguité  d'Hérodote;  §,  xxxv,  et  iiotc«. 
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déclare  positivement  quHl  n^ajoute  aucune  foi 
à  cette  -calomnie;  malgré  les  éloges  qu'il  donne 
en  cet  endroit  aux  deacendans  d'Alcmaeon  y  pour 
montrer  combien  on  devoit  les  croire  incapables 
d^une  si  lâche  trahison ,  PI utarque  l'accuse  néan- 
moins d'avoir  pensé  que  les  Alcmœonides  étoient 
coupables.  Un  moment  après  il  se  contredit,  et  il 
aoutient  que  le  bouclier  en  question  n'a  point 
été-  montré ,  et  la  preuve  qu'il  en  (a)  apporte , 
c'est  qu'on  n'auroit  pas  osé  le  montrer^  parce 
que  les  Athéniens  avoient  remporté  la  victoire , 
et  qu'on  l'auroit  montré  inutilement ,  parce  que 
les  Perses  prirent  la  fuite,  et  que,  par  consé- 
quent, ils  ne  furent  pas  à  portée  de  le  voir. 

Mais  Plutarque  ne  veut  pas  fedre  attention  au 
texte  d'Hérodote,  qui  assure  que  les  Perses, 
vaincus  à  Marathon,  ne  firent  pas  voile  d'abord 
pour  retourner  en  Asie  ;  qu'au  contraire  ils  des- 
cendirent avec  leurs  vaisseaux  le  long  des  cotes 
de  l'Attique ,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Phalère ,  et 
que  de-là  ils  avoient  pu  voir  le  (b)  signal.  Enfin 
Plutarque,  sans  aucune  espèce  de  preuve,  accuse 
Hérodote *d'avoir  imaginé  ce  faux  bruit,  pour 
avoir  occasion,  dit-il,  en  le  réfutant,  de  don- 
ner les  plus  grands  éloges  à  la  maison  des  Alc- 
mœonides, et  de  faire  bassement  sa  cour  à  (c)  Hip» 


(a)  Traite  de  la  Maligaitë  d'Hérodoto,  §. 
{b)  Herodot.  lib.  vi ,  §.  cxv  et  cxxiv. 
(c)  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote;  §. 
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ponicus ,  descendant  d'Alcma^n ,  qui,  du  temp» 
d'Hérodote,  étoit  l^e  plus  puissant  et  le  plus  riche 
citoyen  ^'Athènes.  C'est  ainsi  que  Plutarquo 
Tiole  lui-même  toutes  les  loix  de  la  critique  qu'il 
Tient  d'établir,  et  qu'il  se  rend  coupable  du 
crime  dont  il  accuse  Hérodote. 

Après  avoir  exposé  ces  caractères  par  où  l'on 
peut  reconnoitre  si  une  narration  est  sincère  on 
maligne,  Plutarque  se  prépare  a  en  faire  l'ap- 
plication à  l'EUstoire  d'Hérodote.  On  sent  d'abord 
qu'une  critique  fondée  sur  de  si  faux  principes^ 
ne  peut  être  que  fort  injuste;  maift  on  sera  bien 
surpris  que  les  prétendus  griefs  de  Plutarque^ 
sont  la  plupart  si  absurdes  et  si  frivoles,  qu'U 
suffit  de  les  exposer  tout  simplement,  pour  en 
faire  sentir  la  ibiblesse  et  Finjustice  :  tel  est  celui 
par  où  il  commence  sa  critique.  Il  accuse  Hé- 
rodote d'avoir  débuté  par  un  trait  de  méchan- 
ceté ,  contre  la  fille  d'Inachus  f  il  trouve  fort 
étrange  que  cet  Historien  raconte  d'après  les  Sa^ 
vans  (a)  de  la  Perse  et  de  la  Phénicie,  comment 
cette  Princesse  s'étoit  abandonnée  à  un  Capitaine 
de  vaisseau  Phénicien,  et  s'étoit  fait  enlever  pour 
cacher  sa  grossesse  :  il  se  récrie  contre  l'indé- 
cence avec  laquelle  il  parie  d'une  héroïne,  à  qui 
les  Barbares  ont  rendu  les  honneurs  divins,  qui 
a  donné  son  nom  à  tant  de  mers,  qui  est  ht  tige 

(a)  Herodot.  lib.  i ,  5*  '■  Traite  del  a  WAigiàlé  d'Uéc»- 
■dote,  §.  xu 
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de  tant  dç  Rois  et  de  tant  de  races  illustrer  :  il 
fait  entendre  qu'Hérodote  a  imaginé  ce  conte 
infâme,  et  qu'il  l'a  publié  sous  le  nom  des  Sa- 
vans  de  la  Phénicie,  afin  qu'on  ne  le  crût  pas 
l'auteur  d'une  si  grande  imposture. 

Cette  critique  est  d'autant  plus  injuste,  que 
dans  le  récit  de  l'enlèvement  d'Io ,  Hérodote 
n'avance  rien  de  lui-même,  et  qu'il  cite  les  Per- 
ses et  les  Phéniciens  pour  ses  garans.  Plutarque 
soupçonne  qu'Hérodote  a  imaginé  ce  conte  ^  et 
qu'il  l'a  débité  malignement  sous  le  nom  des 
Phéniciens  :  maïs  quelle  preuve  en  allègue-t-il? 
est- il  échappé  à  Hérodote  un  seul  mot  qui  puisse 
autoriser  ce  soupçon?  Quand  Plutarque  voudra 
rendre  Hérodote  responsable  de  tous  les  propos 
des  divers  personnages  qui  parlent  dans  la^  cours 
de  son  Histoire,  je  comprends  qu'il  lui  sera  aisé 
«le  le  reprendre,  et  qu'il  -trouvera  une  abondante 
matière  de  critiqué. 

Mais  l'endfoit  de  ce  récit  qui  a  le  plus  choqué 
Plutarque ,  c'est  celui  où  Hérodote  rapporte  le 
sentiment  des  Perses  touchant  l'enlèvement  des 
femmes  :  Les  Perses ,  dit  (a)  l'Historien  ,  pe/i- 
sêïît  quHl  y  a  de  l^ injustice  à  entèver  des  fem- 
mes ,  de  la  folie  à  venger  leur  enlèvement  y  et 
de  la  sagesse  à  n^en  tirer  aucune  vengeance  > 
parce  qu^il  n^est  pas  douteux  quelles  n^au- 
roient  pas  été  enlevées ,  si  elles  ne  V avaient  bien 


(a)  Herodot.  lib.  i,  5*  i^^^*  et  mes  notes. 
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voulu.  Plutarque  s'attache  à  montrer  la  fausseté 
de  ce  propos,  et  il  prend  Hérodote  à  partie,  conyne 
si  c'étoit  lui  et  non  les  Pçrses  q\xï  en  fassent  le» 
auteurs  :  a  S'il  est  (a)  constant.,  dit-il,  qu'il  n'y 
»  a  de  femmes  enlevées  que  celles  qui  veulent 
»  l'être,  disons  que  les  Dieux  ont  en  tort  de  té-- 
'  »  moigner  tant  de  colère  contre  les  Lacedémo* 
D  niens,  en  punition  de  l'outrage  commis,  en  ver» 
D  les  filles  de  Leuctres,  et  de  punir  Ajax  avec 
9  tant  de  rigueur,  pour  avoir  insulté  Cassandre;; 
)>  car  enfin,  il  n'est  pas  douteux ,  suivant  Héro- 
»  dote  j  que  ces  filles  n'ont  été  outragées  que 
>»  parée  qu'elles  l'ont  bien  voulu  :  et  cependant,. 
)>  continue  Plutarque ,  Aristoméne  fut  enlevé 
x>  parles  Lacédémoniens  :  bien  long-temps  après,. 
y>  Phîlopœmen,  chef  desAchéens,  a  eu  le  même 
»  sort; et  le  Consid  Régulus  a  été  pris  au  fort  de 
»  la  mêlée  par  les  Carthaginois^  U  seroit  difficile 
»  de  trouver  des  hommes  plu»  aguerris*,  plus- 
"»  forts  et  pliil  intrépides ,  mais  cela  n'est  pa)» 
))  étonnant,  puisque  les  hommes  prennent  le» 
»  léopards  et  les  tigres  tout  en  vie.  Hérodote  néan-* 
»  moins  jette  la  faute  sur  les  femme»  enlevées^ 
»  et  fait  Tapologie  des  ravisseursrt^ . 

Est-il  rien  de  plus  étonnant  que  le /Sériéus- 
avec  lequel  Plutapque  réfute  ce  propos  sur  Ten?- 
lévement  des  femmes?  A-t-il.pu  croire . qu'Hé- 
rodote fût  assez  simple  pou^'avoix^  pensé  «qu'if 

(a)  Traité  de  la  Malignité  d'Hécodoto,  §.  xr. 
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n'étoit  pas  possible  d'enlever  une  femme  malgré 
elle?  Doit-on  prendre  à  la  rigueur  ces  sortes  de 
propositions  générales,  dont  on  se  s^ert  tèns  les 
jours ,  et  qui  ne  trompent  personne  y  parce  qu^on 
sait  qu'elles  ne  sont  vraies  que  moralement  par- 
lant? Ce  n'est  pas  tout  :  Plutarque  joint  ici  la 
mauvaise  foi  à  la  fureur  de  la  critique;  il  vent 
nous  persuader  qu'Hérodote  fait  parler  les  Phé- 
niciens et  les  Perses  d'après  ses  propres  senti- 
mens;  mais  quelle  preuve  en  apporte-t-il?  Est  il 
donc  piermis  d'imputer  à  un  Historien  tous  les 
sentimens  de  ceux  qu'il  fait  parler  dans  son  His- 
toire? Doit-il  être  garant  de  toutes  les  traditions 
des  peuples  quHl  rapporte  ? 

En  second  lieu ,  Plutarque  accuse  Hérodote 
d^armer  les  Barbares ,  de  leur  être  favorable  dans 
ses  récits,  de  supprimer  les  faits  déshonorans 
pour  les  nations  étrangères,  et  de  publier  au 
contraire  avec  malignité  tout  te  qui  est  a  la  honte 
de  sa  propre  nation  :  il  apporte  pour  preuve  de 
cette  mauvaise  disposition  de  notre  Historien , 
un  endroit  du  (a)  second  livre  où  Hérodote  dit 
que  Ménélas  ayant  reçu  Hélène  des  mains  de 
Protée,  Roi  d^Egypte,  et  ayant  été  comblé  par 
ce  Prince  d'honneurs  et  de  présens ,  ne  répon* 
dit  à  tant  de  bienfaits  que  par  la  plus  noire  in- 
gratitude. L^Histprien  raconte ,  diaprés  les  Prêtres 
Egyptiens,  que  Ménélas  étant  retenu  dans  le 


[a]  Herodot.  lib.  ii/§.  cxtiii  et  cxfx. 
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port  par  des  yents  contraires,  prit  deux  enfans  du 
pays,  qa'il  immola  aux  Dieux  infernaux,  pour 
obtenir  parce  sacrifice  les  vents  qu'il  desiroit;  et 
que  s'étant  attiré  la  haine  des  Egyptiens  par 
cette  action  barbare,  il  avoit  été  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  vers  la  Libye. 

Plutarque  fait  observer  que  si  d'un  côté  Héro- 
dote est  soigneux  de  publier  les  méchantes  ac- 
tions des  Grecs,  il  afiecte  d'un  autre  côté  de  pas- 
ser sous  silence  celles  des  Barbares.  Il  lui  fait  u  n 
crime  de  n'avoir  pas  fait  mention  des  cruautés 
de  (a)  Busiris  à  l'égard  des  étrangers,  et  des  vic- 
times humaines  que  ce  Roi  d'Egypte  avoit  cou- 
tume d'immoler  à  ses  Dieux  ;  ensuite  il  tâche 
de  rendre^^uspect  le  trait  d'inhumanité  qu'Hé- 
rodote attribue  à  Ménélas  ;  il  voudroit  faire  croire 
que  cet  Historien  l'a  imaginé,  a  Je  ne  sais,  dit-il, 
»  quel  est  le  Prêtre  Egyptien  qui  a  si  bien  ins- 
»  truit  Hérodote  ;  bien  loin  que  la  mémoire  de 
»  Ménélas  et  d'Hélène  soit  un  objet  d'horreur  en 
»  Egypte,  on  y  conserve  au  contraire  plusieurs 
)>  monumens  honorables  du  séjour  qu'ils  ont  fait 
))  à  la  G>ur  de  Protéew. 

Il  ne  faut  que  jeter  les*  yeux  sur  le  texte 
d'Hérodote,  pour  sentir  l'injustice  de  cette  ac- 
cusation. Hérodote  déclare^  en  commençant  et 
en  finissant  Je  récit  du  voyage  de  Ménélas  en 
Egypte ,  qu'il  ne  raconte  que  ce  qu'il  a  entendu 

{a)  Traite  de  la  Malignité  d'Hérodote,.  §,  xn  ^  et  note  2  r. 
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dire  aux  Prêtres  Egyptiens  :  il  ne  paroît  pa» 
même  ajouter  foi  à  leurs  discours^  du  moins 
jie  lui  est 'il  échappé  aucune  expression  qui 
marque  cette  malveillance  envers  les  Grecs ,  que 
Plutarque  lui  reproche.  Or,  je  demande  si  un 
Ecrivain  est  censé  manquer  aux  égards  qu^il  doit 
a  sa  Patrie  y  quand  il  publie  les  fautes  et  les  cri- 
mes que  les  étrangers  attribuent  aux  gens  de  sa 
nation.  Les  loix  de  l'Histoire  n'exigent-elles  paa 
au  contraire  qu'il  rapporte  indi£féremment  les 
diverses  traditions  des  peuples,  et  que  demeurant 
dans  une  exacte  impartialité,  il  écrive  le  bien  et 
ïe  mal  qu'on  a  dit  de  sa  nation,  avec  le  même 
désintéressement  que  s'il  s'agissoit  d^une  nation 
étrangère  ? 

Peut-on,  d'ailleurs,  accuser  Hérodote  de  n'ê- 
tre pas  zélé  pour  la  gloire  de  la  Grèce? Quel  an  Ire 
but  cet  Auteur  a-t-il  eu  en  écrivant  l'Histoire,, 
que  de  publier  les  grandes  actions  des  Grecs,  et 
de  transmettre  à  la  postérité  les  victoires  signa- 
lées qu'ils  ont  remportées  sur  les  Barbares  à  la 
journée  de  Marathon,  et  a  celles  de Salamine  et 
de  Platées  ? 

Denys  d'Halicarnasse,  plus  juste  critique  que 
Plutarque,  et  meilleur  juge  du  mérite  des  anciens 
Ecrivains,  porte  un  jugement  bien  différent  sur 
rHistoire  et  le  caractère  d'Hérodote.  Dans  la 
comparaison  qu'il  a  faite  d'Hérodote  et  de  Thu- 
cydides,  il  regarde  l'Histoire  du  premier  comme 
le  monument  le  plus  glorieux  pour  la  nation 
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Grecque  ;  il  admire  sur- tout  le  plan  de  ce  bel  ou- 
vrage,  et  la  prudence  de  l'Historien  dans  le  choix 
(le  son  sujet.  Hérodote,  dit -il ,  ne  pouvoit  pas 
choisir  un  sujet  plus  agréable  pour  ses  lecteurs, 
ni  plus  glorieux  pour  sa  Patrie  :  il  débute  par 
1*exposition  des  injustices  et  des  hostilités  que 
les  Barbares  commirent  contre  les  Grecs,  et  il  finit 
par  le  récit  des  châtimens  qu'ils  en  reçurent  II 
prend  le  commencement  de  son  Histoire  dans  un 
temps  où  les  peuples  de  la  Grèce,  renfermés 
chacun  dans  les  bornes  de  leur  pays  et  vivant 
dans  l'obscurité,  ne  songeoient  point  encore  à 
signaler  leur  nom  par  aucune  action  éclatante 
clans  la  guerre  ;  a  mesure  qa'il  avance  dans  sa  nar- 
ration ,  il  fait  connoître  les  progrès  de  leur  puis- 
sance, et  il  termine  son  ËQstoire  au  momept  où 
la  Grèce ,  victorieuse  par  mer  et  parterre  du  plus 
puissant  Prince  de  l'Univers,  est  arrivé  au  com- 
ble de  la  gloire.  Thucydides ,  au  contraire ,  pour- 
suit Denys  d'Halicamasse,  n'annonce  dès  le  com- 
mencement de  son  Histoire  que  des  malheurs  et 
des  calamités  ;  et  il  dit  qu'il  va  décrire  une  guerre 
qui  a  été  la  cause  de  la  ruine  de  plusieurs  villes 
•  Grecques,  et  qui  a  fait  périr  une  infinité  d'hom- 
mes. II  commence  sa  narration  au  temps  où  la 
Grèce  étoit  montée  au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté ;  et  en  finissant  il  laisse  sa  Patrie  d.ans  un 
état  d'épuisement  qui  annonce  sa  prochaine 
•ruine. 

Continuant  la  comparaison  de  ces  deux  Histo- 
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riens,  le  même  Critique  examine  dans  la  ma-» 
nière  dont  ils  traitent  leurs  sujets ,  quelle  est  leur 
disposition  à  l'égard  des  événemens  qu'ils  racon- 
tent. Denys  d'Halicarnasse  rend  en  cet  endroit 
le  témoignage  le  plus  flatteur  à  l'équité  et  à  la 
candeur  d'Hérodote.  Bien  loin  de  trouver  en  lui 
la  secrète  envie  de  médire,  et  le  caractère  de  mé- 
chanceté que  Plut  arque  lui  impute,  il  le  propose 
au  contraire  comme  un  modèle  de  douceur  et  de 
bienveillance.  Hérodote,  dit-il,  partage  avec  sa 
nation  la  joie  qui  nait  des  hetireux  succès,  et  il 
s'afflige  avec  elle  des  pertes  et  des  malheurs  qui 
lui  arrivent  ;  bien  supérieur  en  cette  partie  a 
Thucydides,  dont  le  style  amer  et  chagrin  porte 
par-tout  des  marques  du  ressentiment  qu'il  con- 
servait contre  sa  Patrie ,  à  cause  de  l'exil  auquel 
elle  l'avoit  condamné. 

Je  ne  finirois  point,  si,  pour  appuyer  le  té- 
moignage de  Denys  d'Halicarnasse,  je  vouloîs 
recueillir  dans  l'Histoire  d'Hérodote  tous  les  traits 
particuliers  qui  prouvent  son  affection  pour  la 
Patrie  et  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  Grèce  j 
je  n'ai  qu'à  suivre  les  critiques  de  Plutarque , 
elles  ne  me  fourniront  que  trop  d'occasions  d'éta- 
blir cette  vérité. 

J'ai  dit  que  Plutarque  soupçonnoît  Hérodote 
d'avoir  imaginé  l'infâme  sacrifice  de  Ménélas,  et 
qu'il  fondoit  ce  soupçon  sur  ce  qu'il  n'est  paa 
vraisemblable  que  les  Prêtres  Egyptiens ,  que 
cet  Historien  cite  pour  ses  garans ,  lui   ak:nt 
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«pprls  cette  anecdote  y  puisque  les  monumens 
Iionorables  de  Ménélas  et  d'Hélène,<iueron  con- 
serve en  Egypte  y  montrent  que  la  mémoire  d« 
ce  (a)  Prince  et  de  cette  Princesse  y  est  encore 
en  grande  vénération. 

Je  réponds  à  ce  raisonnement  de  Plutarque, 
que  l'Histoire  d'£gypte  ne  fait  mention  d'aucun 
monument  honorable  à  la  mémoire  de  Ménélas, 
et  que  le  seul  que  nous  connoissions  d'Hélène,  est 
celui  qu'Hérodote  a  rapporté  dans  son  second  (6) 
livre.  Cet  Historien  dit  qu'on  voyoit  encore  de 
son  temps  dans  l'enclos  où  étoit  le  temple  de 
Protée,  un  autre  temple,  ou  un«  chapelle  dédiée 
a  Vénus  Etrangère;  et  qu'il  conjecture  que  ce 
temple  avoit  été  érigé  en  l'honneur  d'Hélène, 
parce  qu'il  a  entendu  dire  que  cette  Princesse 
avoit  été  à  la  Cour  de  Protée ,  et  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  temple  en  Egypte  qui  porte  le 
nom  de  Vénus  Etrangère.  Si  Plutarque  avoit  ea 
coonoissance  de  quelques  autres  monumens ,  il 
auroit  dû  les  produire  pour  justifier  sa  critique  ; 
et  une  preuve  bien  certaine  qu'il  n'en  connoissoit 
pas ,  c'est  qu'il  n^en  a  point  produit.  Or,  le  mo- 
nument d'Hélène ,  rapporté  par  Hérodote,  n'est 
pas  incompatible  avec  la  tradition  des  Prêtres 
Egyptiens;  car  quand  même  il  seroit  vrai  que 
Ménélas  se  fût  rendu  coupable  d'une  action  aussi 

(a)  Traite  de  la  Maliguitë  d'Hérodote;  $.  xiZ;  note^X 
{b)  Herodot.  lib.  ii,  $•  cxii. 
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barbare  que  celle  dont  ces  Prêtres  Tont  accusé  y 
étoit-ce  une  raison  qui  dût  empêcher  Prêtée  de 
conss^crer  un  temple  à  la  mémoire  d'une  Prin- 
cesse qu'il  avoit  retirée  des  mains  de  son  ravis- 
seur, qui  avoit  fait  un  long  séjour  en  Egypte^  et 
a  laquelle  il  n'avoit  peut-être  pas  été  lui-même 
insensible?  C'est  l'idée  que  fait  naturelleâient 
naître  le  culte  de  Vénus  Etrangère,  établi  dans 
le  temple  de  Protée. 

La  prétendue  affectation  dont  Plutarque  accuse 
Hérodote  d^avoir  passé  sous  silence  (a)  les  cruau  • 
iés  de  Busiris ,  n'est  pas  mieux  fondée.  Lorsqu'Hé- 
rodote  a  entrepris  de  donner  la  suite  des  Roij 
d'Egypte,  il  n'a  cru  devoir  la  commencer  qu'à 
Sésostris  ;  l'obscurité  répandue  sur  des  temps  plus 
reculés,  l'a  empêché  d'y  remonter.  L'histoire  du 
règne  de  Busiris ,  antérieur  (b)  de  plusieurs  an- 
nées à  celui  de  Sésostris ,  n^entroit  donc  pas  na-* 
turellement  dans  le  plan  d'Hérodote;  ainsi  le  si- 
lence de  l'Historien  n'a  rien  d'affecté  :  mais  sup-' 
posé  même  qu'Hérodote  eût  eu  occasion  de  parler 
de  la  méchaiiceté  et  de  la  barbarie  de  ce  Prinqe, 
pourroit-on  envisager  le  silence  qu'il  auroit  gardé 
sux  ce  point ,  comme  une  preuve  d'amour  pour 
les  Barbares  ?  N'a- 1- on  pas  d'ailleurs  assez  de 

(a)  Traite  de  la  Malignité  d'Hérodote ,  §.x.ii,  note  21. 

(^)  Je  ne  conçois  pas  comment  M.  Geluoz  s'est  contenté 
de  dire  que  Busiris  étoit  antérieur  à  Sésostris  de  plusieurs 
années^  puisqu'il  résulte  du  récit  de  Oiodore  de  Sicile  que 
Busiris  précédoit  Sésostris  de  1  i4o  ans. 
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témoignages  do  l'impartialité  de  cet  historien  ?  et 
sans  en  aller  chercher  plus  loin  que  dans  l'Histoire 
des  Rois  d^Ëgypte,  dont  il  est  ici  question,  la  ma- 
nière dont  il  a  relevé  Fimpiété  et  la  dureté  duGou- 
Ternement  de  Chéops  et  de  Chéphren ,  ne  mon- 
tre-t-elle  pas  qu'il  n'est  pas  moins  porté  à  blâmer 
les  vices  des  Egyptiens  qu'à  louer  leurs  vertus? 

Plutarque  apporte  pour  seconde  preuve  de  la 
mauvaise  disposition  d'Hérodote  à  l'égard  de  sa 
Patrie ,  et  de  son  amour  pour  1q3  Barbares ,  les 
recherches  que  cet  Historien  a  faites  sur  l'origine 
du  culte  des  Dieux  dans  la  Grèce.  Il  lui  fait  un 
crime  d'avoir  dit  que  les  Grecs  ont  reçu  des 
Egyptiens  la  connoissance  des  douze  Dieux  ^  que 
les  mystères  de  Cérès  ont  été  apportés  par,  les 
filles  de  Danaiis  j  que  Mélampe  a  appris  des  com- 
pagnons de  Cadmus  le  nom  de  Bacchus ,  et  qu'en- 
suite il  a  enseigné  aux  Grecs  les  cérémonies  qu'on 
observoit  en  Egypte  dans  la  célébration  des  mys* 
tères  de  ce  Dieu.  Il  est  à  remarquer  que  Plu<f 
tarque  ne  conteste  pas  la  vérité  de  ces  faits,  et  que 
s'il  paroît  en  douter,  il  ne  produit  du  moins 
ici  {a)  aucun  témoignage  contraire.  Quel  est  donc 
le  crime  d'Hérodote?  L#e  voici  :  c^est  d'avoir  dit 
que  les  Grecs  n'ont  été  que  les  disciples  et  le^ 
imitateurs  des  Barbares,  en  ce  qui  concerne  le 
culte  des  Dieux.  Suivant  l'idée  de  Plutarque , 


u^^ 


(a)  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote,  Ç.  xiv.  Fbytz 
aiusi  Hérodote,  liv.  u,  5«  xliz,  et  mes  notes. 
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Hérodote  auroit  dà,  en  bon  citoyen,  ou  faire 
honneur  à  sa  Patrie  de  l'établissement  de  la  Reli* 
gion ,  ou  ne  pas  rechercher  avec  tant  de  soin ,  de 
qui,  en  quel  temps,  et  comment  les  Grecs  ont 
appris  à  connoître  les  Dieux ,  et  à  qui  ils  sont  re- 
devables de  l'institution  de  leurs  fêtes  et  de  leurs 
mystères.  Les  savantes  recherches  et  les  réflexions 
sensées  que  l'Historien  a  faites  a  ce  sujet,  sont 
regardées  par  le  Critique,  non-seulement  comme 
un  vain  étalage  d'érudition,  mais  comme  un  té- 
moignage manifeste  de  son  estime  et  de  sou  pen* 
chant  pour  les  Barbares ,  et  de  son  mépris  pour 
les  Grecs. 

Mais  Hérodote  pouvoit-il  se  dispenser  de  faire 
ces  recherches?  Considérons  le  plan  de  son  His- 
toire j  qu'est-ce  que  cet  auteur  s'est  proposé ,  si- 
non de  remonter  à  l'origine  des  nations ,  autant 
que  l'obscurité  des  temps  a  pu  le  lui  permettre, 
de  fixer  le  temps  et  les  circonstances  de  rétablis- 
sement des  différons  usages,  et  de  marquer, 
autant  qu'il  est  possible ,  le  commencement  et  les 
progrès  des  connoissances  humaines,  par  rapport 
aux  objets  les  plus  importans  de  la  société,  tels 
que  sont  la  Religion  ,  les  Arts  et  les  Sciences  7 
C'est  cet  esprit  de  recherches,  et  la  sagacité  admi- 
rable avec  l)Biquelle  Hérodote  a  pénétré  dans  les 
antiquités  de  toutes  les  nations  connues,  qui  ont 
rendu  son  Histoire  si  précieuse  à  la  postérité,  et 
si  digne  de  l'estime  de  tous  les  Savans.  Or,  je- 
demande  si  ayant  recherché  les  antiquités  des 

Egyptieps, 
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Egyptiens,  des  Scythes,  des  peuples  de  l'Asie  et 
de  TÂfrique,  il  pouvoit  raisonnablement  nous 
laisser  ignorer  celles  des  Grecs?  Mais  s'il  étoit 
obligé  par  le  plan  de  son  ouvrage  de  les  rappor-* 
ter,  a-t-il  dû  altérer  la  vérité  de  l'Histoire,  pour 
ne  rien  dire  de  désobligeant  de  sa  propre  na- 
tion ?  F^Uoit- il  contre  toute  vraisemblance  re- 
présenter les  Grecs  comme  le  plus  ancien  peuple 
de  l'Univers ,  qui  bien  loin  d'avoir  adopté  au- 
cune cérémonie  religieuse,  ni  aucune  coutume 
étrangère,  avoit  au  contraire  servi  de  modèle  à 
toutes  les  autres  nations? 

C'est  cependant  a  cette  alternative  qu'Héro- 
dote se  seroit  vu  réduit  en  suivant  les  idées  de 
Plutarque  :  ou  il  auroit  gardé ,  sur  les  antiquités 
de  son  pays,  un  silence  absolument  contraire  au 
plan  de  son  Histoire ,  ou  s'il  avoit  pris  le  parti 
d'en  parler,  il  auroit  fait  lin  faux  éloge  de  ]^a 
Grèce.  Hérodote  ne  connoissant  de  gloire  dé- 
sirable que  celle  qui  est  fondée  sur  la  vérité,  et 
persuadé  que  l'honneur  de  la  Grèce  n'étoit  pas 
intéressé  à  cacher  l'origine  de  ses  usages,  a  pris 
une  route  tout  opposée  à  celle  que  Plutarque 
lui  auroit  prescrite. 

Après  avoir  établi  une  vérité  constante  chez 
tous  les  anciens  auteurs,  savoir,  que  lesPélasges , 
dans  le  sein  desquels  les  Hellènes  se  sont  formés^ 
ne  connoissoient  pas  l'idolâtrie,  il  a  cru  qu'il  étoit 
naturel  de  rechercher  d'où  ce  culte  étoit  vena,  et 
par  qui  il  avoit  été  introduit  dans  la  Grèce. 
Tome  VI.  M  m 
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Frappé  ensuite  de  la  parfaite  ressemblance  qu'il 
avoit  remaïquée  entre  les  cérémonies  Grecqii es  et 
Egyptiennes,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  que 
la  nation  Grecque,  plus  récente  que  l'Egyp- 
tienne ,  et  même  considérablement  augmentée  par 
les  colonies  d*Egypte,  avoit  reçu  de  celle-ci  les 
fêtes  et  les  mystères  qui  leur  étoient  communs. 
Voilà  ce  que  Plutarque  appelle  un  trait  de  nié- 
chanceté  et  une  marque  de  mépris  pour  la  Grèce. 
Mais  l'indignation  de  ce  Critique  augmente  à 
la  vue  des  observations  qu'Hérodote  a  faites  sur 
lu  nouveauté  du  (a)  culte  d'Hercules,  de  (b)  Pan 
et  de  (c)  Bacchus;  il  traite  cet  Historien  d'impie 
et  de  blasphémateur ,  pour  avoir  osé  dire  qu'il 
y  avoit  eu  plusieurs  Hercules,  que  l'Hercule 
Egyptien  n'étoit  que  de  la  (cQ  seconde  classe  de^ 
Dieux ,  qu'ainsi  il  n'étoit  pas  éternel ,  et  que  l'Her- 
cule Béotien ,  étant  fils  d'Amphitryon ,  et  ayant 
vieilli  dans  la  condition  humaine  aussi  bien  que 
Dionysus ,  fils  de  Sémélé,  ne  devoit  pas  être  lio~ 
nôré.du  même  culte  que  les  Dieux  immortels, 
qu'il  ne  falloit  pas  lui  offrir  des  sacrifices,  et  que 
c'étoit  assez  de  lui  faire  des  (e)  libations  comme 
à  un  héros. 


(a)  Herodot.  lib.  ii>  ^.  xlii  et  aeq. 
(6)  Id.  ibid.  Ç-  cxlv. 
(c)  Id.  ibid. 

{d)  Il  ëloit  un  des  douze  Dieux ,  et  né  des  huit  Dieux 
plus. anciens.  Herodot.  lib.  ii,  §.  xuii. 
(e)  Id.  ibid*  §.  XLiv.  • 
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((C'est  ainsi,  b'écrîe  (a)  Plutarque,  que  sans 
i>  avoir  d'autres  fondemens  que  les  fables  et  les 
»  vains  raisonnemens  des  Egyptiens ,  Hérodote 
»  renverse  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  reli- 
»  gion  des  Grecs  :  mais ,  non  content  d'avoir 
»  dégradé  Hercule  et  de  l'avoir  réduit  à  la  con- 
))  dition  des  héros,  il  le  bannit  de  la  Grèce,  et  il 
))  le  rélègue  en  Assyrie  par  une  généalogie  iuia- 
»  ginaire,  le  faisant  descendre  de  Persée,  qu'il 
»  a  dit  ailleurs  être  Assyrien  d'origine  j  et  cepen- 
))  dant  ajoute  Plutarque,  les  Poètes  et  les  Savaiis 
»  de  l'antiquité,  Homère,  Hésiode,  Arcliiloque, 
»  Pisandre ,  Stésichore ,  n'ont  nulle  part  fait 
y>  mention  d'un  Hercule  Egyptien  ou  Phénicien , 
))  ils  n'ont  connu  que  notre  seul  Hercule,  c'est- 
7à  à-direyie  Béotien  ou  l'Àrgien  ». 

Quand  les  plaintes  et  les  déclamations  de  Plu- 
tarique  ne  seront  accompagnées  d'aucune  preuve , 
je  croirai  pouvoir  me  dispenser  d'y  répondre;  et 
comme  le  silence  des  anciens  Poètes  est  l'unique 
raison  qu'il  oppose  à  la  pluralité  des  Hercules 
établie  par  Hérodote,  je  me  contenterai  de  mon- 
trer que  cette  raison  n'est  d'aucun  poids  contre 
les  observations  de  notre  Historien.  L'objet  des 
anciens  Poètes  n'étoit  paà  de  rechercher  d'où  le 
culte  des  Dieux  avoit  été  apporté  dans  la  Grèce, 

(a)  Traite  de  la  Malignité  d'Hérodote ,  Ç.  xi  v ,  sur  la  fiu , 
et  ^.  XV.  La  traduction  d'Amyot  est  plus  exacte  et  plus 
littérale  ^ue  celle  de  M.  TAbbé  Geinoz. 
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il  étoit  au  contraire  de  leur  intérêt  de  persuader 
«ux  Grecs  que  les  Dieux  étoient  nés  dans  leur 
pays  9  ou  du  moins  qu'ils  étoient  la  première  na« 
tion  à  qui  les  Dieux  s'étoient  manifestés  ,  et 
qu'ils  avoient  honorée  de  leur  présence  et  de  leur 
protection.  Un  système  de  théogonie  qui  repré- 
eentoit  la  Grèce  comme  le  berceau  des  Dieux , 
et  comme  le  lieu  de  leur  résidence  ordinaire, 
étoit  en  même  temps,  et  le  plus  flatteur  pour  la 
nation  Grecque ,  et  le  plus  favorable  à  la  poésie , 
les  anciens  Poètes -en  connoissoient  trop  les  avan- 
l£^es,  pour  ne  pas  chercher  à  Pétablir  :  c'est  dans 
cette  vue  qu'Homère  et  Hésiode,  qu'on  croit 
avoir  été  les  premiers  qui  donnèrent  des  noms 
aux  Dieux ,  et  qui  en  déterminèrent'  le  rang , 
les  fonctions  et  les  attributs,  ont  pris  ces  noms 
dans  la  langue  Grecque ,  ont  fait  naître  les  Dieux 
dans  la  Grèce  même,  et  ont  éloigné  avec  soin  toute 
idée  de  culte  venu  des  pays  étrangers.  Si  les  an«- 
cîens  Hellènes  ont  reçu  des  Barbares  quelque 
cérémonie  religieuse ,  ou  la  connoissance  de  quel- 
que divinité,  les  Poètes  ont  aussi-tôt  imaginé 
tant  de  fables  pour  en  déguiser  l'origine,  qu'il 
n 'étoit  plus  possible  quelque  temps  après  de  la 
reconnottre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils 
n'aient  fait  mention  que  du  seul  Hercule  Béotien 
ou  Argien  ;  la  qualité  de  Poètes  les  dispensoit 
d'ailleurs  de  recherches  savantes ,  et  les  au torisoi  t 
à  flatter,  aux  dépens  de  la  vérité,  la  nation  à 
laquelle  ils  avoient  envie  de  plaire. 
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Mais  il  n^en  étoit  pas  de  même  d'Hérodote  f 
le  d^oir  d'Historien  Fobligeoit  à  dire  la  vérité^ 
il  dey  oit  une  égale  ju3tice  à  toutes  les  nations  don^ 
il  r&pportoit  les  antiq^iités.  Comme  il  ayoit  ap« 
pris  dans  ses  voyages  d'Egypte  et  de  Phénicie 
que  le  culte  d^Hercule  étoit  établi  dans^  ces  con- 
trées bien  long- temps  ayant  qu'il  fût  connu^  dans^ 
la  Grèee^  il  ne  poavoit  se  dispenser  de  raconter 
ce  qu'il  avoit  vu  et  entendu.  Ayant  ensuite  com- 
paré les  diverses  histoires*  d'Hercule*  suivant  les 
traditions  des  Egyptiens ,  des  Phéniciens  et  des 
Grecs,  il  reconnut  que  le  culte  de  ce  Dieu  étoit  ^ 
à-peu- près  j  le  même  chez  toutes  ces  naiiona^  efî 
que  s'il  n'avoit  été  reçu  en  Grèce  que  depuis. 
Hercule,  fils  d'Amphitryon,  c'est  parce^qu'il 
n'étoit  pas  venu  plutôt  à  la  co.nnoissaùce  dea 
Grecs. 

Au  reste,  je  n'entreprendrai  pas  de  justifier  le» 
sentimens  d'Hérodote  sur  la  Divinité  :  il  paroifr 
par  le  discours  qu'il  a  rois  dans  la  bouche  de  So-» 
Ion ,  qu'il  s'en  étoit  formé  une  idée  fort  étrange^ 
Comme  Crésus  têmoignoît  beaucoup  d'indigpa!- 
tion  de  ce  que  Selon  ne  le  mettoitpas  au  nombra 
des  hommes  heureux,,  ce  Sage,  qui  avoit pour> 
maxime  de  ne  prononcer  sur  le  bonheu;r  desmor^ 
tels  qu'après  leur  mort ,  répondit  en  ces  termes  r 
«  Seigneur ,  la  question  que  vous  me  fartes^  sur 
»  votre  propre  bonheur  et  sur  le  sort  des  hommes^ 
))  en  général,  est  d'autant  plus  embarrassante,. 

^  %ue  je  sais  qiie  tout  ce  qu'on  appelle  divinité' 
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»  est  lin  être  envieux  et  qui  se  plaît  dans  le 
))  trouble»:  (a)  0.  Kpoi^s ,  mTTAfitvir  fit  ri  fltTor  wSv 

^frptiyfjL ATuf  'jrtff. 

Plutarque  a  relevé  ces  paroles ,  et  les  a  regar- 
dées non-seulement  comme  un  outrage  fait  â  la 
Divinité,  mais  encore  comme  une  preuve, de  la 
malice  d'Hérodote.  Cet  Historien  n'a  pas  osé  dé- 
clarer en  son  nom  ce  qu'il  pensoit  des  Dieux  ^ 
mais  en  prêtant  ses  propres  sentimens  à  Selon,  il 
a  trouvé  le  secret  de  joindre  la  calomnie  au 
blasphème,  et  de  satisfaire  le  penchant  qu'il  a  à 
la  méchanceté,  en  déshonorant  un  des  sept  Sa- 
ges de  la  Grèce. 

Je  tombe  d'accord  avec  Plutarque ,  qu'Héro- 
dote a  déclaré  ses  propres  sentimens  par  la  bou- 

* 

(a)  Herodot  lîb.  i ,  $.  xxxii.  Je  crois  que  ma  tnidnctîon 
de  ce  passage  est  plus  exacte  que  celle  de  M.  Gcinoz.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Plutarque  paroit  avoir  quelque  raison  de  re- 
procher cette  maxime  à  Hérodote ,  et  M.  Geinos  l'a  telle- 
ment senti  ^  qu'au  lieu  de  réfuter  Hérodote ,  il  se  contente 
d'éluder  la  question.  Il  est  hors  de  doute  que  Selon  et 
Hérodote  n'avoient  pas  des  idées  f>ien  justes  de  laDiviifiité, 
et  que  tous  les  peuples  connus,  à  l'exception  des  Hëbrenx^ 
n'en  avoient  pas  alors  de  meilleures.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  cette  maxime  est  susceptible  d'un  sens  très-ortho- 
doxe, sur-tout  si  on  la  traduit  ainsi  qu'elle  doit  l'être,  n  Ija 
»  Divinité  est  jalouse  du  bonheur  des  humains,  et  se  plaît  à 
în  le  troubler  ».  Voyez  livre  i,  \,  xxxii,  note  84;  liv.  m  , 
5.  XI*,  note  78,  et  le  Traité  de  la  Malignité  d'Ilorodal- , 
5.  XTi ,  note  5o. 
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chedeSolon;  ce  qui  me  le  persuade,  c'est  que 
*  je  retrouve  les  mêmes  expressions  dans  la  lettre 
qu'Amasis^a)  écrit  à  Polycrate.  Le  Roi  d'Egypte 
dit,  par  cette  lettre  au  tyran  de  Samos,  qu'il. est 
fâché  de  le  voir  dans  une  prospérité  si  continuelle, 
parce  que  sachant  que  les  Dieux  sont  envieux  y 
il  craint  qu'ils  ne  l'accablent  toul-à-coup  par 
les  plus  grands  malheurs,  et  ne  terminent  sa  vie 
par  la  catastrophe  la  plus  tragique.  Quoi  qu'il  ea 
soit ,  Plutarque  ne  me  persuadera  pas  cependant 
que  l'intention  d'Hérodote  fût  de  ternir  la  répu- 
tation de  Selon  ^  en  lui  prêtant  une  opinion  im-* 
pie.  Le  discours  de  Solon  est  d'ailleurs  rempli  de 
si  grandes  maximes  et  d'une  si  haute  sagesse, 
qu'il  n'y  a  nulle  apparence  qu'Hérodote  ait  eu 
le  malicieux  dessein  de  faire  tenir  à  ce  Sage  un 
p;  opos  indigne  de  son  caractère. 

Je  ne  veux  d^autre  témoignage  de  la  droiture 
des  intentions  de  notre  Historien ,  que  celui  de 
Plutarque  même  :  voici  comment  il  s'explique 
^ur  ce  fameux  discours  dans  la  vie  de  Selon. 
«Quelques  auteurs  (6)  rejettent  l'entrevue  de 
V  Selon  avec  CrésHs,  comme  un  événement  dé- 
»  montré  impossible  par  la  chronologie  ;  mais  je 
»  ne  crois  pas  cependantdevoir  passer  sous  silence 
»  un  si  beau  discours  attesté  par  tant  d'auteurs ,. 
H  et,  qui  plus  est,  un  discours  si  convenable  au 

tm  w  ■         >  ■  I    ■  ■        L  pi  ■  ■  <  Il  II. 

\ 

(a)  Herodot.  lib.  m ,  §.  xl. 

(b)  Plutarcb.  in  Solone  ;  page  ^3  ;  B  et  C. 

M  m  4 
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I)  caractère  de  Solon  y  et  si  digne  de  la  sagesse  et  de 
»  la  grandeur  d'ame  de  ce  Philosophe  »  :  hoycr.^ 

OUT0  'TfiTrovrA  t5  £aA.»yor  ii9u  Kdi  rnt  l«fireu  fii^A- 

<(  Non ,  je  ne  crois  pas ,  continue-t-il  ^devoir  cette 
))  déférence  aux  Canons  chronologiques  que  plu- 
»  sieurs  Sayans  ont  tâché  jusqu'aujourd'hui  de 
)>  rectifier  y  sans  pouvpir  s'accorder  entre  eux ,  et 
»  sans  lever  les  contradictions  qu'ils  impliquent 
D  avec  l'Histoire». 

C'est  ainsi  que  Plutarque  a  parlé,  lorsqu'exemp  t 
de  passion,  il  ne  songeoit  point  à  critiquer  Hé- 
rodote ;  il  n'a  rien  yu  alors  dans  le  discours  en 
question  que  de  oonvenahle  au  caractère  de  So- 
lon, et  il  s'est  fait  un  devoir  de  le  rapporter, 
comme  le  monument  le  plus  glorieux  à  la  mé- 
moire de  ce  Sage. 

Mais  la  maxime  que  Plutarque  a  regardée 
comme  impie ,  soit  par  humeur,  soit  par  supersti- 
tion ,  et  que  nous  jugeons  telle  (a)  aujourd'hui  par 
de  meilleurs  principes ,  est-elle  en  effet  si  condanv 


(a)  Cette  maxime  seroit  certainement  impie  ^  si  on  la 
prenoit  dan»  le  sens  que  nous  lai  donnons^  en  disant  qu'un 
homme  est  jaloux  d'un  autre.  Mais  lorsqu'on  parle  de  Dieu, 
on  entend  que  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  rende  hommage  à 
d'autres  qu'à  lui  ;  ou  qne^  si  on  en  rend  par  devoir,  on  le 
rapporte  toujours  ulténeurement  à  l'Etre  Suprême.  CeTa 
signifie  aussi  qu'il  ne  faut  pas  se  glorifier  de  ses  succïès,  et 
qu'il  faut  les  rapporter  à  Dieu  qui  en  est  Tanteur.  £j°^o  su/n 
Dominas  tuusfortis,  Zelotes.  Excd,  cap,  xXj  vers.  5,  Dieu 
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nable  dans  la  bouché  d'an  Sage  du  paganisme? 
Tran3portons-nous  au  temps  d'Hérodote ,  et  exa- 
minons quelle  idée  on  attachoit  au  mot  &uop  :  ce 
terme  n'avoit  pas  une  signification  aussi  étendue 
que  celle  que  nous  donnons  aujourd'hui  au  mot 
Dieu,\\  ne  signifioit  pas  l'Être  Suprême,  l'Être 
souverainement  parSèiit,  l'Auteur  de  la  Nature  : 
To  eSfor  n'étoit  autre  chose  / dans  le  langage  des 
Païens  y  qu'  cin^  intelligence  supérieure ,  tout  aussi 
portée  à  faire  le  mal  physique  des  créatures  j 
.qu'à  procurer  leur  bien  ;  c'étoit  une  cause  invi- 
sil^^  des  événemens  imprévus  et  inévitables  j 
;c'étQÎt  le  destin  qïui  préside  au  sort  des  mortels. 
C.ette  Divinité vne  devoit,  ce  setable,  son  exis- 
tence qu'à  l'embarras  où  étoient  les  Grecs  d'as- 
siguçr  une  cause  aux  malheurs  dans  lesquels  les 
hommes  se  précipitent  involontairement ,  et  que 
toute'la  prudence  humaine  ne  sauroit  quelque- 
fois ni  prévoir  ni  éviter.  Or ,  une  divinité  de  cette 
espèce  ne  ppuvoit-elle  pas  élre  appelée  envieuse 
et  turbulente  sans  impiété  ?  L'idée  qu'Hérodote 
s^en  étoit  formée  étoit  le  fruit  de  l'expérience  et 


hait  lej  orgueilleux  et  se  plaît  avec  les  humbles.  Deposuit 
po tentes  de  sede  et  exaltavit  humiles,  Luc,  cap,  i ,  pers,  62. 
Je  n'ose  par  cette  raison  condamner  cette  maxime,  quoique 
je  sois  persuade  qu'Hërodote,  qui  ne  pouvoit  avoir  de  la 
Divinité  des  idées  aussi  saines  que  nous,  ne  Va.  pas  tont-à- 
fait  prise  dans|ie  sens  que  nous  lui  donnons.  Voyez  aussi 
page  bbOy  note  a^  et  le  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote^ 
§•  XVI,  note  3o. 
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des  réflexions  qrf'il  avoît  faites  sur  les  •vicissitu- 
des delà  vie.  Au  reste  cette  doctrine  ne  lui  étoit  (a) 
pas  particulière  :  les  Poètes  tragî^es  étoient  dans 
les  mêmes  principes;  on  ne  voit  dans  leurs  Pièces 
que  des  héros  accablés  par  des  malheurs  qu'ib 
ne  se  sont  pas  attirés  par  leurs  fautes.  Le  théâtre 
des  Grecs  ne  retentissoit  que  des  cris  de  ces  is^ 
fortunés  y  qui  se  plaignoient  des  capricéis  du  sort  y 
et  qui  vomissoient  les  imprécations  les  plus  hor- 
ribles  contre  les  Dieux  mêmes,  qu^ils  regardoient 
comme  les  auteurs  de  leurs  maux.  Aussi  ne  voit- 
on  pas  que  les  contemporains  d^Hérodote  aient 
été  scandalisés  de  cette  maxime*  Pltitàtqti^  est 
même  le  seuldes  Ecrivains  p(^érieurs  qui  Tait 
relevée,  et  il  entre  tant  d'aigféur  dahs  le  tor 
de  sa  critique ,  qu'on  sent  bièto  que  la  passion  y 
a  plus  de  part  que  le  zèle  pour  leè  Dieux  et  la 
Religion. 

Hérodote  ne  s'est  pas  contenté,  si  nous  en 
croyons  Plutarque  ,  de  renverser  les  autels  de  la 
Grèce  ;  il  a  tâché  encore  de  la  dépouiller  de  ses  plus 
beaux  omeraens .  jusqu'à  cet  Historien ,  la  Grèce 
avoit  joui  de  la  gloire  d'avoir  produit  les  sept 
Sages  si  renommés  dans  l'antiquité  ;  mais  Héro- 
dote lui  a  enlevé  {b)  Thaïes  d'un  trait  de  plume. 


(a)  Appiani  Historia^  pag.  1226. 

(ô)  Herodot.  lib.  i,  ^.  lxx,  et  la  note  208  snrle  Ç!  fltxT. 
Plutarque,  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote,  traduit  par 
Amyot,  §.  XVI. 
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en  disant  que  les  ancêtres  de  ce  Philosophe 
étoient  originaires  de  Phénicie.  Ayant  eu  occa« 
sion  de  parler  de  Pittacus,  il  s'est  bien  gardé, 
€j  joute  Plutarque,  de  raconter  le  beau  fait  d'ar- 
mes  de  ce  Philosophe  contre  Phrynon,  Général 
des  Athéniens ,  et  de  faire  mention  de  la  récom- 
pense qu'il  demanda  aux  habitans  de  Mytilène. 
On  sait  que  Pittacus  s'étant  engagé  dans  un 
combat  particulier  contre  Phrynon ,  qui  étoit 
vigoureux  et  de  grande  taille,  Fenveloppa  d'un 
filet  et  le  tua  ;  et  qu'ayant  jeté  son  dard ,  il  ne  de- 
manda pour  toute  récompense  aux  Mytiléniens , 
qu^un  champ  de  la  même  étendue  en  quarré,  que 
l'espace  que  son  trait  avoit  parcouru.  Au  lieu  de 
raconter  une  si  belle  action ,  Hérodote  rapporte 
comment  le  poète  Alcée  jeta  ses  armes ,  et  prit 
la  fuite  dans  une  bataille.  Plutarque  observe 
là-dessus  qu'en  omettant  ainsi  les  traits  (a)  lio- 
norables  pour  les  Grecs ,  et  en  publiant  avec 
soin  ceux  qui  sont  à  leur  honte,  Hérodote  a  vé* 
rifié  le  proverbe,  qui  dit  que  Tenvie  et  la  joie 
qu'on  a  du  mal  d'autrui  proviennent  de  la 
même  tige. 

Cette  critique  me  paroît  si  absurde,  que  je  ne 
daignerois  pas  y  répondre,  si  je  ne  m'étôis  fait 
un  devoir  de  donner  une  réfutation  complète  du 
Traité  de  Plutarque.  En  disant  que  les  ancêtres 

(a)^P|atarque ,  Traite  de  la  Malignité  d'Hérodote ,  $.  x  vi. 
I^oyez  la.  noie  3i, 
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de  Thaïes  étoient  sortis  de  la  Phénicie ,  Hér<^' 
dote  n'a  prétendu  en  aucune  sorte  priver  la 
Grèce  de  Ynn  de  ses  Sages ^  quel  tort  en  effet  la 
remarque  de  THistorien  sur  Torigine  de  Thaïes 
fait- elle  à  la  Grèce?  Quoique  issu  d'âneetres 
Phéniciens ,  Thaïes  en  est-il  moins  Orec  de  nais- 
sance ?  en  à-t-il  moins  été  élevé  et  nourri  à  Mi- 
let?Hérodote  nous  dit-il  que  Thaïes  ait  puisé  ail- 
leurs que  dans  le  sein  de  la  Grèce  même,  la  sa- 
gesse et  les  lumières  qui  l'ont  élevé  au  rang  des 
Sages  ?  Car  enfin  y  si  un  pays  tire  quelque  lustre 
des  grands  hommes  qu'il  a  produits,  c'eat  moins 
à  raison  delà  naissance  qu'il  leur  a  donnée ,  qu'a 
cause  de  l'excellente  éducation  par  laquelle  il  les 
a  formés. aux  sciences  et  à  la  vertu  (a)« 

Pour  ce  qui  regarde  l'action  de  valdur  de  Pil- 
tacus,  dont  Hérodote  n'a  pas  fait  mention,  jedis, 
1^  qu'il  a  pu  se  faire  que  cet  Historien  VslU  igno- 
rée 'f  9^«  quand  même  il  Tauroit  eue  présente  à 


(a)  Hérodote  n'est  pas  le  seul  auteur  cpiiait  remarque 
qae  Thaïes  ëtoit  d'une  famille  originaire  ae  Phénicie: 
Douris  et  Démocrite  nous  l'avoient  également  appris  » 
comme  l'assare  Diogène  de  Laërte,  in  Thalete  sub  mit. 
Ils  avoient  fait  plus ,  ils  avoient  particularisé  ce  qu'Héro- 
dote aToit  dit  en  général^  et  nous  avoient  instruits  qu'il 
étoit  de  l'illustre  maison  des  Thélides ,  et  Platon  ajoutoit 
qu'il  descendoit  de  Cadmus  et  d'Agénor.  Pourquoi  Plu^ 
tarque  ne  s'en  prend-il  pas  4  ces  grands  hommes?  Par  quelle 
raison  attaque-t-il  le  seul  Hérodote?  H  est  évident  que  c'est 
la  haine  qui  lui  a  dicté  cette  accusation. 
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Vesprit,  il  n'étoit  pas  obligé  de  la  rapporter. 
L'objet  d'Hérodote  n'étoit  pas  de  décrire  en  dé- 
tail la  longue  guerre  que  les  Athéniens  firent 
aux  My  tiléniens  ;  c'est  par  cette  raison  qu'il  s'est 
contenté  de  dire  en  peu  de  roots ,  que  cette  guerre 
a  été  accompagnée  d'événemens  très-singuliers. 
5*.  Ayant  jugé  à  propos  d'omettre  l'action  (a)  de 
Pittacus,  il  a  pu  prendre  ce  parti  par  tout  autre 
motif  que  celui  que  Plutarque  lui  suppose  ;  il 
faut  même  être  aussi  aveuglé  par  la  fureur 
de  critiquer  que  l'étoit  Plutarque ,  pour  imagi- 
ner que*  Fenvie  ait  été  le  motif  de  ce  silence. 
Quel  Historien  fut  jamais  plus  éloigné  d'un  sen* 
timent  si  bas,  et  qui  fut  jamais  plus  attentif 
qu'Hérodote  à  relever  les  belles  actions  des  par- 
ticuliers Grecs,  lorsque  son  sujet  le  demandoit  ? 
Je  n'en  veux  d'autre  témoignage  que  le  récit  des 
batailles  de  Marathon ,  de  Salamine ,  de  Platées 
et  de  Mycale.  Après  avoir  donné  à  la  Grèce  en 
'général  les  éloges  qu'elle  avoit  justement  méri- 
tés, Hérodote  y  raconte  les  belles  actions  de 
ceux  qui  s'y  distinguèrent  le  plus  ;  il  porte  même 
l'attention  jusqu'à  nommer  ceux  qui,  au  juge- 


(a)  L'action  de  Pittacns  ëtoit  platôt  capable  de  ternir  sa 
gloire  çjae  d'en  soutenir  l'éclat,  comme  je  l'ai  proavë  sur  le 
Traite  de  la  Malignité  d'Hérodote,  §.  xvi,  note  3i.  Si 
Hérodote  avoit  raconté  cette  action  avec  ses  particularités , 
Plutarque  n'auroit  pas  manqué  de  l'accuser  d'avoir  cherché 
à  flétrir  la  réputatLon  de  Tan  d«s  plus  illustres  personnages 
d»  la  Gr^ce. 
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ment  des  combattans ,  avoient  remporté  le  prix 
de  la  valeur. 

Mais  ce  qui  prouve,  suivant  \a)  Plutarque, 
qu'Hérodote  est  mal  intentionné  pour  les  Grecs  ^ 
c'est  que  dans  le  même  endroit  où  il  omet  le  fait 
d'armes  dePittacus,  il  publie  la  fuite  du  poêle 

'  Alcée. 

Cette  remarque  auroit  quelque  apparence  de 
raison ,  s'il  étoit  vrai  que  la  fuite  d^Alcée  eût 
été  une  anecdote  inconnue  à  la  plupart  des  Grecs , 
et  qu'Hérodote  fût  le  premier  qui  l'eût  publiée; 
mais  l'Historien  dit  que  les  {b)  Athéniens  vain- 
queurs suspendirent  les  armes  d'AIcée  dans  le 
temple  de  Minerve,  a  Sigée,  comme  un  monu- 
ment de  sa  fuite,  et  que  le  Poète  lui-même  avoit 
composé  une  pièce  de  vers  (c)  intitulée  isf  Mut/- 
fdivnv,  qu'il  avoit  adressée  à  Ménalippe  son  ami, 
dans  laquelle  il  racontoit  son  accident,  et  ptai-^ 

,  santoit  apparemment  sur  sa  peur.  On  voit  par 
ces  circonstances  que  la  malignité  n'a  eu  aucune 
part  au  récit  d'Hérodote ,  et  que  la  seule  raison 
qui  l'ait  engagé  à  transmettre  ce  fait  à  la  posté- 


(a)  Traite  de  la  Malignité  d'Hérodote  ^  §.  xvi. 

(^)  Herodot.  lib.  V,  §.  xcv. 

(c)  M.  TAbbë  G^inoz  s'est  trompé.  Cette  pièce  n'étoit 
pas  intitulée  :  tU  MortXttvtify  sur  Mytilène.  On  en  ignore  1« 
titre.  Hérodote  dit  :  rttvTti  J^f  /lKxmIùç  c f  /ccXk  viii^-us ,  tir<* 
Tféf?  tç  MvriAjyviyf.  Mot  à  mot  :  <(  Alcée  composa  sur  oe  saîet 
))  une  Ode  qu'il  remit  à  quelqu'un  pour  être  eiiToyée  à 
»  Mytilène». 
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rîté,  c'est  que  Fidée  d'un  Poète,  qui  loin  d'être 
l)onteux  de  sa  lâcheté,  la  publie  au  contraire 
dans  ses  vers,  et  en  fait  une  matière  de  plaisan- 
terie,  lui  a  paru  singulière,  et  propre  à  amuser 
ses  lecteurs.  Hérodote  n'est  pas  en  cela  plus  cou- 
pable que  le  seroit  un  Historien  Romain,  qui 
parlant  de  la  bataille  de  Philippes,  diroit  que 
c'est  dans  cette  action  qu'Horace  (a)  jeta  son 
bouclier,  et  prit  la  fuite  :  accuseroit«*on  cet  Ecri^ 
vain  de  se  plaire  à  publier  les  mauvaises  actions 
de  ses  concitoyens ,  et  d'être  mal  intentionné  en- 
vers  sa  Patrie  ? 

La  critique  de  Plutarque  la  mieux  fondée  en 
apparence,  est  celle  qui  regarde  les  motifs  qui  en- 
gagèrent les  Lacédémoniens  et  les  Corinthiens  à 
entreprendre  l'expédition  (6)  contre  Polycrate, 
dont  il  est  parlé  au  troisième  livre  d'Hérodote  :  il 
^'agissoit  de  faire  rentrer  dans  Samos  un  assez 
grand  nombre  de  citoyens,  que  le  Tyran  en  avoit 


(a)  Horace,  à  ritnitation  d'Alcëe,  a  consigne  dans  ses 
vers  cette  anecdote  qui  ne  lui  fait  pas  d'honneur ,  lib.  ii , 
Od.  VII,  vers.  9. 

Tecum  Fhilîppos  et  celerem  fngtm 
Sensi ,  relictâ  non  bene  parmulâ  ; 
Cum  fracta  Tirtus^  et  minaces 
Turpe  sblum  te  tige  re  mente. 

Ârqhiloqne  s'ëtoit  pareillement  vante  dans  aes  vers  d'avoir 
abandonné  son  bouclier.  FbyeM  ma  traduction  d'Hërodote^ 
livre  I,  note  33. 

(b)  Uerodot.  lib.  iii;  §.  XUY  ot  seq. 
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chassés ,  parce  qu'ils  portoient  le  joug  fort  impa- 
tiemment ,  et  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre  qu'ils 
ne  sç  révoltassent  Hérodote  dit  que  les  Samiens 
et  les  Lacédémoniens  ne  sont  pas  d'accbrd  sur  les 
motifs  de  cette  guerre  :  c(  Les  Samiens  ^  dit-il , 
»  prétendent  que  la  reconnoissance  des  secours 
D  qu'ils  ayoient  donnés  à  Lacédémone  contre  (a) 
»  Messène,  fut  l'unique  raison  qui  engagea  les 
))  Lacédémoniens  à  prendre  1&  défense  des  ci-- 
)>  toyens  exilés,  contre  le  Tyran  ». 

Les  Lacédémoniens  disent  au  contraire  y  sui* 
\ant  Hérodote,  que  leur  projet  n'étoit  pas  tant 
de  chasser  Polycrate ,  et  de  rendre  la  liberté  à 
Samos,  que  de  punir  les  Samieos,  qui  ayoient 
enlevé  un  grand  cratère  d'airain  ,  que  leur 
République  envoyoit  à  Crésus,  et  leur  ayoient 
pris  une  cotte  d'armes  de  lin  d'un  ouvrage  ad- 
mirable, présent  qu'Amasis ,  Roi  d'Egypte ,  en<- 
yoyoit  à  Lacédémone.  ce  On  sait  cependant  ^ 
»  dit  (h)  Plutarque ,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  peu- 
)>  pie  plus  avide  de  gloire,  ni  plus  ennemi  de  la 
))  tyrannie  que  celui  de  Sparte.  N'est-ce  pas  ce 
))  peuple,  s'écrie- t-il ,  qui  chassa  les  Pisistratides 
))  d'Athènes ,  et  les  Cypsélides  de  Gorinthe  et 
))  d'Ambraoie;  qui  délivra  Sicyone  de  la  tyran- 
»  nie  d'iï^schine,  et  la  ville  de  Thasus  de  celle  de 

(a)  Herodot.  lib.  m,  §.  xlvii. 

(b)  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote^  traduit  par  Amyot, 

»  Sy mmaque  ^ 
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p  Symmaque  ;  qui  afiranchit  les  Phocéens  (a)  da 
»  joug  d^Au]is^  et  les  Thessaliens  de  celui  d'An-- 
n  gélus  et  d^Aristomède?  qu'I^^rodote  nous  dise 
D  pour  quel  autre  cratère  y  et  pour  quelle  autre 
»  cotte  d^armes  les  Laoédémoniens  formèrent 
D  toutes  ces  glorieuses  entreprises.  S^lon  Héro- 
))  dote,  les  Lacédémoniens  ont,  été  tout  à-la«fois 
D  et  les  plus  méchans  et  les  plus  insensés  de  tou^ 
»  les  hommes;  si  pouvant  alléguer  le  prétexte  le 
»  plus  juste  et  le  plus  honnête.,  ils  ont  mieux 
2)  aimé  ftvo  lier  qu^ils  n'ont  Toulu  opprimer  les  Sa- 
»  miens ,  déjà  asse2  malheureux  par  euxHtnémes^ 
I)  que  pour  se  venger  d'une  petite  injure, ^t  poux 
»  satisfaire  un  ressentiment  ipdigne  de.lii  granrr 
^  deur  d'ame  qu'ils  avpient  fait  p^roitte  jns-^ 
»  qu'alors».      ,.         ...     .     .  ^.-       :    , 

<(  Mais  ce  n'çst  pas^Msez  pour  cet  historien , 
>)  ajoute  Plutarque,  d'avoir  p;e^é  d^s  sentimôns 
D  si  lâdies  aux  J|!jacédémpnie^  va  prendmla 
»  ville  c^ç^Cc)rji^tl^iS|  qui  en  cet  eiidroitiP^sQ  trou^ 
f>  vpit)  p£^;  s^r  ^on  cheji^W3^ ^  PQur  l'impliquer  dans 
}>,ses  c^mnies:  il  trouye  le  moyen  dç  là  faire 
D  entrer,  dans  sa  narration,  et  4e  Vassocii^  i^cette 
}}  guerre,  par  nn  motif  aussi  hputeux  et  AvisU 
>  peu  yraJLçemblablp  <}Q^  celui  qu'il  vient  dfattrir» 
»  buer  aux  Lacédémonieuis.  Les  (6)  Corinthiens^ 

(a)  n  falloît  dire  leè  PhoctcUens,  parce  qu'il  s'agit  des 
hâbitans  de  la  Pliocide.  Les  Phocëens  sont  l«s  habitans  d% 
Fh^cée,  ville  de  l!Aûe  mineure. 

(&)  Herodot.  iil^.  ixi^ J^.^iryiii. 

ToTM  VI.  Nu 
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D  dit  Hérodote ,  prirent  part  avec  beaucoup  d'ar- 
y>  deur  à  cette  expédition  ;  ils  voulurent  se  ven^ 
i>  ger  d'un  outrage  que  les  Samiens  leur  ay oient 
»  fait  quelques  années  auparavant  :  yoici  quel  est 
))  cet  outrage.  Périandre  y  tyran  de  Corinthe  ^ 
p  avoit  envoyé  à  Aly atte  y  Roi  de  Lydie ,  trois 
)>  cents  jeunes  garçons  des  premières  familles  de  l 
I)  Corcyre,  pour  en  faire  des  eunuques,  t^omme 
))  ceu&-^*i  furent  descendus  à  Samos,  les  habitans 
D  leur  conseillèrent  de  se  réftigier  dan:)  le  temple 
D  de  Ûlane  :  ensuite  leur  ayant  fourni  -petidant 
D*  long>temps  les  alimens  nécessaires^  ils  les  san- 
)»  vèrelit  de  cette  sorte  des  mains  de  leurs  con* 

V  ducteuris.  Voilà  ce  que  l'Historien  appelle  una 
T>  insulte  de  la  pail  des  Samiens  envers  I^  G)- 
D  rinthiéns  ;  et  c'est  pour  cela  que  ceux-ci  exci- 
>)  térént  les  Lacédémohiens  à  faire  là  guerre  aux 
»  Samiens,  i  qui  éà  he  pou  voit  reprocUer  autre 
f)  chose ,  \vké  d^avôît  été  Tes  bieitfaiWurs  ûe  trois 
»  ceiits"  jeunes  Grècs.^Eâ  mcftcahi  ùire  infàniie  de 
m  eéttp^cppèce  TOI*  le  compte  dé  là  iillë  de  Co^ 
D  riàtliie ,  Hérodote  la  représente  btéftucoti|>  plus 

V  odiétisê  et  plu^Iâidie  qùè' ri^étoit*  son  tyran. 
I»  Périandre  se^  véngeoit  dëi  ^Corfc'yréens,  qui 
niatoiènttiïéisoiifilâ  ;  "m  a^  quelle  raison  le^  Co- 
D  rititkîàis  ^voi^ t-îië  dèf  punir  les  Samiens  ? 

i>  étoîic^  pour  avoir  mis  obstacle  (a)^  la  cruauté 

/•■■•■  •  '  '' 

■'■         ,'  ,'"'.'   '    ■' V  •*.y.ir'i''^' f>r'>     .■    -    '^iiM    *■'    .     )   I  fit.  11.»! 

,    ^  ,  ^    éhf  otitrages  (^hia^personnè 

de  Fchaudre  par  les  Ci>rcyrëeiis  ^ui  avoietft  massacre  is 
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)>  da  tyran?  Est-il  vraisemblable  qu'ils  eussent 
n  conservé  pendant  troia  générations  entières 
D  un  tel  ressentiment  contre  les  Samiens  y  et  qu'a-- 
»  près  avoir  gémi  si  long-temps  sous  le  joug  dé 
»  Périandre,  ils  eussent  voulu  entreptendre  de 
y>  venger  ses  querelles,  eux  qui  après  s'être affran-" 
»  chis  de  la  tyrannie,  ne  cessèrent  d'en  al>olir  les 
»  monumens,  et  ne  voulurent  pas  qu'il  en  restât  le 
D  moindre  vestige?  Voilà  quelle  est  l'ofionse  des 
D  Samiens  envei^  les  Corinthiens  :  Toyt)n9  ixiain-- 
»  tenant  quelle  est  la  vengeance  des  Corinthiens 
D  contre  les  Samiens.  Si  les  Corinthiens ,  dit  Plu- 
))  talque ,  ètôi^nt  véritablement  en  colère  contre 
»  les  Samiens  j  ils  ne  dévoient  pas  exciter  les  Lacé* 
))  démoniens  à  faire  la  guerre  a  Polycrate;  ils  de- 
»  voient  au  contraire  lés  en  cfétourner,  afin  que 
»  la  tyrannie  subsistant  dans  Samo^,  le!s  Samiefn^ 
})  demieurassent  esclaves,  et  ne  pussent  jamais  re^ 
D  coù Vf  ër  leur  liberté  » . 

Plutarque  ajoute  edcof e  un  raisonnemétit , 
qu'il  regarde  comme  le  plus  propre  à  confondfè 
Hérodote  :  «Pourquoi ,  dit-il ,  les  Corïnthiens 
»  étoient*ils  irrités  cotitre  les  Samiens,  qtii  à  la 
i>  vérité  ont  bien  voulu  ^  mais  n'ont  pas  pu  sau- 
»  ver  lés  enfans  des  Corcyréens,  et  n'ont-ils  fait 
))  aucun  reproche  aux  Cnidiens,  qui  les  ont  sau- 

fils  de  ce  Tyran.  Ils  ^toient  d'ailleurs  les  ennemis  jurés  de 
ceux-ci  ;  parce  que  I^ile  de  Corcyre  avoit  été  fond^  par  detf 
•zil^  dp  C^rinthe. 

N  n  a 


564    ^    BÉFENSE    D'HÉRODOTJB. 
»  vés  effectivement,  et  les  ont  transportés  de  Sa-' 
)i  mos  à  Çorcyre?  Aussi  ne  voit-on  pas  que  les 
là  Cforcyréens  aient  rieti  fait  d'extraordinaire 
v  pour  marquer  leur  reconnoissance  aux  3a-^ 
p  mi^DS,  mais  ils  pnt  accordé  des  honneurs  et  des 
D  immi^pités  aux,C^idienS|  par  des, décrets  qui 
))  subsistent  encore  chez  eux  :  ce  furent  en  effet 
D  les  Cuidiens  qui  viprent  à  3f(inoa  ayep  une 
y>  flotte j^  qui  ^chassèrent  du  temple  les  gi^rfles  de 
V.Péri^dre,  qui  firei^t  monter  les  troi^  cents 
>;  jeun^  Çorcyréens  sui*  leurs  vaisseaux,  et  qui 
»  les  ramenèrent  à  Corcyra  Ce  fait  est  attesté 
l>  par,  Anljènpt  de  prête,  et  pc^i;  D^onysus  de 
)>  Chalcide,  dans.  ,spn  ouvrage  sur  les  fondations 
D  des  villes  ».  ......    .  .  .  .  ,, 

C'pst  aiijisi  quç^  JP^iji,tarque  txiompjif;,  lorsqu'il 
croit  avoir.  tr9]uyé  Hérodotie  en  défautjj  mais  j'ai 
plusieurs  :cho^e5  à  d^çç  p.çjir  U,  j^sjtjl^cj^t^on  de 
notre  Historien.  J'observe,  i**.  qu/Hécpdqte  est 
bi(efi,.persjuadé  que  le  v^table  mol,if  dç  cette 
expédi^o^  étoit  d|9  rendre  la  liljperté  à^rn©  d^  Sa- 
mos  ;  Piu.tarque  même  eh  convient,  et  il  lui  rend 
cette  justice,  a"".  Xior§qi:j.'il  dit  que  les  Lacédémo* 
nienssé  déterminèrent  à  .la  guerre  par  un  motif 
de  veijaeance,  il  n'avance  pçis  ciela  de  lui-mcme, 
mais  il  rapporte  seulement  ce  que  les  Lacédé- 
moniens  disoient  encore  de  son  temps,  if  Kiy^y^g 
A(txslAt(Jiifiit.  y.  Lorsqu'il  dit  d'après  les  Lacé- 
démoniens ,  que  la  vengeance  fut  le  prétexte  de 
cette  «guerre,  il  s'exprime  de  manière  q^u'il  n^ 
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(donne  pas  l'exclusion  au  projet  de  chasser  le  ty« 
ran  Polycratè.  Voici  ses  propres  paroles  :  (a)  i^  Si 
AAKiSdLtfÀivtùt  /iiyv^i^  ivK  ovra  rt(Ju»pn^Ai  S^oyiivotffi 
^AfjLÎoiO't  io'rpArivovTo  f  iç  ri^AO'BAi  CovAofAtroi  tou  ic^ir-^ 
Tvpof  rtif  ApTAyUfi  Tor  nyof  r$  Kpoiff-^j  kaÎ  t7v  BifnMé 
TOK  AvriiO'i  îHyLAVif  i  /^iyVTTov  CACtKiiff  «Ti/x^t  «TSpor, 

c(  S'il  faut  en  croire  les  Lacédémoniens,  ils  en-* 
))  treprirent  cette  expédition  y  moins  pour  accor- 
))  der  aux  exilés  les  secours  qu'ils  demandoient , 
»  que  pour  se  venger  des  Samiens  qui  avoient  en- 
1»  levé  le  cratère  qu'ils  portoient  à  Crésus ,  et  le 
»  corselet  qu'Amasis ,  Roi  d'Egypte ,  leur  en- 
»  voyoit  en  présent  )) .  Nous  voyons  par  ces  pa- 
roles, que  suivant  les  Lacédémoniens  mêmes ,  le 
dessein  de  secourir  les  Samiens  avoit  eu  quelque 
part  à  leur  détjermination.  4''«  Après  qu'Hérodote 
a  dit  que  les  Corinthiens  prirent  les  armes  pour 
punir  les  Samiens  de  ce  qu'ils  avoient  sauvé  les 
trois  cents  jeunes  Corcyréens,  sentant  bien  que  ce 
prétexte  tout  seul  n'étoit  pas  vraisemblable ,  il  en 
ajoute  aussi-rtôt  un  autre,  en  disant  que  si  la 
haine  que  les  Corinthiens  ont  eue  de  tout  temps 
contre  les  Corcyréens  n'eût  pas  subsisté  même 
après  la  mort  de  Périandre  y  ils  n'auxoient  pas  fait 
la  guerre  aux  Samiens  pour  la  raison  qu'il  vient^ 
de  dire.  Mais  cette  haine,  dit- il ,  a  commencé  (6) 
de  régner  entre  eux  depuis  la  fondation  de  là 


"H^t 


(a)  HerodoL  lib.  m,  J.  XI.TI1. 
(»)  Id.  ibid.  S- zux.    ' 
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colonie  de  Corcyre|  et  elle  subsiste  encore 
aujourd'hui  dans  toute  sa  force;  et  c'est  pour 
cette  raison  ,  ajoute-t-il  y  que  les  Corinthiens 
conservoient  un  ressentiment  très-vif  contre  les 
Samiens. 

Plutarque  n'a  pas  jugé  à  propos  de  rapporter 
cette  raison  j  elle  pouvoit  cependant  servir  de 
prétexte  à  la  vengeance  des  Cîorinthiçns,  et  don- 
ner une  apparence  de  vérité  aux  motifs  qu'Hé- 
rodote leur  attribue.  Mais  on  m'objectera  peut- 
être  ce  que  Plutarque  a  déjà  remarqué;  ai  les 
Corinthiens,  dira-t-on,  étoient  irrités  contre 
les  Samiensy  loin  de  porter  les  Lacédémaniens  à 
leur  faire  la  guerre,  ils  dévoient  au  contraire  les 
en  détourner;  parce  qu'ils  ne  pou  voient  pas  pu- 
nir les  Samiens  plus  efficacement  qu'en  les  lais- 
sant dans  la  servitude  et  l'oppression  où  les  te- 
noit  Polycrate. 

Je  réponds  que  leur  haine  étoit  peut-être  telle 
qu'ils  voulurent  se  venger  par  eux-mêmes,  que 
la  perte  de  la  liberté  ne  leur  paroissoit  peut-être 
pas  un  châtiment  assez  rigoureux,  et  que  d'ail- 
leurs on  ne  peut  pas  répondre  de  toutes  les  ima- 
ginations et  de  toutes  les  fureurs  qu'inspire  le 
désir  de  la  vengeance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  conviendrai  jamais 
qu'Hérodote  ait  imaginé  ces  prétextes  et  les  ait 
faussement  attribués  aux  Lacédémoniens  et  aux 
Corinthiens,  dans  la  vue  de  diffamer  ces  peu- 
ples, et  pour  satisfaire  le  prétendu  penchant 
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qu'il  avoit  à  calomnier  et  à  médire.  On  n'ima- 
gine pas  qu'un  Ecrivain  qui  a  passé  toute  sa  yie 
à  faire  des  voyages  et  des  recherches  pour  la 
composition  d'un  ouvrage  aussi  considérable  qu9 
Test  l'Histoire  d'Hérodote  y  et  qui  dans  ses  tra* 
vaux  n'a  été  vraisemblablement  soutenu  que  par 
l'espérance  de  s'acquérir  une  grande  réputation  y 
ait  voulu  en  perdre  le  fruit  pour  goûter  la  froide 
satisfaction  de  médire  de  ceux  mêmes  dont  il 
vouloit  gagner  l'estime  9  et  mériter  l'approbation. 
En  écrivant ,  Hérodote  a  eu  sans  doute  plus 
en  vue  de  plairei  à  ses  contemporains  qu'à  la  pos~ 
térîté  j  et  comment  auroit-il  pu  espérer  d'y  réus- 
sir ,  s'il  avoit  pris  à  tâche  de  déchirer  la  réputa- 
tion de  tous  les  peuples  de  la  Grèce?  La  lecture 
publique  qu'il  a  faite  de  son  ouvrage  dans  (a) 
l'Opi^thodome  des  JeuxOljrmpiqueSy  en  présence 
de  tous  les  Savans  de  la  Grèce  y  nous  répond  dcr 
la  sincérité  de  ses  vues  y  et  de  la  droiture  de  ses 
intentions  y  et  les  applaudissemens  qu'il  y  reçut  ^ 
sont  un  témoignage  évident  de  la  satisfaction  des 
peuples,  et  montrent  assez  que  les  personnages 

(a)  L'Opisthodome  étoit  une  grande  salle  dans  la  partie 
postërieore  du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  £li« ,  où 
HcFodote  rëcîta ,  pendant  la  tenue  de  Jeux  Olympiques , 
une  partie  de  son  Histoire,  en  présence  des  hommes  les 
pins  distingues  par  leur  esprit ,  par  Inirs  connoissances  et 
par  leurs  talens,  qui  s'y  ëtoient  rassembles  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce.  Lucian,  in  Hetodoto  ,  ^*  i,  tow^  i^ 
pag.  833. 
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les  plus  éclairés  n'ont  {n>int  remarqué  dans  ses 
écrits  ce  caractère  de  méchanceté  que  notre  Cen- 
seur y  trouve. 
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SECOND   MÉMOIRE, 

t 

Ou  Von  s'attache  à  développer  le  système 
de  morale  qu'Hérodote  a  suipL 

O'xi  exposé  dans  mon  premier  Mémoire  le  re* 
proche  que  Plutarqne  fait  à  Hérodote  sur  ce  que, 
de  deux  traditions  répandues  dans  la  Grèce  au 
sujet  des  motifs  qui  avoient  engagé  les  Lacédémo- 
niens  et  les  Corinthiens  à  secourir  les  Samiens 
exilés  contre  le  tyran  Polycrate,  THistorien  a 
6uivi  la  moins  favorable  à  la  réputation  de  ces 
deux  peuples.  J'ai  montré  l'injustice  du  procédé 
de  Plutarque ,  qui ,  sans  apporter  aucune  preuve 
de  te  qu^l  avance,  accuse  Hérodote  d'avoir  ima- 
giné cette  tradition  pour  satisfaire  le  penchant 
qu'il  avoit  à  la  malignité.  J'ai  fait  voir  qu'il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'un  Historien ,  qui 
n^a  pu  se  proposer  d'autre  prix  de  ses  travaux 
que  l'estime  de  sa  nation  y  ait,  de  dessein  prémé- 
dité, calomnié  les  peuples  mêmes  à  qui  il  vouloit 
plaire,  et  que  la  malignité  l'ait  aveuglé  au  point 
de  sacrifier  sa  gloire  et  ses  plus  chers  intérêts  au 
plaisir  de  médire. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  a  pu  engager  Hé- 
rodote à  s'attacher  à  une  tradition  également  in- 
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jurieuse  à  Lacédémone  et  a  Corinthe?  Pourquoi , 
V  pouvant  attribuer  rexpédition  de  ce»  deax  Ré- 
publiques au  généreux  projet  d'affrancliir  les 
Samiens  de  la  tyrannie  ^  ne  la  fonde-t-il  que  sur 
le  lâche  motif  de  venger  des  querelles  particu* 
lières  ?  c'est  ce  que  je  me  propose  de  discuter 
dans  ce  Mémoire.  Cette  discussion  me  conduira 
à  rendre  raison  des  digressions  d^Hérodote,  que 
tant  de  Lecteurs  n'ont  blâmées,  que  parce  qu'ib 
n'avoient  pas  assez  senti  le  lien  par  lequel  elles 
tiennent  au  plan  de  son  Histoire.  J'aurai  lieu  en 
même  temps  de  développer  l'art  qui  règne  dans 
la  méthode  d'Hérodote,  et  de  faire  connoitre 
les  vues,  l'esprit  et  le  vrai  caractère  de  cet  His- 
torien .  Cette  recherche  me  fournira  non-seulement 
une  réponse  générale  à  toutes  les  accusations  de 
Plutarque,  mais  elle  me  donnera  lieu  encore  de 
faire  voir  que  plusieurs  récits  particuliers  où  ce 
Critique  a  cru  entrevoir  une  bassesse  et  une  ndé- 
chan  ceté  d'espri  t,  coulent  au  contraire  de  la  source 
la  plus  noble  et  la  plus  pure,  et  montrent  dans 
notre  Historien  les  vues  les  plus  dignes  d'un  Phi- 
losophe, et  un  talent  auquel  n'ont  pu  atteindre 
les  Ecrivains  postérieurs  qui  ont  voulu  se  distin* 
guer  dans  le  genre  historique. 

Quoiqu'il  y  ait  tout  lieu  de  croire  que  dans 
l'endroit  dont  il  est  question ,  Hérodote  n'a  suivi 
la  tradition  la  moins  favorable,  que  parce  qu'il 
l'a  crue  vraie,  et  qu'il  la  tenoit  des  Lacédéroo^ 
niens,  comme  il  le  dit  lui-même;  je  soupçonna 
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cependant  qu'il  y  a  peut-être  été  déterminé  par 
une  autre  raison.  Je  vois  que  cette  tradition  lui 
fournit  une  occasion  naturelle  de  raconter  plu- 
sieurs faits  intéressans  qu^il  avoit  à  cœur  de 
transmettre  à  la  postérité,  et  que  peut-être  il  n'an* 
roit  pu  placer  dans  aucun  endroit  de  son  His- 
toire sans  rompre  brusquement  le  fil  de  la  narra- 
tion :  c'en  étoit  assez  pour  engager  Hérodote  à  la 
suivre.  Ceux  qui  ont  lu  cet  Auteur  avec  atten- 
tion y  ont  dû  remarquer  le  soin  avec  lequel  il  se 
ménage  des  transitions,  et  l'art  qu'il  emploie  a 
lier  les  divers  événemens  qu'il  raconte.  L'His- 
toire d'Hérodote  est,  a  la  vérité,  remplie  de  digres- 
sions ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  prè*- 
parée  par  quelque  circonstance  contenue  dans 
le  récit  qui  la  précède.  Il  est  vrai  aussi  que  ces 
sortes  de  circonstances  ne  sont  pas  toujours  es-* 
sentielles  au  sujet  ;  il  paroit  même  que  l'Histo- 
rien en  a  souvent  inséré  sans  autre  dessein  que 
de  donner  lieu  à  une  digression.  Mais  de  quelque 
manière  que  ces  digressions  soient  amenées,  elles 
nous  intéressent  chacune  en  particulier  par  la 
nature  et  la  diversité  des  objets  qu'elles  contien- 
nent; et  réunies  avec  le  fond  de  l'Histoire,  elles 
forment  un  tout  d'autant  plus  agréable  qu'il  est 
plus  varié  :  bien  loin  qu'on  soit  fâché  de  perdre 
de  vue  pour  quelques  momens  le  principal  objet 
de  l'Histoire ,  on  y  revient  au  contraire  avec  plus 
de  plaisir.  La  variété  des  objets  que  les  digres- 
sions présentent ,  délasse  l'esprit  du  Lecteur , 
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elle  soutient  son  attention ,  elle  donne  même  un 
air  de  nouveauté  aux  événemens  dont  elle  a  in- 
terrompu le  récit  et  dont  on  va  reprendre  la  suite. 
J'ai  remarqué  que  les  digressions  d'Hérodote  ne 
déplaisoient  ordinairement  qu'à  ceux  qui,  desti- 
tués de  goût  et  insensibles  aux  beautés  de  l'art, 
ne  cherchent  dans  l'Histoire  que  les  faits  et  les 
dates.  Le  dégoût  que  ces  Lecteurs  témoignent 
pour  Hérodote,  n'a  rien  qui  me  surprenne. 
Comme  on  ne  peut  leur  plaire  qu'en  leur  présen- 
tant des  annales  sèches  et  fastidieuses,  il  est  cUir 
que  ce  n'est  pas  pour  eux  qu'Hérodote  a  écrit 
Il  est  une  autre  espèce  de  Lecteurs  qui,  nés  avec 
du  goût ,  mais  impatiens  de  voir  la  suite  et  la  fin 
des  grands  événemens  qu'une  Histoire  annonce, 
ne  veulent  point  en  être  distraits.  Ils  ne  suppor- 
tent qu'avec  peine  les  digressions  qui  leur  font 
perdre  de  vue  l'unique  objet  de  leur  curîosità 
Rebutés  des  longs  détours  par  où  Hérodote  les 
promène,  ils  regardent  son  Histoire  comme  un 
labyrinthe  où  ils  se  perdent.  Ils  quittent  le  livre 
avant  que  d'avoir  achevé  de  le  lire,  et  ils  portent 
sur  tout  l'ouvrage  un  jugement  d'autant  plus  in- 
juste, qu'ils  n'en  ont  pas  saisi  le  plan  dans  sa  totalité.* 
C'est  l'erreur  et  l'injuste  préjugé  de  ces  derniers 
que  je  me  propose  de  combattre.  Mon  dessein  est 
de  leur  montrer  de  quels  plaisirs  et  de  quels  avan- 
tages ils  se  privent  par  trop  d'impatience  et  de 
précipitation.  Je  prétends  leur  faire  voir  que  les 
digre  ssions  d'Hérodote  ^  bien  loin  de  mériter  lenr 
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censure,  doivent  au  contraire  leur  donner  la  plus 
haute  idée  des  talens  de  cet  Historien. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  digressions  dans  Hé^ 
rodote  :  les  unes  ont  pour  objet  le^  antiquités  des 
nations  I  les  mœurs,  les  coutumes  et  la  Religion 
des  peuples^  la  constitution  des  Etats  et  la  des- 
cription géographique  des  pays.  Les  digressions 
de  cette  espèce,  quoique  la  plupart  extrêmement 
longues,  n'ont  rien  cependant  qui  puisse  blesser 
la  délicatesse  du  Lecteur.  La  critique  est  d'autant 
moins  autorisée  à  les  censurer,  q^iji^'^les  îopX  yn^ 
partie  essentielle  du  plan  d'Héro^pte,  et  que  c^t 
Auteur  a  ^u  soin  de  le3  annoncer  et  de  les  com-r 
prendre  dans  sa  proposition,  UJe^^  a; désignée^ 
lorsqu'il  a  dit  qu'il  racont^roit  non-spulemQnt  le& 
grandes  actions  des  Grecs  et  des  Barbares,  mais 
encore  tout.ce  cuii  -s'est  passé  de  .considérable 
parmi  les  hommes,  ta  vsroai r«  t^  ivQù(»7rêêf.  li  s'ex-* 
plique  encore  plus  clairement  sur.|e  dessein  qu'il 
a  de  remo9ter  jusqu  aux  antiq imités  des  nations, 
ditqu'ôii.  faisant  le  récit  des^uc^res  qui  se 
sont  élevées  entre.lea  Grecs  et  lesj  Perse^s,  il  parlera 
des  grandes  et  des  petites  yilles  •  dçs.  ^9ciennes  et 
des  nouvelles  cités  ^^parce  que  la  plupçirt  de  celles 
oui  étoient  très-grandes  autrefois  ^  ont  beaucoup^ 
perdp  avec  Le  temp^  de  leur  ancienne  splendeur^r 
et  sont  d^enues  peu  considérables  :  ripo^nVo^ati  if 

TO  TpO^AI    TOU    ÂO^OU)    OiAOltêf    (AtKfÀiKeLt    Ut^A\tt   AffTfâ^ 
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'    11  y  a  dans  Hérodote  d'autres  digressions  moim 
étendues  qui  coupent  en  une  infinité  d'endroits 
la  narration  des  démêlés  des  Grecs  et  des  Btfrba- 
fes.  IBUes  tendent  la  plupart  à  répandre  du  jour 
hurles  faits  que  l'Historien  raconte ,  à  dérelopper 
les  causes  de  certains  événemens^  à  faire  con- 
noitre  les  nouyeaûx  personnages  qui  paroissent 
sur  la  scène  ^  et  à  montrer  les  prédictions  des 
Devins  et  l'accomplissement  des  Oracles  ^  objets 
toujours  intérëssans  pour  une  nation  religieuse, 
telle  que  la  Grecque ,  qui  crdyoit  que  tout  étoit 
réglé  par  les  ordres  d^une  providence  supérieure, 
et  qui  avoît  coutume  de  consulter  les  Dieux  sur 
le  succès  de  toutes  ses  entreprises,  et  quelquefois 
éiéme  sur  les  événement  les  '  moins  considé- 
rables;      '      -      '^ 

Ces  Sortes  dé  (ïigrefeîptts  n'oUÏ  ^as  besoin  d'être 
fustifîéès;  elles  sont  amenées  'si  natui^ellement, 

"  ,         '  .   .-,  '  .ri-.-, 

que  la  critique  l'a  plus  sévjèfe  est  forcée  de  iei 
approuver.  Telle  est  la  di'gressibp  du  premier 
livre  où  lïàrodote  représéîite  ï^^tat  actuiçl  des 
deux  plus  pulssans  peuples  (fë  là  Grèce  I  je  yeux 
dire  des  Athéniens  et  des  'Làc^âëmoniens  y  lors- 
que Crésus  rechercha  leur  àlKàncé  pour  fertifier 
son  armée  et  attaquer  Cyfus  avec  pii^s  dé  succès. 
H  étoit  non-seulement  agréable  aii  lecteur  Grec 
de  détourner  un  moment  les  yeux  de  dessus  la 
Lydie  pour  voir  le  tableau  de  son  propre  pays , 
mais  il  étoit  enôore  nécessaire  qiie  tous  les  Lec- 
teurs en  général  fussent  instruits  de  I9  situation 
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bù  étoient  alors  les  affaires  de  la  Grèce ,  et  de 
l'espèce  de  secours  que  Crésus  pouvoit  en  atten- 
dre poilr  l'expédition  qu'il  méditoit. 

Telles  sont  encore  les  courtes  digressions  du 
second  livre ,  où  parlant  des  Dieux  et  dès  céré- 
monies religieuses  de  l'Egypte,  l'EBstorien  èrt 
prend  occasion  de  rechercher  l'origine  du  culte 
des  Dieux ,  des  oracles  et  des  mystères  établis 
dans  la  Grèce.  Rien  n'étoit  par  lui-même  plus 
intéressant  pour  les  Grecs  que  cette  espèce  de 
recherdhes^^tdans  l'endroit  où  elles  sont  placées, 
elles  produisent  un  effet  d'autant  plus  agréable , 
qu'elles  réveillent ,  par  la  variété  des  objets  y 
Fattention  du  Ledtenr  qui  commençoit  à  se  lasser 
du  long  récit  des  antiquités  et  des  usages  des 
Egyptiens. 

Enfin  il  y  a  dans  Hérodote  une  '  troisième 
espèce  de  digressions  qu'on  est  d^autant  plus 
porté  à  blâmer,  t]ae  le  rapport  qu'elles  ont  aU 
planigénéral  de  l'Histoire  est  mdinssensible.  Cëd 
digt«ssions  contienjnent.  des  faits  détournés  qui 
pavoissent  d'abord  étrangers  au  fil  de  la  narration. 
Elles  offrent  quelquefois  des:  récits  de  malheut'â 
où  de  méchantes  actions  que  l'Auteur  àuroit  pu  ^ 
cesemble,  passer  sous  sUesucé;  fiien  plus,  on  di- 
teir  qu'il  îsàt  une  espèce  de  violence  à- soliifextë 
p^l^  len  y  introduire  ;  elles  ne  tiennent  assei 
souvent  qu^à  une  circonstance  insérée  à  dessein: 
dâfls  le  récit  qui  les  précéder,  ou  i  une  tradition 
peu  vraisemblable  que  l'Historien  paroit  n'ai  voir 
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rapportée  que  pour  donner  lieu  à  ces  digressionA» 
C'est  contra  cet  abus  apparent  que  Plutarque 
s'est  élevé  avec  plus  de  véhémence.  C'est  ce  qu'il 
appelle  courir  à  droite  et  à  gauche  pour  ramasser 
tout  ce  qu'il  y  a  de  honteux  et  de  misérable  dans 
l'humwitp;  c'est  ce  qu'il  traite  de  plaisir  bar- 
bare, que  goûte  un  Auteur  d^ns,  le  spectacle  af- 
freux des  infortunes  et  des  calamités  des  hommes. 
C'est  ce  qui  lui  a  donné  lieu  d'^ablir  sa  seconde 
règle  de  critique ,  et  sur  quoi  tombe  presque  tout 
le  poids  de  ses  accusations.  Msâs  il  n'est  pas 
étonnant  que  Plutarque  ait  si  mal  interprété  les 
intentions  d'Hérodote ,  et  qu'il  n'ait  pas  saisi  les 
vrais  motifs  de  cette  espèce  4^*  digression  ;  le 
iJesir  de  veçger  ses  jE^ttcêtre»  nçi  lui  a  permis  de 
voir  dans  notre  Historien  que  des  noirceurs  et 
des  traits  dermédiauceté.         !    .     7 

Pour  répot|dr^^  à  Plutarque,  jejtie  sers  d'ua 
priqcipe  de  c^ri  tique  qu'il  a  «établi  lui-même  j[ 
savvpir  ^qu'on^ne  doit  Jamais  attribuer  de  mapvai^i 
motifs  â  lysiEcr^vain  que  «quand  on  se'trauve 
da^s  ^'imppssibi^té  de  lui  en  supf^oterrde  loua- 
)>les.  Or,  bien  loinqu'il  soit  impossible. dô  doaiiâe: 
iin.e  interprétat^yn  :  favorable  è  cesimttés  dfi  dis 
gjressipns ,  on,  a  de  4a  pejiiiè  au  contraire  à  C0nn 
çeyoir  ^odiment  Plutarque .  a  >  pu .  Ie$  blâmer  ^ 
les  regarde^  qooyne  des  pr^uve^  d^ln  méchftol 
caractère.  Qu^y  4-t:iJl  §p  effet  de  pljit  çonjenabb 
à  l'Histoire  que  1^^  peintures  d^s; viçQ$  et  des  pasn 
sions  des  ho0)mpS9  e^t  que  Ie9  récirts  dû  ieurs.  injus^ 

tices. 
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lices I  de  leurs  cruautés  et  de  leurs  perfidies? 
•Quel  objet  plus  intéressant  et  plus  iivstructif 
THistorien  peut-il  présenter  k,  ses  Lecteurs,  que 
les  accidens  imprévus  qui  troublesnt  tout-à-çoup 
le  bonheur  de  la  vie,  et  qui  terminent  quelque- 
fois par  une  catastrophe  subite^  un  long  cours  de 
prospérités  ?  Quoi  de  plus  digne  de  notre  atten- 
tion que  ces  coups  terribles  de  la  fortune,  qui 
renversent  les  trônes  les^  mieux  affermis  en  ap-^ 
parence ,  et  qui  précipitent  les  Rois  et  les  Grands 
die  la  terre,  du  plus  haut  point  de  puissauce  et  de 
gloire ,  dans  l'esclavage,  dans  le  tombeau  ou  dans 
des  abîmes  de  malheurs?  N'est-ce  pas  dans  ces 
tableaux  bien  mieux  que  daijs  le  récit  des  événe- 
mens  ordinaires,  que  nous  apprenons  à  connoître, 
l'incertitude  de  notre  sort,  la  vanité  des  biens 
que  nous  recherchons,  et  les  conditions  aux- 
quelles nous  sommes  obligés  de  vivre  ?  Est-il 
rien  de  plus  importait  pour  nous  que  cette  espèçei 
de  connoissances  ;  et  I*Historien  qui  se  permet^ 
des  digressions  pour  nous  la  procurer,  peut-il 
être  censé  avoir  eu  d'autres  desseins  que  celui  do 
noue  instruire? 

Il  faudroit  être  aussi  prévenu  et  aussi  passionné 
que  l'étoit  Plutarque,  pour  imaginer  qu'Héro- 
dote ait  cherché  à  médire  et  à  insulter  au  genre 
humain  par  ces  sortes  de  digressions.  Quoi  qu^en 
dise  ce  Critique,  le  caractère  de  notre  Historien 
n'étoit  pas  tel  qu'il  s'est  efforcé  de  nous  le  faire 
croire.  Pour  peu  d'attention  qu'on  apporte  à  la 
Tome  FI.  Oo 


678  DÉFENSE  D'HÉUODOTB* 
lecture  de  son  Histoire,  on  reconnoît  la  droiture  de 
ses  vues  et  la  pureté  de  ses  intentions.  Je  vais  tacher 
de  faire  envisager  cet  ouvrage  du  vrai  point  de 
vue  où  il  faut  être  pour  s'en  former  une  juste 
idée ,  et  pour  en  sentir  tout  le  mérite.  Plus  je  l'ai 
médité ,  plus  j'ai  eu  lieu  de  me  persuader  qu*Hé- 
rodo^  a  eu  en  vue  d'en  faire  un  ouvrage  moral. 

Cet  Auteur  ne  s'est  pas  seulement  proposé  de 
travailler  à  la  gloire  de  sa  Patrie,  en  publiant 
comme  Historien  les  grandes  victoires  qu'elle 
a  remportées  sur  les  Perses,  ni  de  satisfaire  notre 
curiosité  en  nous  apprenant  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  remarquable  parmi  les  hommes  ;  mais  il 
a  eu  encore  dessein  en  qualité  de  Philosophe, 
d'instruire  tous  leà  hommes  de  ce  qui  leur  étoit 
le  plus  important  de  savoir  pour  la  conduite  de 
la  vie.  Il  n'ignorbit  pas  que  l'Histoire  est  par 
elle-même  une  source  de  toutes  sortes  de  ré* 
flexions  morales  et  politiques;  mais  il  n^a  pas  cra 
devoir  se  borner  à  des  instructions  si  vagues  et  si 
arbitraires. 

II  a  voulu  de  plus  établir  d'une  manière  plus 
particulière,  certaines  maximes  qui  étoient  le 
fruit  de  ses  propres  réflexions ,  et  dont  il  avoit  en 
occasion  de  se  convaincre  en  recueillant  les  mo- 
numens  de  son  Histoire. 

Il  nous  expose  y  dès  le  commencement  du  pre- 
mier livre ,  le  précis  de  sa  doctrine,  afin  que  nous 
puissions  en  voir  les  preuves  dans  les  divers  évé- 
nemens  qu'il  va  raconter  y  et  pour  donner  plus  da 
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poids  à  ses  maximes,  il  les  met  dans  la  bouche 
d^un  des  sept  Sages  de  la  Grèce.  C'est  dans  Feu- 
tretien  de  Solon  avec  Crésus  qu'Hérodote  établit 
les  maximes  dont  je  parle;  et  c'esMà  aussi  qu'il 
faut  chercher  la  raison  de  ces  digressionsiqui.  ont 
été  l'objet  de  tant  de  critiques. 

VHistorien  nous  y  apprend ,  entre  autres  cho- 
ses, qu'on  ne  doit  pas  se  laisser  éblouir  par  l'éclat 
de  la  puissance  et  des  richesses,  qu'un  homme 
qui  jouit  d'une  fortune  médiocre  est  souvent 
plu9  heureux  que  celui  qui  est  assis  sur  le  trône  ; 
qu'op  ne  peut  se  soustraire  aux  ordres  du  destin  ; 
qu'ici-bas  tout  est  soumis  aux  caprices  (a)  d'une 
Divinité  envieuse  qui  se  plaît  à  confondre  l'or- 
gueil, et  la  vanité  de^s  hommes  et  à  troubler  leur 
félicité;  que  par  conséquent  on  ne  peut  dire 
qu'un  homme  a  été  véritablement  heureux  que 
lorsqu'il  a  terminé  heureusement  sa  vie. 

T^é\  est  le  précis  de  la  philosophie  morale 
d'Hérodote ,  et  telles  sont  les  maximes  d^  sagesse 
qu'il  a  eu  le  plus  à  cœur  de  nous  inculquer.  Il  a 
regardé  la  persuasion  de  ces  maximes  comme  le 
fruit  le  plus  précieux  qu'on  puisse  retirer  de 
l'Histoire  ;  aussi  n'a-t-il  laissé  échapper  aucune 
occasion  de  les  prouver  par  les  exemples  les  plus 
éclatans. 

On  peut  ranger  ces  exemples  en  deux  diffé- 

* 

(a)  Je  ne  crois  pas  ctrla  tout-à-fait  exact  Fbyez  page  55q 
note;  et  page  552  note. 
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rentes  classes  :  les  uns  se  présentent  tout  naturel^ 
îemem  dans  le  tissu  de  l'Histoire  :  les  autres  y 
sont  insérés  par  manière  de  digression.  Je  ferai 
observer  dans  les  uns  et  les  autres  un  rapport 
marqué  avec  les  maximes  énoncées  dans  le  dis* 
couï*s  de  Sôlon  :  je  dis  plus,  ce  rapport  ou  cette 
allusion  se  manifestera  par  les  expressions  mêmes 
de  ce  Sage,  (ju^on  trouvera  répétées  dans  le  récit 
des  événeméns.  Je  commence  par  les  accidens 
funestes  que  le  fil  de  la  narration  offre  naturel- 
lement à  là  plume  d^Hérodote. 

Atys,  fils  de  Crésus ,  Adraste,  fils  de  Gordias , 
Roi  de  Phrygie,  et  Crésus 'lui-même,  sont  les 
premières  victimes  de  la  fatalité  du  destin  ou'de 
la  colère  des  Dieux ,  qu'Héi'àdotè  présente  à  nos 
regards.  Nous  voyons  dans  Atys  un  Prince  infor- 
tuné qui,  quoique  menacé  par  un  songé  quVvoît 
eu  Crësus ,  de  périr  d'uii  coUp  de  javeïot  j  em- 
ploie néanthbins  les  plus  vives  sollicitatiôtiis'  ^our 
obtenir ii  permission  d^aller  à  une  châsse?  où  il 
dévoie  être  tué ,  et  où  il  meiirteffectiviement. 
^  Adraste,  plus  malheureux  encore  qu^Atys, 
ayariï'tué  iiivblontairement  son  frère,  fut  chassé 
de  la  Cour  de  Phrygie  :  abandonné  des  siens^  et 
destitué  de  tout  secours  humain ,  il  se  réfugie  en 
J-ydie  ;  Crésus  le  reçoit,  le  purifiede  son  meurtre, 
et  le  comble  de  bienfaits  ;  il  le  charge  de  veiller  à 
la  conservation  de  son  fils  dans  la  fameuse  chasse 
du  sanglier  qui  ravageoit  les  champs  des  Mysiens. 
l^^infortutié  Adraste  lance  son  javelot  sur  la  bête. 
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il  la  manque,  et  il  tue  de  ce  même  coup  Atys,  que 
Crésus  ayoit  confié  à  sa  garde.  Enfin,  détestant  la 
vie  y  et  se  regardant  comme  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes,  il  se  tue  lui-même  sur  le 
tombeau  de  ce  jeune  Prince  Lydien.  Que  ne  m'est- 
il  permis  de  m'étendre  sur  ces  terribles  événe- 
mens?  Que  ne  puis -je  représenter  dans  une 
traduction  fidelle ,  la  douleur  et  les  plaintes  da 
Crésus  ,  la  pompe  funèbre  d'Atys ,  et  le  déses- 
poir du  malheureux  Adraste  ,  tels  quTHérodote 
les  a  exprimés  ?  Ce  récit  est  rempli  de  beautés 
inimitables  :  les  Poètes  tragiques  ne  nous  ont 
point  offert  de  scène  plus  touchante  ;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  relever  les  beautés  du  style 
et  les  divers  talens  de  notre  Historien  ;  il  me  suf- 
fira d^'observer  que  les  expressions  poétiques  dont 
il  se  sert,  le  ton  pathétique  dont  il  anime  sa  nar* 
ration ,  et  le  soin  qu'il  prend  de  détailler  toutes 
les  circonstances  de  ces  tristes  évênemens ,  mon- 
trent combien  il  en  étoit  frappé  lui-même,  et 
combien  il  les  croyoit  dignes  de  notre  attention.^ 
II  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  par  ces  récits 
de  malheurs,  son  dessein  ne  fut  de  vérifier  les 
maximes  qu'il  venoit  d'avancer  dans  le  discours 
de  Sôlûn.  La  transition  qui  lie  ces  événem^ns  au 
discours  qui  les  précède ,  en  est  une  preuve  suf- 
fisante, oc  Selon ,  dit  l'Historien  ,  ne  fut  pas  plutôt 
y>  parti  de  la  Cour  de  Lydie,  que  Créèus  éprouva 
»  les  effets  de  la  vengeance  divine ,  en  punition^ 

»  comme  on  peut  le  conjecturer,  de  cequ^ls^étoit 
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»  regardé  comme  le  plus  heureux  de  tous  le» 
»  hommes  »•  Miri  <r«  xiKetvA  ht^iiAîvof  y  ÎXttCt  c* 
iiZv  vifÂta-if  (jLîydihti  Kfoïo'of  j  if  iiKd/rad  >  Sri  ifi/juffu 

Ce  même  dessein  d^Hérodote  n'est  pas  marqué 
moins  visiblement  dans  la  situation  tragique  où 
il  représente  Crésus  ,  lorsque  condamné  par 
Cyros  à  être  brûlé  vif,  il  s'écrie  sur  le  bûcher  : 
6  Solon!  Cette  voix,  en  exprimant  les  regrets 
de  Crésus,  nous  rappelle  à  l'esprit  les  importantes 
vérités  que  Solon  lui  avoit  dites ,  et  dont  ce  mal- 
heureux Prince  ne  faisoit  alors  qu'une  trop  fu* 
neste  expérience. 

.  Avant  que  de  rapporter  la  fatale  expédition  de 
Cyrus  contre  les  Massagètes,  et  l'ignominie  où 
la  tête  de  ce  Prince  fut  exposée  par  l'ordre  de 
Tomyris,  l'Historien  a  eu  soin  de  faire  observer 
que  Cyrus  avoit  porté  la  vaine  gloire  jusqu'au 
])oint  de  se  croire  invincible  et  égal  aux  Dieux  ; 
voulant,  par  l'opposition  du  châtiment  au  crime^ 
justifier  le  propos  de  Solon,  qui  avoit  dit  que 
Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire ,  et  qu'il  se  plaît  à 
confondre  les  orgueilleux. 

On  reconnoît  le  même  esprit  dans  le  récit  de 
la  mort  de  Cambyse.  Hérodote  observe  que  ce 
Prince  montant  à  cheval ,  se  blessa  dans  le  même 
endroit  de  la  cuisse  où  il  avoit  frappé  le  Dieu 
Apis ,  voulant  nous  faire  regarder  cet  accident 
comme  un  eflet  de  la  vengeance  divine ,  et 
comme  une  juste  punition  de  l'impiété  de  Cam^ 
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byse.  L'Historien  met  encore  dans  la  bouche  de 
ce  malheureux  Prince  une  sentence  qui  a  un  rap* 
port  bien  marqué  à  la  doctrine  de  Solon,  lorsqu'il 
lui  fait  dire  qu'il  a  ordonné  la  mort  de  son  frère 
Smerdis  avec  plus  de  précipitation  que  de  pru- 
dence ;  mais  qu'il  n'est  pas  dans  le  pouvoir  de 
l'homme  de  se  soustraire  aux  dispositions  et  aux 
ordres  du  (a)  Destin. 

Lr'Histoire  de  Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  à 
qui  tout  réussit  dans  la  yie,  qu'aucun  accident 
fâcheux  n'afflige,  mais  qui  termine  oelong  cours 
de  prospérités  par  une  mort  infâme ,  est  un  de 
ces  traits  frappans  qui  ne  nous  laissent  aucun 
doute  sur  le  dessein  de  notre  Historien.  C'est  ici 
où  il  répète  les  mêmes  expressions  dtmt  il  s'étoit 
servi  dans  le  discours  de  Selon.  Il  nous  repré- 
sente Amasis^Roi  d'Egypte,  écrivant  à  Poly- 
crate ,  et  lui  mandant  que  ses  prospérités  conti- 
nuelles ne  lui  font  pas  plaisir ,  sachant  que  Dien 
est  envieux  de  la  félicité  des  hommes,  to  Btïov 
iTTiffretfAty^  ifia-rt  çflovifor  j  qu'il  désire  à  la  vérité 
que  ses  amis  et  ses  hôtes  réussissent  dans  la  plu- 
part de  leurs  projets  et  de  leurs  entreprises,  mais 


(a)  Cette  traduction  ne  me  paroît  pas  tout-à-fait  exacte» 
n  me  semble  qu'Hérodote  ne  reconnoît  nulle  pa^  cet  être 
fantastique  que  l'on  a  appela  Destin.  Cest  toujours  Dieu  Ja 
ycngeance  Divine^  la  Proyîdence,  qui  rëpaxîd  avec  sagess» 
sur  les  hommes  les  biens  et  les  maux.  Cela  regarde  le^ 
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qu'il  veut  aussi  quHls  éjprouvent  quelques  con* 
trariétés  de  la  part  de  la  fortune. 

Nous  retrouvons  ces  mêmes  expressions  tou- 
chant la  Divinité,  dans  le  fameux  entretien  de 
Xerxès  avec  Artaban  5  elles  y  sont  accompagnées 
des  mêmes  réflexions  sur  les  accidens  ,  les  cala- 
mités ,  les  peines  et  la  brièveté  de  cette  vie.  Xerxès 
étant  arrivé  à  Abyde,  monta  sur  une  colline  pour 
jouir  du  spectacle  de  ses  armées.  L'Historien  dit 
que  ce  Monarque  voyant  la  terre  et  la  mer  cou- 
vertes de  ses  troupes  et  de  ses  vaisseaux ,  se  féli« 
cita  d'abord  de  commander  i  tant  d'hommes; 
mais  qu'un  moment  après ,  il  versa  des  larmes , 
considérant  que  dans  cent  ans ,  il  ne  resteroit 
pas  un  senl  de  ces  hommes  sur  la  terre.  Artaban 
enchérit  encore  sur  la  pensée  deXerxés;  il  ajoute 
que  la  brièveté  de  la  vie  li'est  pas  la  seule  chose 
qui  rende  le  soit  de  l'homme  digne  de  com- 
passion ;  mais  que  ce  qui  doit  nous  le  faire 
plaindre,  c'est  que  dans  le  court  espace  de  temps 
que  dure  la  vie ,  il  n'est  aucun  mortel  qui  soit 
assez  cotistamment  heureux  pour  ne  pas  désirer 
plus  d'une;fois  d'être  mort  plutôt  que  d'être  en 
vie.  «  Car  (q)  les  malheurs ,  dit-il,  qui  survien- 
»  nent,  et  les  maladies  qui  accablent,  font  pa- 
))  roître  la  vie  longue,  quoiqu'elle  soit  très-courte 
»  par  elle-même  ;  et  la  mort  devient  alors  un  re- 
)>  fuge  qju^e  l'homme  préfère  à  une  vie  de  douleun 


TT" 
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n  et  de  traverses.  C'est  ainsi  que  Dieu ,  après  nous 
n  avoir  fait  goûter  les  douceurs  de  la  vie,  montré 
»  qu'il  est  jaloux  de  notre  félicité  ))/0«^feeor>^vî. 
xvv  yéé^Af  TOIT  itSvxy  ^Soifgpor  iv  ivra  ivpio'Kirtti  laV* 

Est- il  enfin  une  preuve  plus  éclatante  des  vé^ 
rites  qu'Hérodote  a  annoncées  dès  le  commence- 
ment de  son  ouVfage ,  que  celle  que  Xcntès  lui- 
même  nous  fournit  ?  Ce  Prince  orgueilleux ,  qui 
avoit  transporté  dans  la  Grèce  toutes  les  forces 
de  TAsie  ;  qui  avoit  fait  châtier  la  mer ,  et  qui 
avoit  voulu  assujettir  les  élémens  a  son  empire  ; 
ce  Prince,  dis-je,  lorsque  nous  le  voyons  fuir 
après  la  bataille  de  Salamine ,  et  retourner  dans 
ses  Etats  tout  treniblant,  et  suivi  seulement  d'un 
petit  nombre  de  courtisans,  ne  nous  retrace- t-il 
pas  tout  ce  qu'Hérodote  avoit  dit  sur  l'instabilité 

des  choses  humaines ,  sur  les  revers  de  la  fortune , 

• 

sur  les  vengeances  dé  cette  Divinité  jalouse,  qui 
se  plaît  à  confondre  Torgueil  et  a  troubler  le  bon- 
heur des  mortels?  Ne  diroit-on  pas  même  qu'Hé- 
rodote, qui  aurolt  dû,  ce  me  semble,  terminer  son 
Histoire  à  la  bataillé  de  Mycale,  ne  la  pousse  plus 
loin  que  pour  achever  de  nous  convaincre  de  la 
vérité  de  ces  niaximes,  en  nous  racontant  les 
foiblesses ,  les  passions  honteuses  et  les  dérégle- 
mens  de  ce  malheureux  Piînce ,  et  en  nous  re- 
présentant les  chagrins  dont  il  fut  accablé ,  le 
sang  de  sa  famille  qu'il  fit  répandre,  et  les  trou- 
bles dont  il  fut  agité  le  reste  de  sa  vie ,  en  puni* 
tion  de  son  orgueil  et  de  sa  vanité  ? 
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Je  pourroifi  appuyer  mon  opinion  d'un  plut 
grand  nombre  d'exemples  de  même  espèce.  L'His- 
toire d'Hérodote  en  foumitpresqueàchaquepage; 
mais  la  crainte  de  donner  inutilement  trop  d'éten- 
due à  ce  Mémoire,  m'oblige  de  me  borner  à  ceur 
que  je  viens  de  rapporter.  Je  pa3se  aux  exemples 
qu'Hérodote  a  insérés  dans  son  texte  par  manière 
de  digression.  Ceux-ci  méritent  d'autant  plus 
que  je  m'y  arrête,  qu^ils  montrent  plus  sensible- 
ment les  vues  que  j'attribue  à  cet  Auteur,  et 
qu'ils  me  fournissent  un  moyen  naturel  de  réfuta 
la  plupart  des  critiques  de  Plutarque. 

Quoique  le  plan  qu'Hérodote  s'est  tracé  lui  ait 
offert  une  infinité  d'occasions  naturelles  d'établir 
ses  maximes ,  cet  Auteur  n'a  pas  cru  cependant 
devoir  négliger  quelques  autres  traits  d'histoire 
qui  avoient  rapport  au  même  objet ,  mais  qui 
étant  d'une  date  antérieure  aux  éyénemens  qu'il 
racontoit ,  ne  pouvoient  trouver  place  dans  le 
texte  que  par  manière  de  digressions.  Je  mets  de 
ce  nombre  l'His1;oire  de  Périandre  et  de  son  fils 
Lycophron ,  que  nous  lisons  dans  le  troisième 
livre. 

Périandre  étoit  un  de  ces  hommes  ambitieux 
qui  ,  après  avoir  )oui  long-tc^mps  de  tous  les 
avantages  que  peut  procurer  la  Tyrannie,  ont  été 
accablés  de  malheurs  et  de  chagrins  dans  leur 
vieillesse!  Ce  Tyran  avoit  fait  mourir  Mélisse  sa 
femme ,  sur  un  soupçon  d'infidélité,  ou  par  un 
transport  de  jalousie.  Depuis  ce  meurtre  ^  il  ne 
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Tessa  d'être  agité  des  plus  cuisans  remords.  Il  avoit 
eu  deux  fils  de  Mélisse  :  l'aîné  n'avoit  reçu  de  la 
Nature  aucun  des  talens  nécessaires  pour  soute- 
nir le  poids  de  la  souveraineté  ;  le  cadet ,  qui 
s'appeloit  Lycophron ,  étoit  au  contraire  d'un 
heureux  naturel,  et  son  père  le  destinoit  pour 
son  successeur  au  gouvernement  de  Corinthe.  Ces 
deux  enfans  ayant  obtenu  la  permission  d'aller 
passer  quelques  jours  chez  Proclès, Tyran  d'Epi- 
daure ,  leur  aïeul  maternel ,  apprirent  de  lui  que 
Périandre  avoit  fait  mourir  leur  mère.  L'ainé  na 
fit  pas  attention  à  ce  propos;  mais  Lycophron  en 
conçut  une  si  grande  aversion  pour  son  père,  qu'à 
son  retour,  il  ne  voulut  plus  lui  parler.  Périandre. 
irrité  de  la  mutinerie  de  sqn  fils ,  le  chassa  de  sa 
maison  et  défendit  aux  habitans  de  Corinthe  de 
le  recevoir  chez  eux,  de  lui  donner  à  manger,  et 
même  de  lui  parler.  Malgré  toutes  ces  rigueurs , 
Lycophron  persista  dans  son  obstination.  Pé- 
riandre le  voyant  défait ,  languissant  et  sur  le 
point  de  périr  de  faim ,  en  eut  pitié,  et  prit  le  parti 
de  l'envoyer  dans  l'île  de  Corcyre.  Enfin,  accablé 
par  le  poids  des  années ,  et  ne  pouvant  plus  va^ 
quer  aux  afiaires  du  gouvernement,  il  manda  soi^ 
fils  pour  venir  prendre  possession  de  la  souve- 
raine puissance  ;  et  afin  de  l'y  engager ,  il  se  con- 
damna lui-même  à  passer  le  reste  de  ses  jours  à 
Corcyre  ;  mais  les  Corcyréens,  craignant  que  Pé-> 
riandre  ne  vînt  habiter  leur  île  ^  tuèrent  Lyco- 
phron. 
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C'est  ainsi ,  suivant  Hérodote ,  que  ce  mal* 
heureux  Tyran  perdit  le  seul  héritier  capable 
dé  lui  succéder  dans  la  Tyrannie.  Meurtrier  de 
sa  femme,  objet  d'horreur  pour  ses  propres  en- 
fans  ,  détesté  de  tous  ses  sujets  y  il  se  vit  sans 
appui  sur  la  fin  de  sa  vie  /  et  il  eut  le  chagrin  en 
mourant)  de  voir  tomber  aveclui sa  puissance  et 
la  famille  des  Cypsélides.  Voilà  à  quoi  aboutirent 
les  inquiétudes  et  les  alarmes  continuelles  que 
lui  causa  la  crainte  de  perdre  ses  Etats  :  voilà  quel 
fut  le  fruit  des  meurtres  et  des  violences  de  toute 
espèce  qu'il  commit  parle  conseil  de  Thrasybule, 
Tjrtan  de  Milet. 

On  sent  d'abord  combien  cette  Histoire  étoit 
propre  à  confirmer  les  maximes  philosophiques 
d'Hérodote,  et  on  peut  juger  par-là  du  désir 
qu'il  avoit  de  la  raconter  ;  mais  il  étoit  difficile 
de  la  faire  entrer  dans  son  texte  sans  rompre  le 
fil  de  la  narration.  Le  règne  de  Périandre  étpit 
antérieur  de  trois  générations ,  aux  événemens 
qui  font  le  sujet  du  troisième  livre.  Hérodote  ne 
pouvoit  donc  raconter  les  malheurs  de  ce  Tyran 
qu'à  la  faveur  de  quelque  circonstance  qui  don* 
Bât  occasion  à  ce  récit  :  or,  il  l'a  trouvée  cette 
circonstance  précieuse  à  ses  vues,  dans  la  tra- 
dition qui  portoit  que  les  Corinthiens  n'avoient 
pris  part  à  l'expédition  de  Samos  que  par  un 
motif  de  vengeance;  et  c'est  une  des  raisons,  sans 
doute,  qui  l'ont  déterminé  à  préférer  cette  tra- 
dition, tout  injurieuse  qu'elle  pouvoit  être  kht 
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îiémoire  des  Corinthiens,  à  celle  qui  portoit  qu^ils 
ivoient  pris  les  armes  par  le  glorieux  motif  d^af- 
franchir  lesSamiensdujougdela  tyrannie.  Ayant 
une  fois  dit  que  le  motif  qui  avoit  armé  les  Co- 
rinthiens, étoit  un  projet  de  yengeailee,  l^Histop- 
rien  »*est  vu  dans  Tobligation  de  parler  de  Fof- 
Tenise  que  les  Corinthiens  avoient  reçue  de  la  part 
des  Samiens ,  et  de  raconter  comment  ceux-cî 
avoient  sauvé  les  trois  cents  enfans  des  Corcyréens 
jue  Périandre  envoyoit  à  Alyatte,  Roi  de  Lydie, 
pour  en  faire  des  Eunuquesr^et  comment,  en  ren- 
dant  service  aux  Corcyréens ,  ils  avoient  oiSensé 
les  Corinthiens  qui  regardoient  comme  leurs  enr. 
nemis  tous  ceux  qui  obligeoient  les  Iiabitans  de 
Corcyre.  Après  avoir  fait  mention  de  ce  txait  de 
cruauté  de  Périandre ,  il  étoit  natuipel  encore  c^^ 
rHîstbrîen  rapportât  ce  qui  avoit  si  tortim 
Tyran  contre  les  Corcyréens^  ei  qii^il  racontât 
par  conséquent  là  mort  de  Lycophro^^  Taversion 
de  ce  jeune  homme  contre  son  père,  et  enfin  tous 
les  malheurs  domestiques  qui  accablèrent  T?é^. 
riàndre.  .      :  ,( 

•Tel  est  le  caractère  qui  distingue  la  narratioa 
d'Héirodote  de  celle  de  tous  les  Ecrivains  qui  Pont 
suivi.  Tel  est  l'art  auquel  cet  Historien  a  recours 
lorsqu'il  ne  peut  autrement  faire  entrer  ^aossQn 
Histoire  des  récits  intéressans  et  propres*  à  ap-*; 
puyer  son  système  de  morale.  Il  s'attache  quel*- 
quefois  à  une  tradition  peu  vraisemblable!,  il  pro- 
fite d'un  bruit  qui  se  sera  répandu  dans  la  Grèce, 
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Plutarque}  il  ne  me  reste  qu'à  produire  encore 
quelques  exemples  de  ces  di^gressiond,  dont  Héro- 
dote se  sert  lorsqu'il  ne  peut  autrement  faire 
naître  l'oocasipn  de  raconter  des  éyénemens  pro- 
près  à  ses  vues. 

Un  endroit  singulier ,  qui  marque  bien  le  ca- 
ractère d'IJérodote,  et  l'empresse^ient  qu'il  avoit 
de  raconter  des  faits  ^favorables  à  son  système,  est 
le  discours  de  Sosiclès,  Corinthien,  dans  l'assem- 
blée des  députés  de  la  Grèce.  Les  Lacédémoniensi 
jaloux  de  voir  jusqi^^i|  qi^el  point  de  prospérité  et 
de  puissance  la  répubjljque  d'Athènes  étoit  montée 
depuis  qu'elle  avpit, repris  le  gouvernement  dé- 
mocratique ,  prpppsent  4  leurs  alliés  de  rétablir 
Hippias  dans  la  possession  de  la  Tyrannie.  Sosi- 
çlès  s'élève  cqptre  cet  avis  ;  il  témoigne  l'étonné- 
ment  où  il  ^st  de  voir  que  les  Lacédémoniens  qiii 
jusqu'alors  avoient  été  les  enpemis  déclarés  des 
Tyrans,  et  les  protecteurs  de  la  liberté  des  villes 
Grecques ,  songeoient  à  faire  rentrer  les  Pisistra* 
ti dés  dans  ^thènes.  On  ;s'attend  que  l'Orateur 
Corinthien  j  va  déclamer  contre  la  Tyrannie,  et 
opposer  les  raisons  les  plus  fortes  à  un  projet  si 
indigne.  Non ,  ce.  n'est  point  par  la  yoie  du  rai- 
sonnement que  Sosiclès  combat  la  prqposition 
des  Lacédémoniens.  Hérodote  saisit  cette  occa-' 
sion  pour  lui  faire  raconter  la  manière  dont  la 
Tyrannie  des  Cypsélides  s'est  érigée ,  et  les  maux 
qu'elle  causa  dans  la  ville  de  Corinthe.  L'Histo- 
rien ne  se  borne  pas  dans  ce  récit  aux  circons- 
tances 


t$nc^  qm jp^nvGUi rfain^sentir  les iiijhoa^téiâçRs 
cle  la  Tyrannie  ;  maisôl  rapporlo  <  l^Oraole  qui 
avait  anaoncé  la  naissance  et  la  faturft^grandëur 
dei  Cy psélus ,  fils  d'JBétîên}  il  décrit -latcoiispi-- 
ration  des  Bacchiades  'contre  la  vie  dé  deâtinfaiit  ; 
il  rapporte  la  ma^ièce  dont  il  fat  coiiakppé^'  ek  it 
a>oi a  défaire  ri&nifqrqu^iîstuela  ProHrîdailce  di^ 
Tine  aeie  iiauTa  ;  des  ZQf^i^j»  des  Baochiades  \.  ;  clùe 
parce  (lu'ildeyoit être  un^jipuplj? fléau  de  Cqrinthè^ 
etqû^il  falloit  qm  of^t$f^  9}al]^ureuse  vilkrfât  ex* 
pos^à  taules  sortes  4^.  d^êmités,  ÏJ'u  (a)  ii  i^  t^v 

'Hericiror  ^o^ov.  KQ^ivitj^  KaKÀr  ij/^aCkàLutuv^  jGes  détails 
paroissmt  étrangers  au  but  dis  rOmtenr^  qui 
ii'a.yaîtiiutrje  chose  à  prouver  >  sinon  que  là  Ty 
rapnie  esl  le  plus  gn^nd:  de  (miss  les:'iimiix>  qui 
pui^^nt  af^ger  un  Etat  ij  mais  ils  ne  le  sont  pas 
au  dôâsein  d'Hérodotei).  dont  un  des  priiiciphuK 
objets  est  de  vérifier  dans  le  cours  de  l^Histoii^,  les 
sentenceiB  et  les  maximes  qu'il'  a  avancées  au^rn'? 
mencetneat  de  son  cuivrage,  et  de  mqntlrer  que 
tout  est  accident  danfila^  yie*^  que  leb iumunès  ne 
pejrivent^ae  aoustraiœ  aox.ordres  duDe9t|Q ,  qu'ils 
août  soumis  aux  caprices  d^une  Divipté  jalouse 
de  leur  ISlicKté.  /j 

Hérodote  emploie  encôrèie  mêoi^'totificé  dans 
le  discours  qu'il  fait  prononcer^  Lieutychide, 
Roi  de  Sparte  y  lorsque  be, Prince  (fr)  Veut  en- 


I 
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(a)  Heiodot.  lib.  V',  Ç.  xcik ^ 

{b)  Id.  lib.  VI,  5*  Lxxjcvi.. 
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gager  lei>  Athéniens-à  lui^rendre  les  dix  princi- 
pc^ux  tcîtoyens  d'ËgjLne  qa'il  avoit  mis  en  dépôt 
à  Athènes;  Au  lieu  d'insîBter  sar  les  principes 
du.  droit  iiaturel  ^  et  il^altéguer  les  raisons  qui 
établissetot  là  nécessité  delà  bonne-foi  parmi  les 
hommesj  Leutydiideitioontefort  au  long  l'his- 
toire d^un  Lacédèmonien  nommé  Glaucus,  fils 
d'J^pieyde,  qui  viyoit  trcris  générations  avant  lui. 
IL^it  que  ceGlaucus  fifvoit  la  réputation  d^être 
rhoiiîînede  son  temps  le  pites  attaché  aux  prin- 
cipes de  la  probité  et  dé  k  ;ftisticfe;  que  la  renom- 
mée ayant  publié  ses  vertus  jusques  dans  l'Asie 
mineure,  un  riche  Milésieniréduisit  la  moitié  de 
son  bien  en  argent;  qu'il  apporta  cet  argent  à 
Lacédémone^^  et  qu'il- le  mit  en  dépôt  chez  Glan* 
eus ,  ne  croyant  piis  que  sa  fortune  ÏÛt  en  sûreté 
a  Milet,  à  cause  des  troùblesqui  agitoient  l'Ionie; 
que  Glaucils  donna  une  marque  au  Milésien,  à 
la^représentation  dé  laqu^le  il  pourvoit  recon* 
nqitie  là  personne  à  qjai*  ii^f acudroit  reirtituer  le 
dépôt  f rqidé  les  enfans  du  IMilésién  Vinrent  long- 
temps iqfiFés  à  Lacédémone  avec  la^ marque  dont 
on  étoiticonvetiu,  pour  re^emand^r  .le  bien  de 
leur  père  f  que  Glaucus  fit  semblant  die  ne  pss 
savoir  dé  quoi  ils  vouloient  lui  parler;  qu^ensnite 
il  alla  &  Delphes  pour  demander  à  l'Oracle  si, 
étant  cité  en  justice ,  il  devoit  jurer  qu'il  ji'avoit 
pas  reçu^ce dépôt  j  que  la  Pythie  lui  répondit  en 
ces  termes  :  (c  Glaucus jfib  d'Epicyde,  il  t'est 
S)  plus  avantageux  pour  le  présent  de  jurer  et  do 
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»  t^approprier  cet  argent  j  jure,  puisque  rhônrma 
»  juste  n'est  pas  moins  snjet  à  la  mort  que  l'ih- 
>)  juste  ;  mais  sache  que  le  parjure  a  un  fils  qui  n^à 
}>  point  de  nom,  et  qui  satls  avoir  des  pieds  et  des 
»  mains  ,  court  avec  une  vitesse  incroyable  ;  et 
»  qu'en  peu  de  temps ,  il  renverse  la  maison  et 
))  fait  périr  la  postérité  de  celui  qui  s'est  rendu 
»  coupable  d'un  faux  serment  ;  qu'au  contraire, 
»  la  maison  du  juste  et  sa  postérité  seront  coin- 
»  blées  debiens  ».  Leutyehide  ajouté  queGlaucus 
effrayé  par  la  réponse  de  l'OriacIe ,  rendit  -l'ar* 
gent }  mais  que  la  Pythie  lui  dit  qu'il  h'étoit  pai; 
moins  criminel  pour  avoir  tenté  le  Dieu ,  que  s'il 
a  voit  retenu  le  dépôt.  Il  dit  encore  que,  de  sou 
temps,  la  famille  de  Glaucus  étoit  entièrement 
éteinte,  et  qu'il  ne  restoit  à  Sparte  aucun  vestige 
de  sa  postérité. 

Il  est  à  remarquer  que  cet  exemple ,  quoique 
beau  en  lui-même ,  manque  de  justesse  dans  l'ap- 
plication  qu'en  a  faite  Hérodote.  Les  Athéniens , 
suivant  cet  auteur ,  n'étbient  pas  dans  la  même, 
obligation  de  restituer  le  dépôt  qu'on  leur  avoit 
confié.  Lorsque  Cléomène  et  Leutyehide,  Rois  de 
Sparte,  déposèrent  à  Athènes  les  dix  principaux 
citoyens  d'Ëgine  qu'ils  avoient  pris  pour  otages , 
ils  savoient  que  les  Eginètes  n'a  voient  pas  de  plus 
cniels  ennemis  que  les  Athéniens.  Ces  deux  Rois 
ne  dévoient  donc  pas  s'attendre  qu'on  les  leur 
rendit  dès  qu'ils  les  redemanderoient.  Il  est  cer- 
Vîin ,  d'ailleurs,  par  le  témoignage  même  d'Hé- 
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rodote,  que  Cléomène  et  Leutychiden^a voient 
re^i^  les  dix  Eginetes  entre  les  mains  des  Athé- 
niens que  par  un  sentiment  de  vengeance ,  et  que 
leur  intention  ne  fut  pas  alors  de  les  mettre  dans 
un  lieu  d'où  ils  pourroient  facilement  les  retirer. 
Or  ^  puisque  ces  ^  deux  dépôts  que  Leutychide 
compare  tacitement  étoient  différens  dans  plu- 
sieurs circonstances,  il  s'ensuit  que  les  Athé- 
niens n'ay oient  pa^  les  mêmes  châtimens;  à  crain- 
dra qufi  GlauQu^^  supposé  qu'ils  ne  rendissent  pas 
le$  Eginètes  ;  et  nous  devons  prési^mer  qu^Ué-- 
rociote  «voit  assers  de  justesse  d^esprit  pqur  sen- 
tir qu,e,ce  discours  d,ç  Ijçutychide  qe  deivoit  pas 
prpduire  sur  eux  l'ejBet  pour  lequel  il  avoit  été 
çomppsé»       '       .    .     , 

^  Quel  étoit  donc  le  dessein  d'Hérodote  en  fai- 
sant raconter  à  Leutychide  l'histoire  de  Glau- 
çus  ?  jç  lie  vois  pas  qu'il  pût  avoir  d'autre  dessei  a 
que^celui  d'apprendre  ep  général  a  son  lecteur 
que  la  volonté  seule  de  manquer  auqc  devoirs  de 
\a,  justice  et  de  la  probité  étoit  punie  sévèrement 
par  le^  Dieux ,  et  de  rfipporter  le  fameux  Oracle 
çle  Delphes  au  sujet  du  parjure.  C'est  ainsi 
qu'Hérodote  a  çoujtume  d'insérer  de  temps  en 
temps  dans  sa  narration  des  faits ^«inguliers  qui  ^ 
ep.  piquant  la  curiosité  du  lecteur.,  l'instruisent 
des  plus  importantes  vérités  de  la  morale.  Les 
occasions  qu'il  saisit  pdur  raconter  ces  sortes 
d'événemens  ne  sont  pas  tpujours  naturelles  et 
également  heureuses  j  mais   cet  Auteur  aime 
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mieux  ùâre  une  espèce  de  violence  à  son  texte  , 
et  sortir  en  quelque  manière  des  bornes  d^une 
exacte  vraisemblance,  que  de  ne  pa^  rapporter 
des  évéfnemens  qu^il  croit  propres  à  Finstruction 
de  ses  lecteurs.  Il  est  bon  d'observer  ici  que  plus 
la  manière  dont  ces  récits  sont  amenés  parbfè 
forcée^  mieux  elle  prouve  le  dessein  que  j'attri- 
bue à  Hérodote  d'avoir  voulu  établir,  eu  écrivant 
l'Histoire,  un  Système  de  philosophie  morale  qui 
lui  étoit  particulier. 

Si  je  croyois  qu'il  fut  nécessaire  de  produira 
un  plus  grand  nombre  d'exemples  pour  appuyer 
mon  opinion ,  je  pourrois  rapporter  ici  l'histoire 
de  Phérétime',  Reine  de  la  Cyrénaïque,  qui,  éil 
punition  des  cruautés  énormes  qu'elle  exerça  sur 
les  habitans  de  Barcé,  pour  venger  la  mort  de 
son  fils  Arcésilaiis ,  fut  mangée  des  vers ,  et  fit 
voir  en  mourant,  comme  le  remarque  Hérodote  ^ 
que  la  vengeance  portée  à  un  certain  excès  dé- 
plaît à  Dieu ,  et  attire  les  plus  grands  malheurs 
sur  les  hommes.  Je  pourrois  encore  rapporter  cô 
fameux  trait  de  vengeance  de  l'eunuque  Hermo- 
time,  favori  de  Xerxès^  qu'Hérodote  raconte 
dans  son  huitième  livre,  et  plusieurs  autres  évé- 
nemens  tragiques  qui  étant ,  pour  ainsi  dire  ^ 
étrangers  au  plan  de  l'Histoire,  n'y  ont  été  intro- 
duits que  par  des  vues  dignes  d^un  Historien  phi- 
losophe :  mais  l'étendue  que  j'ai  donnée  à  ce  Mé* 
moire ,  m'oblige  de  me  borner  à  éclaircii^  un  fiait 
rapporté  dans  le  septième  livre,  que  Phitarque 
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a  relevé  comme  une  preuve  de  la  méchanceté  de 
notre  Historien. 

Il  e&t  question  dans  cet  endroit  d'AméinocIe  , 
fils  de  Crétine  y  Magnésien  »  qui  possédoit  de 
grandes  terres  pi  es  du  bord  de  la  mer,  où  péri- 
rent quatre  cents  vaisseaux  de  l'armée  navale  de 
Xerxès,  et  qui  eut  occasion  4e  s'enrichir  par  les 
vases  d'or,  l'argent  et  les  meubles  précieux  que 
la  mer  jeta  sur  le  rivage.  Après  avoir  fait  men- 
tion des  grandes  richesses  d^Améinocle  y  Héro- 
dote observe  que  cet  homme ,  quoique  fort  riche , 
n'étoit  pas  heureux;  qu'il  avoit  eu  le  malheur  (a) 
de  tuer  son  fils ,  et  que  l'affliction  et  le  regret 
causés  par  cette  perte,  troubloient  4a  satisfactioa 
qu'il  auroit  trouvée  dans  la  possession  de  8es 
richesse8.Plutarque  relève  cette  observation  d'Hé- 
rodote ;  il  la  regarde  comme  un  trait  de  méchan- 
cetés il  dit  que  l'Historien  n'a  introduit  dans  sa 
narration  tout  cet  or  et  tous  ces  trésors  que  la 
mer  a  jetés  sur  le  rivage,  que  pour  avoir  occa- 
sion de  dire  qu'Améïnocle  avoit  tué  son  fils. 

(a)  Hérodote  ne  s'est  pas  exprimé  ici  arec  la  clarté  qui 
lai  est  ordinaire.  Plutarque  savoit  bien  sa  langae  j  il  n'en 
est  qne  plus  inexcosable  d'aToir  mal  interprété  ce  passade  ; 
mais  qnand  on  adoptcroit  son  interprétation ,  ainsi  qne  Ta 
fait  M.  Geinoss,  les  reproches  qu'il  a  faits  à  Hérodote  n'eiv 
seroient  pas  plus  fondés,  et  M.  Geinoz  le  prouve  bieti. 
Paulmier  de  Grentemesnil  a  donné  une  très-bonne  explica* 
tion  du  passage  de  notre  Historien  j  je  l'aï  rapportée  dans 
Je  Traité  de  la  Malignité  d'Hciodote,  note  85. 
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(je^f  sqIoii  ce  Critique^  ^ncoup de  dent  qu^Hé^ 
rodote  donne  en  passant  à  un  infortuné  dont 
il  pouy oit  nous  laisser  Ignorer,  les  malbesra. 

Mais,  pour  autoriser  oetie  interpvétfiti^Mi  ;  Plu« 
tarque  aurait  dû  ,  ce  4eniUe  ,  nous  !  montrer 
qu'Hérodote  avoit  quelque. in téréisà.pttUier  la 
mauvaise  action  d'Améînbcde.  Oa  <nHinàgine  pas 
qu'un  Ecrivain  remplisse  son  liyre  de  récits  d'in- 
fortunes et  de  méchantes  actions ,  sans  '•autre 
dessein  que  celui  d'ihsiïlter  aux  malheureux  : 
d'ailleurs  il  n'est  pas  permis,  suivant  les  règles 
de  critique  établies  par  Plutarque  lui-même , 
d'inte:jl>réter  en  x^auyaise  ,part  ce  qui  est  sus- 
ceptible d'une  interprétation  favorable»  Or  il  est 
aisé  de  voir  que  l'intention  d'Hérodote  «  été  de 
montrer  par  l'exemple  df  kmëihocl^  ^  qùHÏ y  a 
un  mélange  de  bieri  et  de  mal  dans  les  fortunes 
des  hommes  y  et  <^u^ïîn^y  a  'point  de  bonheur 
parfait  sur  la  terre.  C'est  Je. sens  que, î^etex ta 
présente  au  premier  coup-4>^îl  ;  et  il  laudroî  t 
être  aiissi  intéressé  que  l'étoit  Plularcpie  à  ti^ou- 
ver  des  to^ts  à  Hérodoteypour  y  voir  le  mauvais 
dessein  ^que  ce  Critique^  lui  impute.  Le^  expres- 
sions mêmes  ne  nous  permettent  pas  de  douter 
que  l'Historien  n'eût  en  vue  de  prouver  par  ce 
trait  les  maximes  qu'il  avoit  avancées  dans  le 
discours  de  Selon.  Ces  paroles,  taxacc  /uèy  oûk  wtv^ 
yitéVy  tififJLAO'i  iiiytt  crAoua*io^  iyivtr^x  nous  rappel** 
lent  ce  qu'il  a  dit  dans  ce  discours  touchant  la 
différence  qui  est  entre  l'homme  riche  et  l'homme 
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favorisé  de  la  fortune  j  «tce|l€s-^cî,i»K  >*p  "wr  *«/ 
toStok  ^j^âLfir  trvfjLp9fi  KvTtîvû'tt  Tr^ti^fipofy  nous  (ont 
ressaaveniride  Khistoive  xtu  malheureux  Adraste^ 
où  l'A»tctir  se  sert  •-  àei  expressions  ^X^f*^  ^^vijl^ 
^opif  >  histoire  qu'Hérodote  »a  rapportée  en  pre- 
mier Ixéu'  pour  confirmer  les  maximes  énoncées 
dans  le  discours  de  Solon*  (a). 


r      •    ' 


!»*■ 


(o)  Je;.iiQ  donne  point  la  suite  .de  ce  Mëkaoke,  parce 
qu'elle  est  absolument  étr^n^èrej  aux  accusaticms  d^  Flu-. 
tarque.  M.  Geinoz  a  pris  occasion  de  ce  qu'il  yenpit  (Je- dire 
du  discours  de  Solon  à  Crësus  y  pour  prouver  contre 
M.  Fi*erct,' que  ce'Pliilosopliè'ctoit  contemporain  de  ce 
Roi  de  Lydie ,  et  quMl  a  pu  avoir  xin  enti^tieii  avec  lui. 
Il  me^ senlbte  <ju4l  a  trè^bien^  réussi  daCna  cette  partie; 
cepeodaBt  locéqu'il  '  s'appuie  sur  ropinion  de  M:  Gibert, 
^ui  do^e  dnquanie-sep^  aiis.  de  fy^ga/ç  à  Çrpa^yi  il  me. 
Qcmblcî  qu'il  n'eçt  pas  fiussi  heureux*  Au  surplus^  ^J'ai  dia- 
eu  té  ce  point  de  Chronologie^  livre  premier,  note  ^5,  sans 
recourir  au  moyen  employé  par  M.  Giberl;  je  veux  dire, 
aux  cinqtmntéi-sept  ans  de  règne  que  ce  Savant  donne  gra* 
Nullement  à'Cresus.  Il  est  certain  que  ce  Prince  n'a  régné 
que  qùatorcQans.  JJép6<(aé  de  la  prise  de  Sardes  par  Gyrtis  , 
ràv^ement  [aiL  trône  de  Gygïs  >  premier  Roi  de  Lydie  de 
la  maison  des  Vermjaades,,  et  la,  smitç  des  Roip  4e  çç  pays, 
concouwnt.à  pi:ouver  que  Çrésus  n'a  régné  et  n'apurégner 
que  quatoi'ze  aui,  comme  Ilcrbdole  Ta  avancé. 

'  '    ;:  !    ■'•.•/»:;.;,.    V    '  •>    r.    ; .      .J    '    ■' .   ■.     • 
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TROISIÈME  MÉMOIRE, 

Où  Von  expose  la  méthode  et  le  plan  de  cet 

Historien. 

tl 'ai  développé  dans  la  Dissertation  précédente 
)e  système  de  morale  qu^Hérodote  a  eu  dessein 
d'établir  dans  son  Histoire  :  j'ai  tâché  par-la  de 
justifier  certaines  digressions  qui  lui  ont  attiré 
tant  de  critiques  et  de  reproches  de  la  part  de 
Plutarque;  il  me  reste  a  rendre  compte  de  sa 
méthode^  et  à  examiner  avec  quel  art  il  a  su 
disposer  le  nombre  prodigieux  d'événemens, 
d'observations  et  de  connoissances  de  toute  es- 
pèce y  qu'il  Youloit  transmettre  à  la  postérité. 
Cet  examen  me  paroit  d'autant  plus  nécessaire, 
qu'à  la  première  lecture  de  cet  Auteur  y  on  n'ajH-; 
perçoit  point  la  beauté  de  son  plan*  ^  qu^aû  con- 
traire la  plus  grande  partie  des  Lecteurs  est  cho- 
quée du  désordre  qui  paroît  y  régner  :  je  dis 
plus ,  il  y  a  eu  des  Savans  qui ,  après  avoir  passé 
un  temps  considârable  à  lire  et  à  relire  Héro- 
dote, parloient  de  sa  méthode  avec  le  plus  grand 
mépris.  Ils  conrparoient  cet  Historien  à  un 
homme  ivre,  qui  ayant  acquis  par  beaucoup  de 
voyages  et  de  lectures  une  infinité '^de  bonnois- 
sances  historiques,  raconte  confusément, 'sans 
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choix  et  sans  suite ^  tout  ce  qui  lui  Tient  ii 
l'esprit. 

Ce  jugement  n'a  rien  qui  m'étonne;  c'est  ainsi 
que^  doivent  penser  d'Hérodote  tous  ceux  à  qui  la 
Nature  n'a  point  donné  de  goût  pour  les  beautés 
de  l'art,  et  pour  tout  ce  qui  constitue  le  mérite 
des  ouvrages  d'esprit.  Plus  avides  d'érudition 
que  sensibles  aux  agrémens  du  style,  les  Savans , 
pour  la  plupart,  ne  cherchent  dans  une  Histoire 
que  des  faits  et  des  dates  ;  et  par  tette  raison 
même,  ils  ne  connoissent  point  de  plan  d'His— 
toire  préférable  à  celui  qui  arrange  les  faits  sui- 
vant l'ordre  des  temps. 

Mais  Hérodote ,  qui  joignoit  a  l'amour  de 
l'érudition  un  goût  exquis  pour  tout  ce  qui  est 
du  ressort  de  la  belle  littérature ,  a  pensé  bien 
différemment.  Il  savoit  que  pour  faire  un  ou* 
vrage  dm*able,  et  sur- tout  pour  plaire  à  des 
lecteurs  aussi  délicats  que  l'étoient  ses  oontem^ 
porains,  ce  n'étoit  pas  assez  de  remplir  l'His- 
toire d'événemens  curieux  et  intéréssans ,  ni 
même  de  satisfaire  l'ima^nation  du  lecteur ,  en 
racontant  ces  événemens  avec  toutes  les  grâces 
dont  le  style  est  susceptible;  mais  qu'il  falloit  en- 
core éviter  l'uniformité  et  la  sécheresse  de  la  narra- 
tion, toujours  inséparables  de  l'ordre  johroncdo- 
gique ,  et  toujours  suivies  dé  l'ennui  et  du  dégoût  ; 
qu'il  falloit  soutenir  l'attention  du  lecteur  en 
l'amusant  par  une  grande  variété  d'objets  ;  qn'il 
lalloit  en  un  mot  trouver  un  plan  fécond  qui 
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produisit  cette  variété  y  et  dont  toutes  les  par- 
ties fussent  tellement  disposées ,  qu'elles  se  pré-- 
tassent  de  l'agrément  les  unes  aux  autres,  et 
qu'elles  fussent  cependant  liées  entre  elles  de 
onaqièrei  qu'elles  ne  fissent  qu'un  tout  parfait  et 
sans  interruption. 

Il  l'a  heureusement  trouvé,  ce  plan  fécond 
et  agréable  ;  et  c'est  Homère ,  son  modèle  en  tou- 
tes choses  y  qui  lui  en  a  donné  l'idée.  Je  n'hésite 
pas  à  le  dire  ;  j'ai  pour  garant.,  Denys  d'Halicar- 
nasse,  un  des  plus  habiles  Critiques  de  l'anti-* 
quité,  et  un  des  meilleurs  juges  en  matière  d'ou- 
vrages d'esprit.  Hérodote  a  transporté  dans 
l'Histoire  la  métho£|^  du  Poëme  épique  :  il  a 
non-seulement  imité  Homère  dans  la  diction , 
dans  l'art  de  peindre  et  de  parler  a  l'imagina- 
tion; il  a  encore  pris  l'Iliade  et  l'Odyssée  j^ur 
modèles ,  en  ce  qui  concerne  la  disposition  dés 
monumens  qui  composent  son  Histoiro.  O^finfov 
{iiAttTvr  yivifJLtvofp  dit  Denys  dans  son  Epître  à 
Pompée  y  en  parlant  de  la  méthode  d'Hérodote  ; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  ce  Critique  n'a  pas 
fait  difficulté  de  donner  le  nom  de  poésie  a 
l'ouvrage  de  notre  Historien.  Développons  cette 
idée  en  faisant  le  parallèle  de  l'Iliiide  et  de  l'Odys- 
sée avec  l'Histoire  d'Hérodote  :  cette  théorie  ne 
peut  être,  ce  me  semble,  que  très-intéressante 
pour  tous  ceux  qui  aiment  les  Belles-Lettres) 
p\l^  pourra  même  être  de  quelque  utilité  a  céus 
qui  e%treprendront  d'écrire  l'Histoire. 
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De  tous  lesplatiB  d'ouyrages qu'on  ajamaisima-^ 
ginés,  celui  deFIliadeatoujourspassé  pour  le  plus 
ingénieux,  le  plus  riant  à  l'imagination,  le  plus 
fécond  en  beautés,  en  un  mot,  pour  un  chef* 
d'oeuvre  de  l'art.  Je  crois  donc  que  si  je  parviens 
a  démontrer  qu'Hérodote  l'a  aussi  parfaitement 
îmité  que^la  différence  de  l'Histoire  et  de  la  Poésie 
pou  voit  le  permettre,  j'aurai  prouvé  qu'il  ne  man- 
qne  rien  à  la  bonté  et  à  la  perfection  de  son  plan. 
Hérodote  aura  même  un  avantage  sur  les  autres 
Historiens,  qu'Homère  n'a  point  eu  sur  les 
Poètes  qui  l'ont  suivi.  Aucun  Historien  n'a  pu  , 
ou  du  moins  ne  s'est  avisé,  d'imiter  Hérodote 
dans  cette  partie ,  au  lieu  qu'il  s'est  trouvé  quel* 
ques  Poètes  qui  ont  imité  le  plan  d'Homère  avec 
assez  de  succès. 

Rien  n'est  plus  simple  en  lui-même  que  le 
sujet  de  l'Iliade  ;  rien  cependant  n'est  plus  abon- 
dant en  événemens  et  en  choses  intéressantes  que 
le  beau  Poëme  qui  a  mis  en  oeuvre  ce  sujet.  Je 
n'entreprendrai  pas  d'en  tracer  ici  le  plan  :  je 
parle  devant  une  Compagnie  qui  le  connott;  je 
me  contenterai  donc  de  remarquer  qu'Homère  , 
qui  d'abord  ne  s'étoit  proposé  que  de  montrer 
les  pernicieux  effets  de  la  discorde  parmi  les 
chefs  d'une  armée ,  et  en  particulier  de  raconter 
les  funestes  suites  de  la  colère  d'Achille ,  instruit 
cependant  le  lecteur  par  différens  épisodes  do 
tout  ce  qui  s'est  passé  durant  la  guerre  de  Troie  , 
et  lui  rappelle  le  souvenir  de  plusieurs  actions 


BEPENSE   B'h:Èrodote.       6o5 

glorieuses  des  héros  Grecs ,  qui  étoient  anté^ 
rieures  à  cette  fameuse  expédition.  Voulant 
décrire  la  guerre  de  Troie  y  il  n^en  commence 
point  le  récit  y  comme  Fa  observé  Horace,  à 
la  naissance  des  Tyndarides,  nec  gemino  belbtm 
l^rajù^num  ordUur  ab  ov(?>  ni  même  à  l'enlève- 
ment d'Hélène,  ni  aux  grands  préparatifs  que 
firent  les  Grecs  pour  passer  en  Asie.  Pressé  d'ar- 
river au  but ,  il  jette  tout  d'un  coup  le  lecteur 
au  milieu  de  cette  guerre,  comme  s'il  l'avoît  déjà 
mis  au  fait  de  ce  qui  s'y  passe  :  Semper  ad  ep^en-- 
tum  festinat ,  et  in  médias  res,  non  secus  ac 
notas  ,  auditorem  rapit.  Le  récit  d'une  action 
particulière,  c'est-à-dire,  de  la  colère  et  de  la 
vengeance  d'Achille ,  lui  donne  occasion  de  dé- 
crire les  combats ,  et  de  raconter  les  événemens 
q,ui  en  ont  été  les  suites,  et  de  rapporter  uxx 
grand  nombre  de  traits  historiques  qui  étoieni 
antérieurs  au  mécontentement  de  son  Héroa. 
Telle  est  en  un  mot  l'adresse  du  Poète,  que  dans 
un  sujet  si  simple,  il  trouve  les  moyens  dé  dé- 
ployer les  trésors  immenses  des  çonnoissat)<pçs 
qu'il  avoit  acquises ,  et  d'étaljçr  toutes  les  riches»*, 
ses  de  la  plus  vaste  et  de  la  plus  brillante  imagi- 
nation. ' 

Gomparons  Hérodote  à  Homère  j  voyons  côm- 
Bient  l'Historien  a  imité  le  Poète,  et  comment  il 
à  su  transporter  dans  THistoire  la  méthode  d\\ 
Poëme  épique.  Hérodote  se  propose  en  général 
4e  raconter  ce  qui  s'est  passée  plus  considé-. 
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rable  (a)  patmi  les  hommes,  et  en  particulier  leé 
démêles  et  les  grandes  actions  des  Grecs  et  des 
Barbares.  Cette  proposition  a  deux  parties  :  la 
première  comprend  lés  origines  et  les  antiquités 
des  Nations ,  les  usages  et  les  fhœui's  de  tous  les 
peuples  connus,  la  description  géographique 
des  pays  qu^ls  habitoient,  en  un  mot,  l'Histoire 
générale  du  Qenre*^humain  ;  la  seconde  a  pour 

'  (a)  Hërodote  ^'exprime  diffëremment.  «  Je  me  propose, 
)) dit-il,  de  jpréàènrer  de  l'oubli  les  actions  d^s  hommes ,  de 
»  célébrer  les  exploits  des  Grecs  et  des  Barbares ,  et  iaàé^ 
D  pendamment  de  toutes  ôes  çbcMes,  de  développer  les  nio«- 
»  tifs  qui  les  portèrent  à  se  fiBÛre  la  guerre  n.  Il  me  paroit 
évident  que  lorsque  notre  Historien  dit  qu'il  se  propose 
de  préserver  de  l'oubli  les  actions  des  hommes ,  il  ne  veut 
ïparler  que  de  celles  des  hommes  qui  so  distinguèrent  dans 
les  guerres  des  Grecs  contre  les  Perses ,  ou  tout  au  plus  en- 
Cùttij  de  ceux  qui  acquirent  de  la  célébrité  chez  les  peuples 
qu'il  étoit  obligé  de  faire  connoître  à  cause  dt  leur  cou^ 
liexité  avec  les  Ferse^.  Car  s'il  iîillpit  donner  à  ces  deux 
mots  l'extension  que  M.  Geinoz  leur  donne  ^  Hérodote  n'aur 
roit  pas  rempli  son  plan.  i^.  Carthage  étoit  parvenue  de 
son  temps  à  lin  très- haut  point  de  gloire  et  de  splendeur ,  et 
«^pendant  il  if'en  à  point  parlé,  qùdiqu^il  ait  eu  trois  belles 
oocasions  de  le  faire  :  la  première ,  lôrsqu'en  faisant  la  des- 
cription de  la  Libye,  il  fait  mention  des  Gyzantes,  qui 
touchoient ,  pour  aidai  dire ,  à  Gaifthage  :'  la  seconde ,  lors- 
que Cambyses  propose  de  leur  faire  la  guerre  ;  la  troisième  » 
lorsqu'Hérodote  parle  de  la  victoire  que  Gélon  remporta  suj^ 
Amilcar  SuS^te  des  Carthaginois.  2^.  Il  y  avoit  deux  cent 
soixante-quinze  ans  que  Rome  étoit  fondée ,  lorsque  se 
donna  la  bataille  dt  platées.  Cette  ville,  qui  s'éloit  sour* 
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objet  une  guerre  particulière  (a)  entre  deux  na*^ 
tiens  ennemies  de  tout  temps  :  c^estune  Histoire 
des  démêlés  des  GiTecs  avec  les  Pei'ses  ^  qui  com<- 
menceau  règne  de  CSyrus,  et  finit  par  le  récit  des 
célèl)i;es  batailles  de  Platées  et  de  Mycale,  où  les 
armées  de  Xerxès  furent  défaites  ;  ce  qui  com- 
prend l'espace  d^environ  quatre-vingt-dix  ans.  - 
Que  fait  Hérodote  pour  remplir  ces  deux  ob«« 
jets?  Il  ne  commence  pas,  comme  Diodore  ûé 
Sicile  et  tous  les  copipilateurs  de  l'Histoire  uni-* 
verselle,  par  le.  débrouîllement  du  chaos ,  l'ori* 
gine  des  hommes,  le  règne  des  Dieux  sur  la 
terre ,  ni  par  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  pre* 
mieff  Age  du  monde  :  il  débute  pair  une  courte 
exposition  dés  injures  réciproques,  qui  mirent 

la  dissension  entre  les  Grecs  et  les  Barbares,  et 

.  ■  I    II»     ■    I  III    ■ I  I   I  ii\ 

déniant  aoôniey  ëtoit  puissante  à  cette  ëpoqoe^  et  vingts 
quatre  ans  avant  la  guerre  du  Péloponnèse  les  Romains 
ayoient  envoyé  aux  Athéniens  une  célèbre  ambassade  p€^ 
leur,  demander  les  loix  de  Solon.  Hérodote  devoît  donc 
connoitre  ce  peuple,  et  cela  d'autant  plus,  qu'ayant  fait 
tm  long  séjour  à  Thurium  dans  la  grande  Grèce,  il  étoit  à 
-portée  d'acquérir  sur  ce  peuple  des  renseignemeas  exapts. 
Si  le  jplan  d^H^rodote  eût  été  tel  que  le  «appose  M.  Geinôz^ 
il  n'auroit  pas  oublié  cet^  célèbre  république.  Je  pourroîs 
pousser  cette  réflexion  plus  loin,  et  l'étendre  à  tous  les 
peuples  connus  alors,  et  dont  cependant  notre  Auteur  n'a 
point  parlé  3  mais  le  peu  que  je  viens  de  dire  suffit  pour 
démontrer  la  frivolité  du  moyen  employé  par  ce  Savant. 

(a)  Ce  n'est  point  un  autre  objet,  c'est  l'objet  principal^ 
«t  môme  le  seul  et  unique  objet 
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^ui  furent^  pour  ainsi  dire,  les  semences  des 
grandes  guerres  dont  il  entreprend  la  narration. 
Il  transporte  tout  d'un  coup  lé  lecteur  au  règne 
de  Crésus  y,  roi  de  Lydie;  Il  ra)caiite  la  maihea«- 
jreuse  entreprise  de  ce  Prince  contre  Cyrus  y  fon*- 
dateur  de  la  monarchie  des  Perses  ;  de*]à  il  suit 
Cyrus  et  ses  successeurs  dans  leurs  différentes 
expéditions»  >  Golmme  ces  conquérant  ont  ^pprté 
siiccessivaitient  ieurs  armes  contre  toutes  kà  Na^ 
tions  connues^  tant  de  l'Asie  que  de  l'Europe  >et 
de  l'Afrique ,  le  fil  de  la  narration  offre  à  l'Histo^ 
;rien  des  occasions  naturelles  .de  décrire  les  loix  y 
la  religion  >  les  niceurs  et  les  antiquités  de. ces 
Nations ,  et  de  faire  cônnoitre  les-  divers  mcma-^ 
mens  et  les  productions  de  la  Nature,  propres 
à  chaque  pays.  Ainsi  l'Histoire  générale  des  Na- 
tions, et  la  description  géographique  de  l'Uni- 
vers, est  insérée  par  manière  d'épisode  dans  l'Hi^ 
tbire  particulière  des  Rois  de  Perse  5  elle  y  est 
distribuée  par  morceaux  en  diff^rens  endroits. 
Ces  morceaux,  placés  à  d.e. justes  distances  les 
)uns  des  autres,,  sont  comme  autant  de  lieux  de  > 
]r^po9,  pù  l'esprit  du  lectepr,  s'am  usant  agréar 
blement  à  contempler  tant  d'objets  divers^  pré- 
vient la  lassittrde  et  le  dégoût  que  û^auroient  pM 
tiiatiqué  de  lui  causer  un  long  récit  historique  et 
une  attention  continuelle  aux  mêmes  objets.  De 
ces  digressions  enfin  naît  la  variété ,  qui  est  l'ame 
et  la  vie  de. l'Histoire,  aussi  bien  que  de  la 
Poésie, 

Tel 
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Tel  est  l'art  avec  lequel  Hérodote  a  su  imiter  le 
plan  de  l'Iliade  dans  l'arrangement  des  différentes 
parties  de  son  Histoire.  Le  récit  des  conquêtes  et 
des  différentes  entreprises  des  Rois  de  Perse  sert  au 
même  usage  dans  l'Histoire  d'Hérodote^  que  le  ré* 
citdeseffets^de  la  colère  d'Achille  dans  le  Poëme  de 
l'Iliade  5  c'est  une  chaine,  aux  anneaux  de  laquelle 
l'Historien  attache  les  descriptions  les  plus  inté- 
ressantes ,  les  instructions  les  plus  utiles ,  les  ob- 
servations les  plus  curieuses^  en  un  mot,  tout 
ce  que  la  vie  de  l'homme  et  le  spectacle  de  l'Uni- 
vers ont  de  plus  agréable  et  de  plus  frappant. 
Si  Homère  s'étoit  borné  à  décrire  simplement  les 
cruels  effets  de  la  colère  d'Achille,  s'il  n'avoit 
pas  enrichi  son  Poëme  de  descriptions  et  de  pein- 
tures continuelles  ;  s'il  ne  l'avoit  pas  varié  par 
le  récit   de   plusieurs  événemens  particuliers, 
qui ,  quoique  amenés  d'une  manière  naturelle  ^ 
peuvent  néanmoins,  à  la  rigueur  ^  être  regardés 
comme  étrangers  à  son  sujet ,  il  n'auroit  pas  en- 
levé les  suffrages  de  toute  l'antiquité  ;  il  n'exci- 
teroit  pas  encore  aujourd'hui  dans  les  meilleurs 
esprits  cette  admiration  qui  le  fait  placer  au- 
dessus  de  tous  les  Poètes  ;  l'Iliade ,  quelque  élé- 
gante qu'en  fût  la  versification ,  ne  seroit  plus 
qu'un  Poëme  historique,  sec  et  décharné j  elle 
n'auroit  rien  de  tout  ce  qui  fait,  je  ae  dis  pas 
l'agrément ,  mais  l'essence  même  de  I4  poésie. 

Il  en  eût  été  de  même  de  l'Histoire  d'Hérodote, 
si  cet  Auteur  s'étoit  contenté^  de  narrer  tout  de 
Tome  y I.  Qq 
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6uite  les  guerres  des  Perses  avec  les  diverses  Na- 
tions qu'ils  ont  tâché  de  subjuguer.  Quelle  sèche* 
resse  ne  régneroit  pas  dans  cet  ouvrage,  si  on 
en  retranchoit  les  digressions? Quelle  perte  d'ail- 
leurs n'auroit-ce  pas  été  pour  la  postérité,  si  elle 
avoit  été  privée  de  la  connoissance  des  antiquités 
des  peuples ,  qu'Hérodote  seul  lui  a  conservée  ? 
A  quoi  cet  Historien  doit-il  les  noms  des  Muses  ^ 
ces  titres  glorieux,  doilt  on  a  décoré  les  frontis- 
pices de  ses  neuf  livres?  Je  suis  persuadé  qu'il  ne 
les  doit  qu'au  rapport  et  à  la  ressemblance  que 
les  gens  de  goût  ont  remarqués  entre  la  structure 
let  la  disposition  de  son  ouvrage ,  et  celle  du  plus 
parfait  des  Poëmes. 

Le  dessein  qu'Hérodote  a  eu  d'imiter  Homère 
deviendra  encore  plus  sensible,  si  l'on  compare 
le  plan  de  son  Histoire  avec  celui  de  l'Odyssée. 

'  L'Iliade  se  passe  presque  toute  en  actions  et  en 
descriptions  de  combats;  la  nature  de  son  plan 
ne  fournit  que  très-peu  d'occasions  d'y  insérer 
des  épisodes  :  aussi  remarquons^nous  que  ^  lors- 
que pour  tempérer  l'horreur  que  les  images  con- 
tinuelles de  la  guerre  excitent  dans  l'esprit  du 
lecteur,  Homère  veut  narrer  des   événemens 
d'unfs  autre  espèce ,  il  ne  les  rapporte  point  en 
son  propre  nom ,  il  les  fait  raconter  aux  Héros 
de  son  Poème.  C'est  par  les  reproches  d'Achille 
à  Aganiemnon  ,  que  nous  apprenons  la  plupart 

'  des  circonstanceis  de  la  guerre  que  les  Grecs  fai- 
soient  depuis  nçuf  ans  dans  l'Asie  mineure.  Tan^ 
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tôt  Nestor  raconte  les  combats  des  Centaures  et 
des  Lapithes,  et  plusieurs  autres  traits  d'His- 
toire auxquels  il  a  eu  part,  ou  dont  il  a  été  té- 
moin dans  sa  jeunesse.  Tantôt  Glaucus  rapporte 
sa  généalogie,  et  entre  dans  un  grand  détail  sur 
les  aventures  de  Bellérophon ,  son  aïeul.  Tantôt 
Phénix  raconte  ses  propres  disgrâces ,  les  fu- 
nestes effets  de  la  colère  de  son  père  y  sa  fuite  de 
la  maison  paternelle,  et  les  soins  qu'il  a  pris 
de  l'enfance  d'Achille,  son  élève,  pour  tâcher 
par  ces  exemples ,  de  fléchir  la  colère  de  cet  in*- 
domptable  héros. 

Tel  est  l'art  auquel  Homère  a  eu  recours  pour 
répandre  de  la  variété  dans  la  narration ,  et  pour 
transmettre  à  la  postérité  plusieurs  faits  intéres- 
sans,  qui,  sans  cet  expédient,  n'auroient  pu 
trouver  place  dans  son  Poëme.  Hérodote  a  fait 
usage  du  même  artifice ,  toutes  les  fois  que  la  na- 
ture et  les  circonstances  de  son  sujet  ne  lui  of« 
froient  pas  d'autre  moyen  de  faire  entrer  dans  le 
tissu  de  l'Histoire  certains  faits  écartés,  qu'il 
croyoit  propres  à  l'amusement  et  à  l'instruction 
de  ses  lecteurs;  et  c'est  encore  tin  trait  d'imita- 
tion et  un  nouveau  rapport  dé  l'Histoire  d'Hé« 
rodote  avec  le  Poëme  de  l'Dîade. 

J'ai  observé,  dans  le  premier  de  ces  Mémoires, 
que  l'Historien  a  fait  usage  de  ce  tour  pour  ame« 
nerle  récit  de  l'établissement  de  la  tyrannie  des 
Gypsélides,  et  des  maux  dont  Cypsélus  et  Pé^ 
riandre  accablèrent  la  ville  de  Corinthe.  Il  a  mi$ 
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ce  récit  dans  la  bouche  derSosiclès,  député  par 
les  Corinthiens  à  rassemblée  convoquée  à  Sparte  , 
où  les  X«acédémoniens  proposèrent  aux  villes 
Grecques  de  rétablir  le  tyran  Hippias  dans  Athè- 
nes. Il  en  a  usé  de  même  pour  rapporter  l'his-- 
toire  de  Glaucqs,  Lacédémonien ,  qui  ayant 
voulu  retenir  un  dépôt  qu'on  lui  avoit  confié, 
attira  la  vengeance  des  Dieux  sur  sa  famille.  Il  l'a 
fait  raconter  à  Leutychide,  Roi  de  Sparte,  lors- 
que ce  Prince  redemandoit  aux  Athéniens,  dix 
des  principaux  .citoyens  d'Ëgine,  qu'il  avoit 
mis  en  dépôt  dans  leur  ville. 

U  faut  avouer  que  ces  épisodes  ont  un  air  de 
contrainte;  il  semble  que  le  Poète  et  l'Histo- 
rien n'y  ont  eu  recours  que  faute  d'occasions 
d'insérer  autrement  dans  leurs  ouvrages  des  faits 
importans  y  dont  ils  desiroient  de  perpétuer  la 
mémoire.  On  est  obligé  du  moins  de  convenir  que 
ces  traits  épisodiques  ne  sont  pas  aussi  naturel- 
lement amenés  que  ceux  qui  se  lient  avec  quel- 
ques circonstance^  ,de  la  narration,  ejt  que  rAa- 
teur  peut  rappof^^^n  son  nom  et  sans  emprun- 
ter l'organe  des  personnes  qu'il  introduit  sur  la 
scène.  L'Odyssé^ifi  cet  avantage  sur  l'Iliade  y 
qu'elle  est  plus  féfçnde  eh  événémens  divers,  et 
plus  susceptible  d'épisodes  et  de  digressions.  Je 
vais  tâcher,  en.  la  comparant  avec  l'Histoire 
d'Hérodote^  de  faire  sentir  la  conformité  du  plan 
et  de  la  conduite  de  ces  deux  ouvrages  ;  ce  qui 
me  sera  d'autant  plus  facile,  que  ce  Poëme^ 
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consistant  presque  tout  entier  en  récits,  a  plus 
de  rapports  à  l'Histoire  que  n'en  a  llliade. 

Homère  se  propose  de  raconter  dans  l'Odyssée 
comment  Ulysse,  après  avoir  erré  en  différens 
pays  pendant  dix  ans,  et  avoir  couru  mille  dan-- 
gers  sur  terre  et  sur  mer,  est  enfin  arrivé  à  Itha- 
que ,  et  comment  à  son  rétour  il  a  défait  les  pour- 
suivans  de  Pénélope ,  ,qui  s'étant  emparés  de  sa 
maison ,  consumoient  ses  biens  et  ruinoient  ses  ^ 
Etats. 

Voilà  le  principal  objet  du  Poëme  ;.  les  vues 
d'Homère  s'étendent  encore  plus  loin.  Son  des- 
sein est  de  nous  apprendre ,  non-seulement  tou- 
tes les  aventures  d'Ulysse ,  mais  encore  une  par- 
tie de  celles  des  autres  Héros  qui  avoient  été  au 
siège  de  Troie;  il  veut  de  plus  nous  tracer ,  dans 
les  .voyages  et  les  travaux  d'Ulysse^  un  tableau 
de  ïa  vie  humaine,  et  en  représentant  la  sage 
conduite  de  ce  héros  au  milieu  des  dangers  aux*» 
quds  il  fut  exposé,  nous  montrer  de  quel  couraga 
et  de  quelle  prudence  nous  avons  besoin  pour  sur- 
monter les  obstacles  qui  s'opposent  à  notre  bon- 
heur ,  et  pour  éviter  les  pièges  et  les  éoueils  dont 
nous  sommes  environnés.  C'est  ce  qui  lui  a  fait 
imaginer  cette  multitude  d'aventures  diverses^ 
qui  sont  une  source  féconde  d'amusementet  d'ins- 
tructions. Si  nous  cherchons  la  vraie  cause  du 
plaisir  que  nous  sentons  en  Usant  ce  Poëme,  nous 
trouverons  qu'elle  vient  autant  de  la  belle  dispo* 
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sition  des  faits  que  du  merveilleux  qui  les  ac- 
compagne. 

Homère  ne  commence  point  l'histoire  de» 
voyages  d'Ulysse  à  la  prise  de  Troie  :  il  ne  soit 
pas  ce  héros  dans  toutes  les  côtes  où  il  a  été  jeté 
par  la  fureur  des  flots  ;  il  le  jprend  dans  File 
d'Ogygie,  chex  la  nymphe  Calypso,  loitequ'il  est 
presque  arrivé  à  la  fin  de  ses  voyages  ;  il  le  con- 
duit de-là  dans  File  des  Phéaciens,  où  il  lui  fait 
raconter  ses  aventures.  Mais  comme  Féconomiedu 
Foëme  demandoit  que  le  lecteur  fût  d'abord  ins- 
truit de  la  situation  où  étoient  les  affaires  à  Itha- 
que, afin  qu^il  prit  plus  d'intérêt  au  retour 
d'Ulysse ,  le  Poète  représente  d'abord  l'insolence 
des  poursui  vans  de  Pénélope  y  et  l'état  d'oppres- 
sion où  cette  Princesse  et  son  fils  Télémaque  se 
trouvpient  en  l'absence  d'Ulysse.  Il  fait  voir  que 
leurs  maux  étoient  portés  à  un  tel  excès,  que 
Télémaque  est  obligé  de  partir  secrètement  d^Itha- 
que,  et  d'aller  à  Pyle  et  à  Lacédémonepour  s'in- 
former de  la  destinée  de  son  père.  Les  entretiens 
que  Télémaque  eut  avec  Nestor  et  Ménélas^ 
fournissent  au  Poète  des  occasions  naturelles 
de  raconter  quel  fut  le  sort  des  héros  qui  avoient 
été  au  siège  de  Troie ,  et  de  rapporter  plusieurs 
autres  événemens ,  dont  les  récits  produisent  une 
agréable  variété  dansle  Poëme.Le  voyaged'UIysse 
à  Ithaque,  à  le  prendre  depuis  le  départ  de  ce 
héros  de  l'île  d'Ogygie,  jusqu'à  la  défaite  des 
poursuivans,  est,  a  proprement  parler^  le  su^et 
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du  Poëme;  c'est  l'action  principale  que  le  Poète 
a  dessein  de  célébrer.  La  durée  de  l'action  ne 
s'étend  point  au  -*  delà  de  l'espace  de  temps  que 
comprend  ce  voyage  ;  en  un  mot ,  c'est  le  fonds  sur 
lequel  Homère  a  bâti  l'édifice  de  l'Odyssée^  et  qu'il 
a  su  embellir  par  des  digressions  amusantes  et  de» 
récits  variés.  Tout  ce  qui  étoit  arrivé  antérieure- 
ment à  Ulysse  y  rentre  par  manière  d'épisode  f 
le  voyage  même  de  Télémaque  n'est  qu'uit  fait 
accessoire ,  subordonné  a  l'actioa  principale^  et 
imaginé  par  le  Poète  pour  ouvrir  heureusement 
la  scène,  pour  servir  d^exposition  da  sujet,  et 
pour  donner  au  lecteur  les  connoissances  nécesr 
saires  à  l'intelligence  du  grand  événement  qu'il 
va  raconter.  Lorsqu'Ulysse  est  enfin  arrivé  à 
Ithaque ,  il  n^est  plus  question  d'épisodes  ;  le 
Poète  ne  s'occupe  plus  alws  qu'à  préparer  le  dé* 
nouement  de  la  pièce ,  et  à  montrer  avec  quelle 
adresse  et  quel  courage  Ulysse ,  inspiré  et  forti- 
fié par  Minerve,  détruit  la  nombreuse  troupe 
des  poursuivans. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  plan  de  FOdjrssée  f 
voyons  maintenant  en  quoi  le  plan  de  l'Histoire 
d'Hérodote  lui  ressemble.  J''y  trouve  des  traits  ide 
ressemblante  si  masqués,  qu'ils  ne  me  permet- 
tent pas  de  douter  que  l'Historien  n'ait  eu  ud 
dessein  formel  d'imitw  le  Poète. 

Le  premier  n'est  pas  différent  de  celui  que  j'ai 
déjà  observé  en  comparant  l'Histoire  d'Hérodote 
avec  l'IUade^  il  consiste  en  ce  qu'Hérodote^ 
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ayant  embrassé  dam  son  plan  les  antiquités  des 
Peuples  et  l'Histoire  générale  des  Nations,  ne 
remonte  point  d'abord  aux  temps  les  plus  recu- 
lés. Ayant  à  raconter  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  depuis  environ  deux  mille  ans ,  il 
ne  commence  cependant  soii  Histoire  qu'au  règne 
de  Crésus,  c'est-à-dire,  environ  un  siècle  avant 
la  défaite  des  armées  de  Xerxèsaux  batailles  de 
Platées  et  de  Mycale,  où  il  termine  son  ouvrage  : 
il  trouve  le  moyen  de  rappeler ,  dans  des  digres^ 
sions  placées  à  propos ,  la  mémoire  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  considérable  parmi  les  bom* 
mes  ;  lisait  en  un  mot  faire  entrer  l'Histoire  géné- 
rale des  Nations  dans  l'Histoire  des  cent  d^nières 
années,  imitant  en  ce  point  Homère,  qui,  ayant 
a  raconter  les  événemens  de  dix  années,  ne  prend 
le  camm  en  cément  de  sa  narration  qu'an  départ 
d'Ulysse  de  l'ile  d'Ogygie,  c'est-à-dire,  au  ving- 
tième jour  avant  le  massacre  des  poursuivana , 
par  où  finit  l'Odyssée. 

2".  Ce  n'est  pas  seiflement  par  le  plan  et  l'ar  * 
rangement  des  matières  que  l'Histoire  d'Héro- 
dote resseml)}e  à  l'Odyssée ,  c'est  par  la  nature 
même  du  sujet,  par  le  contexte  de  la  narration  , 
et  par  une  imitation  suivic^nlu  début,  de  la  con* 
duite  et  de  la  catastrophe  du  Poëme. 

Homère  chante  la  gloire  d'Ulysse,  qui,  après 
dix  années  d'absence  et  de  travaux,  rentre  dans 
ses  Etats,  délivre  sa  maison  des  tyrans  qui  l'op- 
primoient ,  et  triomphe  de  tous  ses  ennemis  par 
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^a  râleur  et  par  sa  prudence.  Hérodote  raconte  les 
grandes  actions  des  Grecs ,  dans  la  guerre  qu'ils 
eurent  i  soutenir  pour  la  défense  de  leur  liberté 
et  la  conservation  de  leur  Patrie  ;  son  principal 
objet  est  de  montrer  par  quels  progrès  dans  l'art 
militaire  la  Grèce  est  parvenue  k  ce  haut  degré 
de  puissance  )  qui  l'a  mise  en  état  de  résister  à 
l'invasion  des  Perses. 

Homère  rappelle  en  diflCérens  récits  les  aven- 
tures et  les  travaux  d'Ulysse ,  pour  donner  une 
juste  étendue  à  son  Poëme ,  pour  l'orner  et  y  ré- 
pandre de  l'agrément  par  le  merveilleux  des  fic- 
tion;. Les  divers  monumens  historiques  qu'Hé*- 
rodote  enchâsse  avec  tant  d'art  dans  le  tissu  de  sa 
narration ,  quoique  remplis  d'instructions  y  eft 
tous  intéressans  par  eux-mêmes ,  ne  sont  eepén^f 
dant  j  à  proprement  parler ,  que  des  ornemens 
épisodiques ,  adroitement  employés  pour  em- 
bellir le  fonds  de  son  Histoire ,  et  pour  ea rendre 
la  lecture  plus  agréable  par  la  grande  variété 
des  objets. 

Le  Poète  commence  l'Odyssée  par  l'exposition 
de  l'état  malheureux  où  la  maison  d'Ulysse  étoit 
réduite;  il  feint  que  Télémaque,  ne  pouvant 
plus  supporterles  outrages  qu'il  recevoit  tous  les 
jours  de  la  part  des  poursuivans,  prend  la  fuite 
et  va  chercher  son  père. 

L'Historien  semble  iiussi  ne  commencer  son 
Histoire  au  règne  de  CrésUs^  que  pour  avoir 
occasion  de  montrer  l'état  de  foi  blesse  et  d'obs? 
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cnrité  où  étoient  alors  les  principales  Républi-» 
ques  de  la  Grèce.  L'alliance  que  Crésus  voulut 
faire  avec  Athènes  et  Lacédémone  pour  attaquer 
Cyrus,  donne  lieu  à  cette  description;  le  tableau 
qu^il  présente  n'a  rien  qui  présage  la  gloire  que 
ces  deux  villes  dévoient  acquérir  un  jour  par  les 
armes.  Athènes  étoit  sous  la  puissance  de  Pisis- 
trate;  Lacédémone  resserrée  dans  les  étroites 
bornes  de  la  Laconie  y  n'avoit  encore  rien  entre- 
pris de  considérable  au-dehors  pour  son  agraiv- 
dissement  :  on  est  en  peine  de  savoir  comment 
des  Etats  si  foibles  soutiendront  l'effort  de  la  puis- 
sance des  Perses,  qui,  sous  le  règne  deCyrus^ 
avoient  déjà  fait  la  conquête  de  l'Asie;  on  est 
d'autant  plus  inquiet  du  sort  de  la  Grèce ,  qu'Hé- 
rodote a  annoncé  dans  sa  proposition  qu'il  va 
raconter  la  guerre  qu'elle  eut  avec  les  Barbares. 

L'CMyssée  nous  laisse  dans  une  semblable  in* 
quiétude  jusqu'au  retour  d'Ulysse,  et  même  après 
son  arrivée  à  Ithaque  :  on  n'est  pas  exempt  de 
crainte ,  lorsqu'on  le  voit  se  présenter  à  ta  porte 
de  sa  maison  sous  la  figure  d'un  pauvre  mendiant , 
se  mêler  avec  les  poursuivans  de  Pénélope,  de* 
venir  leur  jouet  et  essuyer  leurs  mépris;  on  ne 
sent  naître  la  confiance ,  que  lorsqu'inspirés  par 
Minerve,  Ulysse  et  Télémaque  concertent  des 
mesures  pour  détruire  les  poursuivans,  et  prépa* 
rent  les  armes  pour  le  combat, 

Hérodote  a  imité  la  conduite  du  Poème  en 
cette  partie  autant  qu.e  le  devoir  d'Historien  el 
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la  différence  du  sujet  ont  pu  le  lui  permettre. 
Comme  il  n'a  pas  créé  lui-même  son  sujet ,  et 
qu'il  n'ayoit  point  la  liberté  de  changer  Tordre 
et  la  suite  des  faits  (ce  qu'il  n'auroit  pu  faire 
sans  altérer  la  vérité  de  l'Histoire  ) ,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  trouver  une  parfedte  ressem-* 
blance  entre  son  ouvrage  et  l'Odyssée  ;  mais  on 
trouvera  du  moins  qu'en  suivant  des  routes 
différentes,  Hérodote  est  parvenu  au  même  but, 
c'est-à-dire  qu'il  excite  les  mêmes  mouvemens 
clans  l'esprit  du  lecteur,  et  qu'il  y  produit  le 


même  intérêt. 


Le  Poète  et  l'Historien  ont  une  égale  atten- 
tion à  préparer  la  catastrophe  de  leurs  ouvrages; 
ils  n'oublient  rien  l'un  et  l'autre  de  ce  qui  peut 
la  rendre  vraisemblable.  Le  massacre  Aes  pour** 
suivans  étoit  une  action  fort  au-dessus  des  forces 
d'Ulysse  et  de  ^Têlémaque;  la  Grèce  paroissoit 
de  même  n'être  point  en  état  de  résista  à  l'in- 
vasion des  Perses.  Il  étoit  donc  de  l'art  et  du 
devoir  de  l'Historien,  aussi  bien  que  du  Poète, 
de  nous  apprendre  avec  quelle  adresse  ces  entre- 
prises ontétéconduites,  de  nous  montrer  par  quels 
degrés  et  quels  secours  leurs  héros  sont  parvenus 
à  exécuter  de  si  grandes  actions ,  et  de  nous  tenir 
cependant  jusqu'à  la  fin  dans  une  attente  mêlée 
d'espérance  et  de  crainte.  C'ast  en  quoi  Héro- 
dote a  parfaitement  imité  JHomère;  il  nous  jette 
d'abord  dans  une  grande  inquiétude  par  Iç  récit 
de  la  prise  et  de  l'incendie  de  Sardes.  Cette  action 
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hardie  excite  toute  la  colère  de  Darius  ;  ce  Prince 
menace  les  Athéniens  du  ravage  de  leur  pays  tt 
de  la  destruction  de  leurs  villes.  Mais  si  les  pro- 
jets de  vengeance,  les  préparatifs  de  guerre  et 
la  descente  même  des  troupes  de  Darius  dans 
l^ttique  causent  les  plus  vives  alarmes ,  on  est 
bientôt  rassuré  par  la  victoire  que  les  Athéniens 
refnportent  dans  la  plaine  de  Marathon.  On  est 
4Burpris  qu'une  poignée  de  soldats  ait  vaincu  une 
armée  si  nombreuse  :  l'Historien  prend  de-là  oc- 
casion de  relever  les  (a)  avantages  du  gouverne- 
ment démocratique  ;  il  fait  observer  que  les  Athé- 
niens étoient  devenus  de  nouveaux  hommes 
depuis  qu'ils  avoient  chassé  lesPisistratides ,  et  il 
montre  p«r  leur  exemple  de  quelle  résolution 
et  de  quelle  valeur  l'homme  est  capable  quand  il 
«^agit  de  défendre  sa  liberté. 

La  bataille  de  Marathon  n'etoît  que  le  pré* 
lude  de  la  guerre  dont  toute  la  Grèce  étoit  me- 
nacée. Xe^xès,  en  succédant  à  l'Empire ,  hérile 
,de  la  haine  de  Darius  contre  les  Grecs  :  il  arine 
toute  l'Asie;  il  couvre  la  mer  de  vaisseaux  fil 

(a)  Quand  Hérodote  fait  l'éloge  du  GouTernemènt  ])«* 
xnooratique ,  ce  n'est  qae  relativement  à  la  Tyrannie ,  je 
veux  dire ,  au  gouyernement  des  Fisistratides  ;  car  par-tout 
ailleurs ,  lorsqu'il  compare  cette  sorte  de  gouvernement  à 
celui  d'un  Roi ,  il  préfère  toujours  celui-ci  à  l'autre.  Fhjez 
les  discours  de  Mégabysc  et  de  Darius ,  l'un  contre  la  De- 
mocratie,  l'autre  en  faveur  de  la  Royauté  ^liv.  iii;  §.  lxxxx 
et  LxxxiZ;  et  la  note  i5i. 
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Vi«nl  en  personile  pour  animer  ses  troupes  par' 
.  sa  présence,  et  pour  jouir  du  spectacle  des  Na- 
tions vaincues.  Comment  la  Grèce  soutiendra- 
telle  l'effort  d'une  puissance  si  énorme  ?  Quels 
vaisseaux  op posera- t-elle  à  une  flotte  aussi  nom* 
breuse  que  celle  de  Xerxès  ?  Hérodote  a  pris 
soin  d«  nous  tirer  de  cette  inquiétude;  il  nous 
a  appris  d'avance  le  progrès  que  les  Athéniens 
avoient  fait  depuis  quelques  années  dans  l'art 
militaire,  et  en  particulier  dans  la  marine.  Il  a 
dit  que  la  guerre  qu'ils  avoient  eue  avec  les 
Eginètes  et  les  autres  Insulaires ,  les  mit  dans 
l'obligation  de  construire  un  grand  nombre  de 
vaisseaux,  et  qu'ils  acquirent  beaucoup  d'expé- 
.  rien  ce  pour  les  combats  de  mer  pendant  le  cours 
de  cette  guerre. 

Après  ces  instructions  préliminaires,  Héro- 
dote passe  au  récit  de  l'expédition  de  Xerxès; 
on  sent  alors  que  sa  plume  s'anime  et  prend  une 
nouvelle  vigueur.  Il  décrit  les  grands  prépara- 
tifs de  cette  guerre  ;  il  fait  le  dénombrement  des 
troupes  ;  il  suit  la  marche  des  armées  de  mer  et 
de  terre ,  et  il  n'oublie  aucune  des  circonstances 
propres  à  exciter  l'espèce  d'émotion  qu'on  a 
^  coutume  de  sentir  à  l'approche  des  grands  évé- 
uemens. 

Tout  occupé  de  son  sujet,  il  ne  s'abandonne 
plus  à  de  longues  digressions  ;  il  éloigne  même 
avec  soin  toiit  ce  qui.pourroit  refroidir  la  cha- 
leur de  son  style;  fidèle  imitateur  d'Homère 
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dans  la  conduite  du  sujet,  il  est  plein  du  mémo 
enthousiasme  quand  il  arrive  à  la  catastrophe. 
Il  peint  arec  des  traits  de  feu  les  combats  des 
Thermopyles  et  les  fameuses  batailles  de  Sala- 
mine  et  de  Platées.  La  description  de  ce  qui  se 
passe  en  ces  grandes  journées  n'est  pas  moins 
terrible  que  celle  du  massacre  des  Princes  qui 
prétendoient  au  mariage  de  Pénélope,  par  où  : 

finit  rOdyssée.  ' 

J'aurois  pu  m'étendre  dayantage  sur  ce  paral- 
lèle ,  et  montrer  dans  un  plus  grand  détail  la  con- 
formité de  Touvrage  d'Hérodote  avec  TOdyssée 
d'Homère  ;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour 
prouver  que  l'Historien  a  eu  dessein  d'imiter  ce 
Poëme  dans  l'arrangement  des  divers  monumens 
qui  composent  son  ouvrage ,  et  qu'il  a  choisi  par 
conséquent  la  plus  excellente  et  la  plus  agréable 
de  toutes  les  méthodes ,  O^fjuifov  ^n^^rif  y%vi(ji%por* 
Il  y  a  encore  d'autres  traits  de  ressemblance  entre 
l'Historien  et  le  Poète  :  les  maximes  de  morale 
répandues  dans  l'Histoire  d'Hérodote  sont  les  me* 
mes  que  celles  qu'Homère  enseigne  dans  l'Odys- 
sée  ;le  style,  les  tours  de  phrase  et  les  expres- 
sions du  Poète  se  retrouvent  à  chaque  page  dans 
les  neuf  livres  de  l'Historien.  Mais  m'étant  borné 
dans  cette  Dissertation  à  ne  traiter  que  de  la 
méthode ,  je  renvoie  à  une  autre  occasion  ce  qui 
regarde  l'imitation  du  style  et  de  la  morale  ; 
j'observerai  seulement  qu'en  suivant  de  si  près 
son  modèle^  Hérodote  ne  s'est  jamais  écarté  des 
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devoirs  d'un  bon  Historien  y  et  qu'on  ne  peut 
pas  le  soupçonner  d'avoir  sacrifié  la  vérité  de 
l'Histoire,  ni  à  la  gloire  de  sa  Nation,  ni  aux 
agrémens  du  style  :  s'il  donne  des  louanges  aux 
difFérens  peuples  de  la  Grèce  ,  ce  n'est  jamais 
que  lorsqu'ils  les  ont  j.ustexnent  méritées.  Il  re« 
lève  d'ailleurs  avec  tant  de  liberté  et  de  franchise 
leurs;  torts  et  leurs  fautes,  leurs  incertitudes  dans 
les  momens  qui  demandoient  une  prompte  déci- 
sion, et  leur  mésintelligence  sur  les  partis  qu'il 
y  avoit  à  prendre  pour  le  salut  de  la  Patrie, 
qu'on  est  forcé  d'admirer  sa  candeur ,  son  impar- 
tialité et  son  amour  pour  la  vérité. 


Observations  du  Tradiécteur  d^Hérodote 
sur  ce  troisième  Mémoire. 

M.  l'abbé  Geinoz  a  prouvé  dans  son  second 
Mémoire  qu'il  y  avoit  dans  l'Histoire  d'Hérodote 
deux  sortes  de  digressions,  l'une  amenée  natu* 
rellement  par  son  sujet}  l'autre  qui  n'y  a  qu'un 
rapport  assez  éloigné.Ce  Sa  vaut  justifie  supérieu- 
rement ces  deux  sortes  de  digressions;  et  de  plus, 
il  fait  voir  leur  but  moral,  et  qu'Hérodote  ne 
perd  jamais  de  vue  d'établir  par  des  faits  incon- 
testables la  vérité  des  maximes  de  Selon.  Mais.il 
y  a  une  autre  sorte  de  digressions  qui  ne  pou- 
voit  entrer  dans  la  classe  précédente,  telle  que 
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l'Histoire  de  Lydie ,  celle  de  Perse  jusqu'à  la 
révolte  des  Ioniens,  qui  occasionna  la  guerre 
que  les  Perses  £rent  aux  Grecs  \  les  descriptions 
géographiques  de  TËgypte  et  de  la  Scythie,  avec 
l'Histoire  succincte  et  rapide  de  ces  deux  pays. 
M.  Geinoz  n'a  rien  dit  pour  la  justifier  dans  son 
troisième  Mémoire,  où  je  m'attendois  qu'il  en 
«uroit  parlé.  Il  se  contente  de  représenter  Hérodote 
comme  un  grand  imitateur  d'Homère ,  et  il  croit 
avoir  suffisamment  pris  sa  défense  en  disant  que  le 
père  de  l'Histoire  s'étant  proposé  pour  modèle 
le  créateur  du  Poëme  épique ,  il  sLvoit  traité  sou 
sujet  comme  Homère  avoit  traité  lésion.  Quoi- 
que je  me  sois  rendu  très-familière  la  lecture  des 
Poésies  d'Homère  et  de  l'Histoire  d'Hérodote, 
je  ne  puis  appercevoir  dans  ces  digressions  au- 
cune sorte  d'imitatioii  de  ce  Poète  ;  et  je  pense 
qu'un  lecteur  ordinaire  n'y  verra ,  même  après 
avoir  lu  le  mémoire  de  M.  Geinoz ,  que  des  hors- 
d'oeuvre.  Je  n'en  veux  pas  d'autr^e  preuve  que  ce 
que  rapporte  M.  Geinoz  ,  page  617. 

a  Le  Poète  commence  l'Odyssée  par  l'exposition 
»  de  l'état  malheureux  où  la  maison  d'Ulysse  étoit 
)> réduite;  il  feint  que  Télémaque,.ne  pouvant 
»  plus  supporter  les  outrages  qu'il  recevoit  tous 
»  les  jours,  de  la  part  des  poursuivans,  prend  la 
J)  fuite  et  va  chercher  son  père. 

))  L'Historien  semble  aussi  ne  commencei:  son 
»  Histoire  au  règne  de  Crésus,  que  pour  avoir 
?>  occasion  de  montrer  Tetat  de  foiblesse  et  d'obs- 

D  curit^ 
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1»  ques  de  la  Grèce,  &c.  )>• 

Mais  pour  écrire  ^Histoire  des  démêlés  des 
Perses  avec  les  Grecs,  étoit-il  donc  nécessaire  de 
commenceri  pour  ainsi  dire,a&  ot^o?  L'Historien 
deyoit  dans  un  court  préambule,  parler  rapide- 
ment de  l'occasion  de  cette  guerre;  et  comme 
pour  donner  à  ses  lecteurs  une  idée  claire  des 
forces  des  Grecs  et  des  Perses,  il  falloit  leur  faire 
connoître  l'état  actuel  de  ces  deux  Peuples  ;  il 
auroit  pu  nous^en  instruire  en  peu  de  mots.  Mais 
devoit-il,  pour  remplir  cet  objet,  faire  l'Histoire 
des  Rois  de  Lydie,  celle  des  Rois  de  Perse  et 
d'Egypte?  Dev6it-il  accompagner  ces  Histoires 
de  Descriptions  géographiques  très-étendueis  de 
l'Egypte ,  de  la  Scythie  et  de  la  Perse?  Ces  His- 
toires et  ces  Descriptions  paroissent  au  premier 
coup-d'œil  étrangères  a  son  sujet ,  et  quoi  qu'en 
dise  M.  l'Abbé  Geinoz,  je  ne  Tois  rien,  ni  dans 
l'Iliade,  ni  dans  l'Odyssée,  qui  puisse  les  justi- 
fier. On  aura  beau  dire  qu'elles  fournissent  aux 
Chronologistes ,  aux  Historiens,  aux  Antiquai- 
res, aux  Savans  de  toute  espèce,  des  matériaux 
précieux ,  dont  sans  cela  ils  auroient  été  privés 
a  jamais;  tout  en  reconnoissant  leur  utilité,  on 
ne  pourroit  s'empêcher  de  dire  que  ces  digres- 
sions t'alentissent  la  marche  de  l'Histoire,  et 
qu'au  lieu  d'aller  au  but,  l'Auteur  s'en  écarte 
perpétuellement.  On  auroit  beau  dire  qu'il  a 
;iraulu  imiter  Homère  dans  son  plan ,  ce  qu'on  ne 
Tome  y L  Rr 
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pourra  cependant  jamais  prouver;  on  tépon-^ 
droit  que  l'Histoire ,  assujettie  à  des  règles  plua 
austères  que  le  Poème  épique,  doit  suivre  une 
marche  différente.  Je  me  vois  donc  forcé,  quoi- 
qu^à  regret,  de  désapprouver  le  sentiment  de 
M.  Geinoz,  quelque  ingénieux  qu'il  soit,  et  quoi-^ 
qu'il  l'ait  présenté  civec  toutes  les  grâces  dont 
il'étoit  susceptible. 

Je  suis  donc  éloigné  de  penser  que  dans  la 
composition  de  son  Histoire,  Hérodote  se  soit 
proposé  Homère  pour  modèle.  Mais  s'il  ne  s'est 
pas  proposé  de  l'inciter  dans  son  plan,  que  de- 
viennent alors  les  Histoires  et  les  Descriptions 
géographiques  dont  je  viens  de  parler?  Sont- 
elles  étrangères  à  son  sujet?  sont-^elles  des  hors^ 
d'oeuvres  dont  on  peut  se  passer?  Je  réponds  que 
ces  digressions,  si  tant  est  qu'on  puisse  leur  don* 
ner  ce  n  om ,  en tren  t  n  aturellement  dans  son  plan  ; 
que,  membres  d'un  tout,  elles  sont  parties  néces- 
saires de  ce  tout  ;  qu'on  ne  peut  retrancher  une 
seule  de  ces  prétendues  digressions ,  sans  rendre 
l'ouvrage  non-seulement  imparfait, mais  encore 
inintelligible  aux  Lecteurs,  même  à  ceux  de  son 
siècle.  Il  me  faudroit  un  long  discours  pour  déve- 
lopper cette  idée,  et  pour  présenter  le  plan  d'Hé- 
rodote, du  moins  tel  que  je  l'ai  conçu.  Les  bornes 
d'une  note  ne  me  le  permettent  pas  j  d'ailleurs  je 
Tai  fait  dans  ma  Préface,  et  quoique  je  ne  m'y  sois 
pas  autant  étendu  que  la  matière  l'auroit  exigé  y 
cependant  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  connoitre 
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ce  plan ,  pour  en  faire  sentir  la  beauté,  et  pour 
prouver  que  toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
ce  plan  y  loin  d'avoir  aucune  sorte  d'incohérence^ 
sont  bien  liées  entr'elles,  et  contribuent  à  former 
un  tout  parfaitement  organisé.  J'ai  dit  aussi  deux 
mots  de  ce  plan  y  tome  second,  page  588.  Je  prie 
le  Lecteur  de  vouloir  bien  y  recourir. 


FIN    DU    TOME    SIXIEME, 
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